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1^ 


économie  ^^ontiijttc. 


DES  CHEMINS   DE  FER 


ET   DE    LEïR    INFLUENCE 


SUR  L'ACCROISSEMENT   DE  I.A  VALEUR   DES   PROPRIETES  RURALES. 


Inutile  de  nous  occuper  du  tracé  des  routes  ?  du  mé- 
canisme des  voitures  à  vapeur ,  du  plus  ou  moins  de  ré- 
sistance qu'éprouve  la  traction  sur  les  chemins  de  fer,  enfin 
de  la  supériorité  de  ce  nouveau  mode  de  transport  sur  les 
canaux  et  les  routes  ordinaires  ;  ce  sont  aujourd'hui  toutes 
choses  trop  connues.  Quel  est  l'habitant  des  Trois-Royau- 
mes  qui  ne  sait  tous  les  prodigieux  résultats  d'économie , 
de  vitesse  et  de  comfort  obtenus  par  l'art  des  Gurney , 
des  Stevenson  et  des  Hancock.  Il  n'y  a  pas  de  marchand 
de  la  Cité ,  il  n'y  a  pas  de  petit  fermier  du  comté  de 
Lancaslre  qui  ne  suppute  avec  une  admirable  précision 
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le  nombre  de  minutes  et  de  scliellings  qu'il  économise 
chaque  jour  en  employant  dans  ses  voyages  l'utile  auxi- 
liaire de  la  Aapeur.  Les  habilans  de  Soutliport ,  ville 
située  à  38  milles  de  Manchester  et  à  25  de  Liverpool , 
préfèrent,  lorsque  leurs  affaires  les  appellent  à  3Ianches- 
ter,  venir  prendre  la  locomotive  à  Liverpool  et  faire  avec 
elle  les  31  milles  qu'elle  parcourt  jusqu'à  Manchester  , 
plutôt  que  d'aller  directement  par  la  route  ordinaire. 
En  décrivant  ce  ricochet,  ils  ont  56  milles  à  faire  au  lieu 
de  38  ,  mais  ils  emploient  moins  de  tems;  ils  ont  écono- 
misé une  heure  un  quart.  Aujourd'hui  le  lems  s'escompte, 
on  ne  calcule  que  par  secondes;  ce  n'est  plus  une  montre 
dont  a  besoin  le  négociant,  il  lui  faut  un  chronomètre; 
les  rendez-vous  se  multiplient  à  l'infini  dans  la  journée  ; 
partout  une  célérité ,  une  précipitation  inouïe.  On  arrête 
les  clauses  d'un  contrat  d'assurances  sur  le  marche-pied 
d'un  Omnibus;  on  prend  les  commissions  de  l'armateur 
au  débotté;  le  report  se  cote  en  tilbury;  une  négociation 
entamée  sur  l'impériale  des  diligences  de  ï Aigle  se  con- 
clut dans  le  coupé  des  voilures  de  Paddington. 

Les  négocians  et  les  industriels  ont  compris,  dès  les 
premiers  jours,  la  toute-puissance  de  la  vapeur;  aucun 
d'eux  n'est  resté  étranger  aux  nombreuses  associations  qui 
tour  à  tour  se  sont  formées  pour  en  exploiter  les  résultats. 
Les  actions  de  chaque  nouvelle  compagnie  sont  enlevées  : 
ce  n'est  donc  pas  à  la  timidité  de  nos  capitalistes,  à  l'insuf- 
fisance de  nos  moyens  d'exécution ,  à  l'insuccès  des  pre- 
mières entreprises  qu'il  faut  attribuer  la  lenteur  de  ces 
utiles  constructions  ;  ce  sont  les  idées  étroites  et  mesquines 
des  propriétaires,  leur  basse  cupidité,  qui  en  ont  surtout 
retardé  le  développement.  Il  est  vraiment  curieux  de  voir 
par  quels  raisoiinemcns  captieux  ,  par  quel  luxe  d'égoisme 
on  parvient  à  paralyser  ces  grands  travaux  d'utilité  pu- 
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hlique.  J'ai  parcouru  plus  de  trente  enquêtes  différentes, 
c'est  toujours  par  les  plus  pitoyables  motifs  que  l'on  sou- 
tient des  fins  de  non-recevoir  absurdes  :  celui-ci  craint 
que  la  fumée  de  la  locomotive  ne  l'asphyxie  ;  que  le  feu 
de  la  chaudière  n'incendie  ses  arbres  et  ses  moissons;  un 
autre,  que  le  bruit  des  voilures  n'épouvante  son  bétail  et 
ne  fasse  avorter  ses  brebis  ou  ses  génisses.  Il  en  est  qui 
redoutent  surtout  le  morcellement  de  leurs  terres  et  l'in- 
vasion des  vovageurs  qu'ils  assimilent  fort  ingénuement  à 
des  hordes  d'Arabes  ou  de  Baskirs  ;  puis  viennent  les  récla- 
mations ,  les  répétitions  ,  les  dommages  et  intérêts  :  un 
acre  de  terre  est  vendu  dix  fois  sa  valeur ,  et  quelques 
pommiers  rabougris  sont  estimés  au  poids  de  l'or.  Sans 
doute  toutes  ces  prétentions,  toutes  ces  plaintes,  toutes  ces 
lamentations ,  exprimées  d'une  manière  fort  grotesque  , 
seraient  très-amusantes  si  elles  n'étaient  pas  si  funestes  à 
l'intérêt  public.  Cette  lutte  est  pénible  à  voir,  car  elle 
nuit  essentiellement  à  la  prospérité  du  pays  ;  et,  chose 
singulière,  ce  sont  précisément  ceux  qui  doivent  retirer 
les  plus  grands  bénéfices  qui  se  montrent  les  plus  récal- 
citrans,  les  plus  hostiles  à  la  réalisation  de  ces  projets.  A 
voir  l'acharnement  qu'ils  v  apportent,  ne  dirait-on  pas  que 
les  machines  à  vapeur  dévorent  et  engloutissent  tout  ce 
qui  s'approche  d'elles.  Après  tant  d'épreuves,  pourquoi 
ces  hésitations?  pourquoi  cette  panique  ? 

Lorsque ,  pour  la  première  fois  ,  les  bateaux  à  vapeur 
remontèrent  le  cours  du  Mississipi ,  les  indigènes  de  l'A- 
mérique ,  étonnés  de  voir  ces  masses  s'avancer  sans  au- 
cun moteur  apparent ,  et  affronter  le  cours  impétueux  de 
leur  fleuve  ,  crurent  voir  arriver  des  génies  malfaisans  , 
et  se  mirent  à  lancer  sur  le  bateau  à  vapeur  une  grêle  de 
flèches,  comme  si  c'eût  été  un  caïman  on  un  alligator 
gigantesque  qui  se  fût  approché  pour  les  dévorer  5  mais 
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peu  à  peu  les  Indiens  sont  revenus  de  leur  frayeur  ,  et  les 
eelianj^jes  avantageux  qu'ils  ont  faits  de  leurs  pelleteries 
contre  les  marchandises  d'Europe  ont  bientôt  triomphé 
de  leur  aversion  première.  Aujourd'hui  ils  saluent  par  des 
acclamations  de  joie  la  venue  des  navires  à  jeu.  Eh  bien  ! 
ne  vous  semble-t-il  pas  que  nos  propriétaires  sont  encore 
moins  avancés  que  les  peaux  rouges  de  l'Amérique  du 
Nord  ? 

Depuis  1818  ,  autant  de  chemins  nouveaux,  autant 
d'enquêtes  nouvelles;  toutes,  elles  ont  démontré  la  dou- 
ble ulilité  de  ces  nouveaux  movens  de  communication 
pour  le  producteur  et  pour  le  consommateur.  Mais  rien 
n'a  pu  triompher  de  la  répugnance,  de  Topiniàtreté  ,  de 
l'aveuglement  et  de  l'égoisme  des  propriétaires.  Der- 
nièrement encore,  les  entrepreneiTrs  d'une  ligne  de  che- 
mins de  fer  q«i  ,  allant  de  Londres  dans  la  direction  de 
l'onesl  ,  devait  s'étendre  jusqu'à  Bristol  ,  et  passer  à 
Bath  ,  à  Oxford  ,  à  Glocesfor  et  à  Cheltenham  ,  ont  es- 
suvé  la  plus  opitiiàlre  résistance  de  la  part  des  proprié- 
priétaires ,  quoique  ,  d'après  le  dire  des  experts  et  des 
hi;;énieurs  ,  cette  voie  dût  avoir  pour  le  pays  les  plus 
heureux  résultats.  Les  entrepreneurs  ,  après  avoir  dé- 
pensé ."^0,000  liv.  slerl.  (750,000  fr.)  en  Irais  d'enquête 
el  d^'ludo  ;  après  avoir  triomphé  de  toutes  les  subtilités 
soidevi'cs  dans  la  Chambre  Basse,  se  sont  vus  forcés  de  re- 
noncer à  leurs  projets  par  l'opposition  plus  violente  en- 
core qu'ils  ont  trouvée  <à  la  Chambie  des  Lords,  grâce  à 
l'influence  de  l'un  des  membres  de  cette  chambre,  pro- 
priétaire dissident. 

Mais,  il  faut  le  dire  .  cette  déplorable  tendance  que 
nous  venons  de  signaler  chez  les  propriétaires  de  la 
(irande-Bretagne  ,  ne  se  montre  pas  sous  un  jour  plus  fa- 
vorable dans  les  autres  contrées  de  l'Europe.  En  France  j 
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le  {gouvernement  a  été  obligé  de  promulf^uer  une  loi  sur 
l'expropriai  ion  pour  cause  d'utilité  publique.  Sans  cette 
mesure,  l'exéculion  des  chemins  de  fer  v  eût  été  impra- 
ticable. Les  entrepreneurs  de  la  ligne  de  Saint-Élienne  à 
Lvon  ,  qui  ont  commencé  leurs  opérations  avant  l'exis- 
tence de  cette  loi,  avaient  porté  ,  dans  un  devis  estima- 
tif, à  600,000  francs  la  valeur  des  terrains  nécessaires 
pour  la  construction  de  leur  route.  Cette  évaluation  ,  faite 
au  double  de  la  valeur  courante  des  terrains  ,  a  cependant 
été  quintuplée  par  suite  des  exigeances  des  propriétaires  , 
et  s'est  élevée  à  3,000,000  de  francs.  Des  marais,  des 
landes  ,  des  bas-fonds ,  ne  donnant  presque  aucun  produit 
à  leurs  propriétaires  ,  se  sont  vendus  cinq  et  six  fois  leur 
valeur  intrinsèque.  Enfin ,  cette  compagnie  a  été  forcée 
de  payer  des  indemnités  de  deux  et  trois  mille  francs  peut 
les  galeries  souterraines  qu'elle  a  pratiquées  à  plus  de  cent 
pieds  au-dessous  de  certaines  propriétés  !  En  présence  de 
tels  faits ,  quels  obstacles  ne  doit-on  pas  prévoir  pour  les 
compagnies  qui  voudront  doter  des  pays  moins  éclairés 
que  la  France  et  l'Angleterre  de  ces  utiles  établissemens. 
Aussi ,  voyez  comme  la  construction  des  chemins  de  fer 
a  fait  peu  de  progrès  en  Europe.  Chez  nos  frères  de  FAmé- 
ricfue,  au  contraire,  il  n'a  fallu  que  vouloir  :  le  gouver- 
nement, les  propriétaires  et  les  capitalistes  se  sont  empres- 
sés de  lever  tous  les  obstacles,  et  de  concourir  de  tous  leurs 
moyens  à  la  réalisation  de  ces  grandes  entreprises. 

Comme  il  est  du  devoir  de  la  presse  d'éclairer  les  ques- 
tions générales  d'intérêt  public  ;  que  celle  des  ciiemins 
en  fer  est  sans  contredit  l'une  des  plus  importantes,  et 
qu'elle  ne  nous  parait  pas  encore  assez  bien  comprise  par 
ceux  qui  doivent  en  retirer  le  bénéfice  le  plus  direct ,  nous 
nous  sommes  proposé  dans  cet  article  de  démontrer  par 
des  faits  authentiques  l'influence  qu'exerce  ce  nouveau 
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svslèrae  de  communication  sur  l'accroissement  de  la  va- 
leur des  propriétés  rurales.  Précédemment,  nous  n'avions 
pu  le  faire  que  par  induction  ,  faute  de  documens  suffi- 
sans;  aujourd'hui  le  grand  nombre  de  chemins  de  fer  éta- 
blis dans  la  Grande-Bretagne  nous  permettra  de  corro- 
borer les  théories  que  nous  avons  déjà  émises  par  des 
preuves  qui  porteront  avec  elles  la  conviction  (1).  Mais 
avant  jetons  un  coup-d'œil  rapide  sur  les  principaux  che- 
mins de  fer  qui  sont  projetés  ou  que  l'on  construit  en  An- 
gleterre et  dans  les  diverses  parties  de  l'Europe. 

Nous  ne  parlerons  pas  du  chemin  de  fer  du  Pont  de 
Londres  à  Greenwich,  vraie  miniature,  chemin  fashio- 
nalîle  ,  qui  dans  presque  toute  sa  longueur  sera  établi 
sur  un  viaduc  d'une  étendue  de  3  milles  3/4  (6,034  mè- 
tres), et  dont  le  trajet  se  fera  en  12  minutes.  Nous  n'in- 
diquerons pas  non  plus  celui  de  Dublin  à  King's-Town  qui 
n'a  que  7  milles  de  long  ;  mais  parmi  les  chemins  de  fer 

(1)  jN'ote  dc  Tr.  Nous  avons  attaché  de  tout  tems  trop  d'importance 
aux  systèmes  perfectionnés  dc  communications  intérieures ,  pour  né- 
gliger de  reproduire  dans  noti-e  Recueil  les  articles  des  revues  anglaises 
qui  nous  paraissaient  devoir  jeter  queîcjue  jour  sur  cette  question.  Le 
1*^'  ailicle  de  noire  1"  Numéro  (juillet  1825  )  contenait  un  exposé  de 
l'état  actuel  des  chemins  en  fer.  Depuis  cette  époque,  chaque  progrès, 
chaque  modification  nouvelle  ont  été  signales  par  nous  avec  exacti- 
tude ,  et  les  planches  que  nous  avons  eu  sohi  d'annexer  à  la  plupart 
de  nos  articles  ont  contribué  à  rendre  plus  facile  1  intelligence  du 
texte.  Il  serait  trop  long  d'indiquer  ici  tous  les  Numéros  de  nos  trois 
séries  oii  se  trouvent  ces  divers  articles.  Aujourd'hui  on  compte  ,  en 
Angleterre ,  trente-trois  compagnies  qui  s'occupent  plus  ou  moins 
activement  dc  1  exploitation  dos  chemins  de  fer.  Lorsque  toutes  ces 
lignes  seront  terminées  ,  elles  jjrésenleronl  un  développement  déplus 
de  600  railles  (200  lieues).  Voici  un  aperçu  des  autres  lignes  dc  commu- 
nication à  péages  (jiii  sillonnent  le  sol  de  lAngleterre.  Ia»  parcours  des 
routes  à  barrières  est  de  19,798  milles  et  celui  des  canaux  de  2,174 
milles-,  ca Irlande,  les  cauaux  parcomenl  une  ligne  dc  270  miUcs» 
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dont  on  s'occupe  maintenant,  ceux  qui  doivent  lier  la  mé- 
tropole avec  Birmin.jiliam  ,  Manchester  et  Liverpool,  sont 
à  tous  é{;ards  les  plus  importans  et  ceux  qui  doivent  plus 
spécialement  fixer  noire  attention. 

Le  chemin  de  fer  de  Londres  à  Birmingham  a  été  en- 
trepris par  une  société  de  capitalistes  de  ces  deux  villes , 
sous  la  raison  sociale  de  Compagnie  du  chemin  de  fer  de 
Londres  à  Birmingham.  Le  sol  que  doit  parcourir  cette 
nouvelle  ligne  est  très-inégal  ^  il  n'y  a  peut-être  pas  un 
mille  d'étendue  dans  lequel  on  ne  soit  obligé  d'abaisser  le 
terrain,  ou  de  l'élever  au  moyen  de  chaussées 5  mais  dans 
beaucoup  d'endroits  on  sera  forcé  de  remplacer  les  chaus- 
sées par  des  passages  souterrains.  Il  parait  qu'il  faudra  en 
ouvrir  au  moins  huit ,  dont  le  plus  considéra])le  sera  celui 
de  Kilsby,  à  70  milles  de  Londres.  Sa  longueur  sera  d'en- 
viron un  mille  et  demi  (2,400  mètres).  Une  de  ces  ton- 
nelles passera  tout  près  de  Londres  ,  sous  Primrose-Hill 
et  sous  les  roules  qui  conduisent  de  Régent' s-Parh  et  de 
St-Juhii  s-Jf^ood  à  Fenchelej ;  il  aura  un  demi-mille 
(800  mètres)  de  longueur.  Le  principal  obstacle  qui  s'est 
jusqu'ici  opposé  à  l'adoption  des  passages  souterrains 
pour  les  chemins  de  fer,  c'est  le  défaut  d'une  ventilation 
suffisante.  La  fumée  et  les  gaz  qui  se  dégagent  du  foyer 
de  la  machine  rendent  en  peu  de  tems  l'air  impropre  à  la 
respiration  ,  en  sorte  que,  lorsque  le  passage  d'une  nou- 
velle voilure  n'est  pas  séparé  de  celui  de  la  première  par 
un  assez  grand  intervalle,  le  voyageur  est  suffoqué  par 
l'air  vicié  qu'il  respire.  On  se  propose  de  remédier  à  cet 
inconvénient  dans  les  plus  longiies  galeries ,  au  moyen 
de  soupiraux  pratiqués  au-dessus  du  passage,  à  des  dis- 
tances rapprochées.  Dans  la  tonnelle  de  Kilsby  quelques- 
unes  de  ces  cheminées  auront  jusqu'à  cent  pieds  d'élé- 
vation. 
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La  longueur  totale  de  la  ligne  de  bendies  à  Birmin- 
gham sera  de  111  milles  un  quart  (179  kilomètres).  Par- 
tout où  l'on  a  jugé  nécessaire  de  fraiicliir  les  vallons  en 
élevant  des  chaussées  ,  on  construira  des  ponts  sur  les- 
quels passera  le  chemin  de  fer.  L'un  des  plus  importans 
sera  sans  contredit  le  grand  viaduc  projeté  pour  franchir 
\e  vallon  de  la  Ouse.  Il  aura  un  mille  et  un  quart  de  long, 
et  la  hauteur  du  niveau  des  rails  au-dessus  de  l'eau  sera 
de  près  de  50  pieds  (15  mètres).  Le  milieu  du  viaduc 
sera  supporté  par  sept  arches  magnifiques,  qui  auront 
50  pieds  d'ouverture ,  et  les  extrémités  seront  formées 
par  des  chaussées.  Au  moyen  de  ces  travaux  on  parvien- 
dra à  diminuer  en  grande  partie,  mais  non  pas  en  tota- 
lité, les  inégalités  du  sol.  Quant  aux  peu  tes  qui  subsiste- 
ront ^çncore,  elles  seront  si  douces,  si  bien  ménagées, 
qu'aux  descentes  on  pourra,  sans  le  moindre  inconvénient, 
laisser  avancer  les  trains  de  voiture  par  leur  propre  gra- 
vité ,  ce  qui  procurera  une  grande  économie.  La  largeur 
de  cette  superbe  roule  sera  de  28  pieds  (8  mètres  et  demi), 
et  de  22  dans  les  passages  souterrains.  En  supposant  que 
d'ici  à  l'ouverture  de  ce  chemin  les  machines  locomo- 
tives ne  reçoivent  pas  de  nouveaux  perfeclionnemens  ,  le 
tems  qu'un  train  de  voilures  de  première  classe  mettra 
pour  se  rendre  de  Londres  à  Birmingham  ne  seia  que  de 
cinq  heures  et  demie.  La  douceur  des  pentes  rendra  leur 
mouvement  presque  aussi  régulier  que  celui  d'une  pen- 
dule ,  et  le  passag;e  des  trains  indiquera  l'heure  avec  pres- 
que autant  de  précision  que  le  ferait  une  horloge.  D'après 
des  dociimens  puisés  à  des  sources  officielles,  le  nombre 
des  voyageurs  entre  Londres  et  Liverpool  est  annuelle- 
ment d'environ  500,000.  Si  l'on  doit  en  juger  d'après  ce 
qui  se  passe  sur  d'autres  points,  ce  nombre  deviendra 
trois  lois  jdus  considérable  aussitôt  que  le  chemin  en  fer 
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sera  eu  pleine  aclivilé  ;  mais  tout  nous  porte  à  croire  que 
celte  proportion  sera  beaucoup  plus  forte.  De  Liverpool  à 
Manchester,  la  route  ne  traverse  pas  une  seule  ville,  pas 
même  un  villaj^e.  La  communication  n'a  donc  lieu  en  très- 
{j-raude  partie  qu'entre  les  habitans  des  tleux  villes.  La 
ligne  de  Londres  à  Birmingham  traversera  au  contraire 
des  villes  et  des  bourgs  très-populeux  ;  le  nombre  des 
vovageui's  sur  le  chemin  en  fer  sera  donc  naturellement 
augmenté ,  peut-être  même  doublé  par  le  concours  des 
habitans  appartenant  à  ces  lieux  intermédiaires.  L'aug- 
mentation sera  d'autant  plus  considérable  qu'on  a  le  pro- 
jet de  rapprocher  par  des  embranchemens  les  villes  et 
les  bourgs  les  plus  considérables  qui  se  trouveront  trop 
éloignés  de  ce  chemin. 

Cette  grande  ligne  de  communication  entre  Londres  et 
Liverpool  rendra  nécessairement  inévitable  la  formation  de 
nouvelles  lignes  dirigées  sur  d'autres  points.  Si  elle  existait 
seule,  il  est  évident  qu'il  n'y  aurait  que  les  fermiers ,  les 
cultivateurs  et  les  manufacturiers  placés  à  sa  portée  aux- 
quels le  marché  de  Londres  se  trouverait  ouvert.  C'est  donc 
dans  l'intéqét  même  de  leur  fortune  que  les  propriétaires 
de  terres  doivent,  de  concert  avec  les  capitalistes,  s'oc- 
cuper de  semblables  entreprises.  Quelles  qu'aient  é^é  jus- 
qu'ici leurs  idées  et  leurs  préventions  sur  les  avantages 
de  ce  mode  de  communication ,  ils  ne  doiveut  maintenant 
plus  hésiter  sur  ce  qu'il  leur  reste  à  faire,  s'ils  veulent 
désormais  tirer  de  leurs  produits  tous  les  profits  que  leur 
assure  ce  nouveau  mode  de  transport.  Déjà  plusieurs  pro- 
jets pour  ouvrir  d'autres  lignes  de  communication  dans  des 
directions  différentes  ont  été  soumis  au  Parlement  pour 
obtenir  sa  sanction,  et  ud  acte  passé  pendant  la  dernière 
session  a  autorisé  la  construction  d'un  chemin  qui  liera 
Londres  avec  Southampton  et  Portsmouth.  Comme  le 
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projet  était  appuyé  par  les  principaux  propriétaires  des 
terres  que  cette  ligne  doit  traverser  ,  il  a  passé  aux  deux 
Chambres  sans  opposition.  La  ligne  de  Soulhampton  ou- 
vrira une  communication  facile  avec  la  côte  du  Hamp- 
sliire,  avec  les  ilesde  la  Manche,  ainsi  qu'avec  les  ports  de 
Saint-Malo ,  du  Havre  et  de  Cherbourg.  Si  le  projet  du 
chemin  de  fer  entre  le  Havre  et  Paris  venait  enfin  à  se 
réaliser  ,  la  communication  ainsi  ouverte  entre  Londres 
et  Paris  permettrait  de  parcourir  en  vingt-quatre  heures 
la  distance  qui  sépare  ces  deux  capitales,  en  supposant  que 
la  traversée  par  le  paquebot  à  vapeur  exigeât  douze  heures 
de  Southampton  au  Havre.  On  peut  le  prédire,  lorsque 
toutes  ces  lignes  de  chemins  de  fer  seront  construites, 
plus  du  quart  de  la  population  de  la  Grande-Bretagne  se 
rendra  tous  les  ans  en  France  pendant  la  belle  saison. 

Malheureusement  nos  voisins  se  hâtent  lentement  :  voici 
bientôt  dix  ans  que  les  ingénieurs  français  étudient  le  che- 
min de  fer  du  Havre  à  Paris  ,  mais  rien  n'annonce  encore 
la  mise  à  exécution  de  ces  grands  travaux.  Jusqu'à  pré- 
sent la  France  ne  possède  que  trois  chemins  de  fer  en 
pleine  activité,  mais  qui  méritent  quelque  attention. 
Une  double  ligne  a  été  établie  entre  Lyon  et  St-Etienne, 
dont  la  distance  est  de  trente-quatre  milles;  mais  ce  che- 
min n'est  pas  propre  aux  transports  d'un  très-grand  poids, 
car  ses  rails  ne  pèsent  que  vingt-six  livres  par  yard  (dix 
kilogrammes  par  mètre).  Afin  d'obtenir  des  niveaux  sufFi- 
sans ,  on  y  a  pratiqué  vingt  passages  souterrains.  L'un 
d'eux  a  un  mille  de  long  5  un  autre  est  percé  sous  la  ri- 
vière de  Gicr  ;  ce  dernier  a  un  demi-mille  d'étendue.  Cette 
roule  traverse  la  Saône  sur  un  viaduc.  Une  partie  du  che- 
min est  en  plans  inclinés  sur  lesquels  les  voitures  sont 
mises  en  mouvement  par  leur  propre  poids  5  dans  les  autres 
parties  on  se  sert  de  machines  locomotives.  Une  seconde 
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roule  ,  allant  de  Saint-Etienne  à  Roanne  ,  et  dont  la 
longueur  est  d'environ  quarante-cinq  milles,  peut  être 
considérée  comme  une  continuation  de  la  première.  Elle 
n'a  qu'une  seule  voie.  Les  rails  des  premiers  treize  milles 
pèsent  quarante- trois  livres  par  yard  (  dix-huit  kilo/jr. 
par  mètre).  Sur  le  reste  de  la  route,  leur  poids  est  le 
même  que  celui  des  rails  du  chemin  de  Lyon  (1). 

La  monarchie  prussienne  qui,  pendant  ces  dernières 
années ,  a  fait  tant  de  progrès  dans  l'industrie  et  qui  a 
donné  un  si  grand  développement  à  son  commerce,  va 

(1)  ■Note  dv  Ta.  La  France,  il  est  vr;ii,  ne  compte  encore  que  trois 
chemins  de  fer  ouverts  à  la  cii'culation  ;  mais  les  fonds  alloués  dans  la 
dernière  session,  pom*  favoriser  létude  de  ce  nouTeau  système  de 
communications  .  ont  fait  éclore  une  multitude  de  projet?  dont  la  réa- 
lisation est  plus  ou  moins  prochaine.  Dans  le  nombre  ,  on  distingue 
surtout  le  chemin  de  Paris  à  Orléans  ,  dont  les  travaux  graphiques  sont 
très-avancés,  et  qui  doit  avoir  environ  145  kilomètres  de  p;ucours  ; 
celui  de  Paris  à  Pontoisc  qui  n  en  aura  que  28  ;  puis  viennent  les  pro- 
jets des  chemins  de  Paris  au  Hiivre  ou  à  Calais  ,  entreprise  gigantesque 
bien  faite  pour  eifrayer  nos  timides  capitalistes.  En  effet ,  le  parcoms 
de  ces  deux  routes  devra  être  de  50  à  80  lieues  (200  à  320  kilomètres), 
et  n'exigera  pas  moins  de  50  à  60,000,000  francs.  Lyon  a  aussi 
conçu  son  chemin  de  fer  ,  pour  affranchu*  ses  relations  avec  AlarseiUe 
de  létiage  du  Rhône ,  et  Toulouse  se  prépare  à  établù'  une  communi- 
cation cUrecte  avec  Montauban,  au  moyen  dune  voie  en  fer  de  52  kilo- 
mèti-es  de  parcours.  A'oici  maintenant  Tindication  exacte  des  chemins 
en  fer  actuellement  parcoiu'us  ou  en  construction  en  France. 

désig:sation  des  chemins.  loxglelr  en  .aiètres. 

De  Saint-Etienne  k  la  Loire 21,285 

De  St-Etienne  k  Ljon,  par  St-Chamond,  Rivc-de-Gier  et  Givors.   GO, 000 

D'Andrezieux  k  Roanne 68,000 

D'Alais  à  Beaucaire ,  par  jNîmes  (  adjuge) 70,000 

D'Epinac  au  canal  de  Bomgogne  (en  construction)  , 28,000 

Nous  allons  maintenant  rectifier  quelques  eiTcurs  commises  par 
l'auteui-  anglais,  à  propos  du  chemin  de  Saint-Étienne.  Le  parcours 
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bientôt  avoir  un  magnifique  chemin  en  fer ,  construit  aux 
frais  d'une  société  d'actionnaires  qui  s'est  formée  à  Min- 
den.  Le  but  de  cette  grande  entreprise  est  de  joindre  le 
bassin  du  Weser  à  celui  du  Rhin,  en  passant  par  les  con- 
trées les  plus  industrieuses  du  nord-ouest  de  l'Allemagne. 
Cechemin  commencera  à  Minden  sur  le  Weser  et  ira  abou- 
tir à  Cologne  sur  le  Rhin  ,  en  passant  par  Rheme ,  Biele- 
feld,  Castrupp,  Witten  et  Elberfeld.  Sa  longueur  sera  de 
cent  trente-un  milles ,  et  la  dépense  ne  s'élèvera  pas  au- 
delà  de  dix  millions  de  francs.  Déjà  la  ville  libre  de 
Brème  a  pris  des  actions  pour  la  valeur  de  quatre  mil- 
lions de  francs.  La  petite  viUe  de  Minden  a  souscrit  pour 
quelques  centaines  d'actions;  et  le  gouvernement  prus- 
sien ,  qui  est  toujours  disposé  à  encourager  les  entreprises 
utiles,  en  a  pris  un  grand  nombre.  Tout  fait  espérer  que 

de  ce  çLemiu ,  comme  nous  veinons  de  1  indiquer  ,  est  de  60  kilomètres 
en  double  Toie  ,  à  lexception  de  txois percemeus  ou  tonnelles  qui  ne 
sont  qu'à  simple  voie,  mais  qui  probablement  seront  mis  plus  lard 
à  deux  voies.  Les  raUs  de  ce  chemin  sont  eu  fer  laminé ,  et  pèsent 
13  kilogrammes  pa^r  mètre  courant,  au  lieu  de  10.  Leui*  poids  esA 
d  ailleurs  exactement  conforme  à  celui  des  rails  qui  étaient  employés 
en  Angleterre,  lors  du  commencement  des  travaux.  Aujom'dliui  ,  lesi 
rails  anglais  pèsent  20  kilogrammes,  par  mèti'e.  Mais  a,\eç  leur  poids 
actuel,  les  rails  supportent  très-bien  des  convois  de  20  wagons, 
chargés  ordinairement  de  3  tonnes  chacun  (â.OOO  kilogrammes). 

Le  chemin  de  Saint- Julienne  n'a  c^jie  quinze  percemens  souterrains, 
dont  les  trois  plus  considérables  présentent  une  longuom"  totale  de 
2,9,64  mètres;  c'est  par  eneur  que  l'auteur  anglais  ajoute  qu'il  y  eu 
a  un  sous  la  rivière  duGiei".  Ce  que  l'auteur  anglais  appelle  viaduc  est 
simplement  le  pont  avec  piles  en  pieiTe  et  arches  en  bois  jeté  sur  la 
Saône  à  sou  couQuent  avec  le  Rhône.  Il  dessert  la  route  royale  pour 
le  passage  des  voitures  sur  la  chaussée  du  milieu,  les  piétous  sur  l'un 
de  ses  trottoirs,  et  le  chemin  de  fer  sm-  l'autre  trottoir  qui  n'a  qu'une 
simplç  voie.  Les  constru,çtJLOtv5  générales  de  ce  chemin  ont  coulé  à 
lil  CQmpagnic  l/(, 800,000  fvuuçs. 
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ce  grand  projet  qui  se  lie  aux  travaux  de  ce  genre  qu'on 
exécute  dans  la  Belgique  sera  bientôt  réalisé. 

De  leur  côté  les  Belges  travaillent  avec  activité  ,  et  bien- 
tôt ils  posséderont  l'un  des  plus  beaux  chemins  de  fer  de 
l'Europe.  D'après  le  tracé,  ce  grand  ouvrage  commence 
à  Malines  et  va  joindre  Verviers,  en  passant  par  Louvain, 
Tirlemont  et  Liège  :  il  aura  trois  branches  qui  aboutiront 
à  Bruxelles ,  à  Anvers  et  à  Ostende  5  et  cette  dernière 
passera  par  Termonde  et  Gand.  Il  parait  même  qu'il  y 
aura  une  quatrième  branche  dont  l'exécution  sera  à  la 
charge  des  actionnaires  prussiens  :  celle-ci  ira  de  Verviers 
à  Cologne  ,  en  passant  par  Dalhem ,  Eupen  ,  Aix-la- 
Chapelle  ,  Eschweiler  ,  Stolberg  et  Dùren.  Le  but  de 
celle  grande  cl  utile  entreprise,  pour  lexécution  de  la- 
quelle le  gouvernement  belge  a  déjà  avancé  cinq  millions 
de  Irancs  et  autorisé  un  emprunt  de  quinze  millions, 
est  d'ouvrir  des  communications  faciles  et  accélérées  entre 
les  ports  d'Anvers  et  d'Ostende  et  les  principales  villes 
manufacturières  du  royaume  ,  ainsi  qu'avec  Cologne  et 
Aix-la-Chapelle  ,  dans  la  monarchie  prussienne. 

Le  gouvernement  autrichien  qui,  quoi  qu'on  en  dise  , 
n'est  en  arrière  d'aucun  progrès ,  et  qui ,  depuis  quelques 
années  ,  a  ouvert,  à  grands  frais  ,  tant  de  routes  magnifi- 
ques sur  la  chaîne  des  Alpes ,  a  puissamment  contribué  à 
la  construction  du  premier  chemin  de  fer  établi  dans 
l'empire.  Cette  ligne,  qui  a  soixante-huit  milles  de  long  , 
commence  à  Malhausen  ,  dans  la  Haute- Autriche  ,  sur  la 
rive  gauche  du  Danube,  vis-à-vis  Ens  ,  et  aboutit  à  Bud- 
■\veis,  sur  la  Moldau  en  Bohème,  en  passant  par  Frey- 
stadt,  Leopoldschlag,  Unterhard,  Tœplitz,  Welleschin  et 
Steinkirchen.  Le  point  culminant  de  ce  chemin  est  à 
Leopodschlag,  presqu'à  la  moitié  du  parcours,  et  à  deux 
cent  cinquante-huit  toises  au-dessus  de  Mathausen.  Le 
XII.  2 
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bassin  du  Danube  se  trouve  ainsi  relié  à  celui  de  l'Elbe  , 
et  par  conséquent  la  mer  Noire  à  la  mer  Baltique.  Un 
autre  chemin  de  fer  de  trente-quatre  milles  de  long  doit 
aller  de  Gmunden  à  Linz^  il  facilitera  le  transport  des  sels 
de  la  Haute-Autriche,  si  souvent  suspendu  par  le  manque 
d'eau  dans  la  Traun ,  qui  n'est  navigable  que  pendant 
quatre  mois  de  l'année. 

On  le  voit,  de  toutes  parts  le  besoin  de  communications 
sûres  et  plus  rapides  se  fait  vivement  sentir^  mais  qu'il 
Y  a  loin  encore  de  ces  timides  essais  à  l'essor  gigantesque 
qu'a  pris  la  construction  des  chemins  de  fer  dans  l'Union 
Américaine  (1).  H  résulte  d'un  tableau  publié  en  1833 
que  le  nombre  des  chemins  de  fer  achevés  alors  aux 
États-Unis  était  de  quarante-six  ,  et  celui  des  chemins 
encore  en  projet  de  cent  trente-sept  ;  de  sorte  que,  quand 
ces  derniers  auront  été  exécutés ,  il  existera  dans  ce  pays 
cent  quatre-vingt-trois  chemins  de  fer.  Dans  le  cours 
de  nos  recherches  sur  les  chemins  de  fer  américains, 
nous  avons  eu  occasion  de  remarquer  la  bonne  foi  et 
l'esprit  public  qui  distinguent  nos  anciens  compatriotes. 
Nous  en  avons  surtout  été  frappés  en  comparant  les 
vagues  indications  données  par  les  directeurs  de  la  compa- 
gnie du  chemin  de  fer  de  Liverpool  à  Manchester ,  avec 
les  comptes-rendus  minutieux  et  détaillés  que  publient  les 
directeurs  de  la  compagnie  du  chemin  de  fer  de  Balti- 
more et  de  rObio.  Ceux  que  nous  avons  sous  les  yeux  et 
qui  comprennent  une  période  de  1828  à  1833  ,  remplis- 

(1)  L'article  imiiortant  publié  dans  la  Revue  Britanniqub  (  juillet 
1834)  ,  sui  rt'lat  actuel  des  communicalions  inléiieures  aux  États- 
Unis,  contient  sur  les  chemins  de  ce  pays  des  détails  plus  circon- 
stanciés que  ceux  que  donne  la  Revue  anglaise  à  laquelle  nous  avons 
emprunté  cet  article;  nous  nous  dispensons  donc  de  les  reproduire 
ici. 
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sent  plus  de  mille  pa-^es  in-oclavo  et  sont  accompagnés 
de  plans  et  de  tableaux.  On  v  trouve,  non  seulement  les 
rapports  généraux  des  directeurs  ,  mais  aussi  tous  les  rap- 
ports partiels  des  in^jénieurs ,  ainsi  que  ceux  adressés  à  ces 
derniers  par  leurs  subalternes.  Les  direi^leurs  entrent 
dans  les  plus  petits  détails  sur  les  divers  marchés  et  sur 
les  personnes  avec  lesquelles  ils  ont  été  passés.  Ces  détails 
ne  sont  pas  soumis  seulement  aux  actionnaires ,  ils  sont  mis 
é{^alement  sous  les  veux  du  public.  Les  livres  où  ils  sont 
enregistrés  renferment  un  riche  dépôt  de  connaissances 
propres  à  diriger  ceux  qui  veulent  l'aire  de  semblables  en- 
treprises, et  la  publicité  ainsi  donnée  aux  moindres  opé- 
rations est  un  excellent  préservatif  contre  l'esprit  d'agio- 
tage. Ce  u  est  qu  avec  le  secours  des  enseignemens  de 
l'expérience  ainsi  conservés  qu'on  peut  espérer  de  voir 
promplement  arriver  à  son  dernier  point  de  perfection 
le  nouveau  moveri  de  transport  contre  lequel  il  existe  en- 
core tant  de  préjugés  qui  en  arrêtent  l'exécution  ;  préju- 
gés que  nous  alloiîs  essayer  de  combattre  par  des  faits  bien 
constatés,  bien  authentiques  et ,  suivant  nous,  lout-à-fait 
concluans.  A  défaut  de  semblables  documens ,  toute  en- 
treprise nouvelle  se  trouvera  toujours  paralvsée  dans  son 
action  ,  et  n'arriveia  qu'avec  beaucoup  de  peine  et  de  d<'- 
pense  aux  résultats  qu'on  aurait  facilement  obtenus  ,  si  le 
public,  si  les  propriétaires,  et  en  général  tous  les  inté- 
ressés avaient  été  bien  instruits  des  résultats  obtenus  ail- 
leurs. 

Comme  nous  l  avons  déjà  indiqué  au  commencement  dcf 
cet  article,  l'opposition  la  plus  vive  que  rencontrent  ceux 
qui  sollicitent  auprès  du  gouvernement  la  concession  d'un 
chemin  en  fer  ,  vient  presque  toujours  de  la  part  des  pro- 
priétaires dont  le  chemin  doit  traverser  les  propriétés. 
Aucun  raisonnement  ne  peut  vaincre  leur  opiniâtre  ré- 
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sistance  j  ils  sont  sourds  à  la  voix  de  l'inléièt  public  ,  et 
cependant  il  est  bien  démontré  que ,  de  toutes  les  classes 
de  la  société ,  ce  sont  les  propriétaires  dont  les  terres  se 
trouvent  sur  le  passage  d'un  chemin  de  fer  qui,  toutes 
proportions  gardées ,  réalisent  la  plus  grande  somme  de 
bénéfices.  Les  entrepreneurs  sont  nécessairement  obligés 
de  partager  leurs  profits  avec  les  capitalistes  et  les  expé- 
diteurs de  marchandises;  les  propriétaires,  au  contraire, 
jouissent  seuls  exclusivement  de  l'accroissement  de  la  va- 
leur de  leurs  terres  et  de  leurs  produits.  Déjà  plus  d'une 
fois  nous  avons  eu  l'occasion  de  démontrer  théorique- 
ment les  résultais  nécessaires  des  chemins  de  fer  sur  l'aug- 
mentalion  de  la  valeur  des  propriétés  qu'ils  traversent  ou 
près  desquelles  ils  passent.  Mais  lorsque  l'intérêt  privé  se 
trouve  engagé  dans  une  fausse  voie,  dès  qu'il  craint  pour 
son  existence ,  les  raisonnemens  les  mieux  déduits,  les  plus 
concluans,  restent  incompris,  et  l'erreur  domine  toujours 
la  question.  Aussi  aujourd'hui  est-ce  par  des  faits ,  par 
l'évidence  d'opinions  acquises  à  la  suite  d'une  longue  ex- 
périence ,  que  nous  allons  combattre  celte  funeste  résis- 
tance qui  entrave  tant  d'utiles  travaux  et  qui  nuit  à  la  fois 
à  lu  prospérité  de  l'état,  ainsi  qu'à  la  prompte  réalisation 
d'un  système  bien  entendu  de  communications  intérieures. 
Nous  désirons  vivement  que  les  faits  que  nous  allons  ex- 
posés, tous  authentiques  ,  portent  la  conviction  dans  les 
esprits. 

M.  Hardman-Earle,  négociant  de  Liverpool  ,  s'était 
montré  l'un  des  plus  violens  adversaires  des  chemins  de 
fer  lorsque  celui  de  Liverpool  à  Manchester  fut  projeté. 
Propriétaire  d'une  maison  de  campagne  dont  la  construc- 
tion et  les  embellissemens  avaient  coûté  plus  de  douze 
mille  livres  sterling  (300,000  fr.  ),  et  que  le  chemin  de- 
vait traverser ,  il  chercha  tous  les  moyens  possibles  d'en 
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empêcher  l'exécution ,  car  il  redoulait  au  suprême  degré 
tous  les  inconvéniens  qu'il  supposràt  inséparables  du  nou- 
veau moven  de  communication.  Cependant  le  chemin  n'en 
a  pas  moins  été  fait  ;  il  passe  à  quelques  yards  de  la  maison 
de  M.  Hardman.  Connaissant  son  ancienne  opposition , 
la  commission  d'enquête  a  voulu  savoir  quelle  était  son 
opinion  actuelle,  et  l'a  en  conséquence  appelé  devant 
elle.  Il  résulte  de  ses  réponses  que  depuis  rétablissement 
du  chemin  de  fer  il  n'a  éprouvé  aucun  inconvénient  du 
passage  des  voitures  :  qu'il  n'a  eu  à  se  plaindre  ni  du  bruit, 
ni  de  la  fumée,  ni  d'aucun  tort  fait  à  sa  propriété  par  les 
voyageurs;  que,  loin  d'être  incommodés  par  le  passage  des 
voilures,  les  liabitans  de  la  maison  y  voient  un  objet  in- 
téressant de  distraction  et  de  curiosité  ;  que  son  opinion 
est  entièrement  changée ,  et  qu'il  est  maintenant  aussi 
grand  partisan  des  chemins  de  fer  qu'il  leur  était  opposé 
avant  d'en  avoir  acquis  l'expérience. 

Dans  le  fiiit ,  le  combustible  employé  est  le  coke  qui  ne 
donne  pas  de  fumée.  Les  rainures  de  la  route  sont  si  bien 
polies ,  elles  sont  tellement  exemptes  de  ces  aspérités 
qui  se  trouvent  sur  les  chemins  ordinaires  les  mieux  en- 
tretenus, que  les  roues  y  font  comparativement  très-peu  de 
bruit.  Ajoutons  à  cela  que  la  vitesse  étant  triple  de  celle 
des  voitures  ordinaires ,  et  sept  fois  plus  grande  que  celle 
des  chariots,  le  bruit  ne  dure  qu'un  instant.  Un  train  de 
wagons  ou  de  diligences  passe  comme  le  vent ,  et  le  bruit 
s'est  fait  à  peine  entendre  que  déjà  il  a  cessé.  Lorsque  le 
tems  est  calme  ,  on  ne  l'entend  pas  à  une  distance  de  plus 
de  cent  yards  (cent  mètres). 

Plusieurs  propriétaires  placés  sur  la  ligne  projetée  entre 
Londres  et  Birmingham  ont  témoigné  la  crainte  de  voir 
diminuer  la  valeur  des  terres  par  les  morcellemens  qu'o- 
père dans  leurs  propriétés  le  trajet  du  chemin.  Mais  la 
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la  plus  grande  valeur  que  le  chemin  donne  aux  terres  ,  et 
surtout  la  facilité  des  communications  qu'il  ctablit  tant 
avec  la  capitale  qu'avec^  plusieurs  au  Ires  villes  populeuses, 
est  si  avantageuse  qu'à  elle  seule  elle  compense  bien  et 
au-delà  le  désaorément  occasioné  par  l'intersection  de  la 
route.  Ceux  qui  (ont  cette  objection  ne  seraient  vraisem- 
blablement pas  très-portes  à  ccouter  les  raisons  dont  on 
pourrait  se  servir  pour  la  rélùter  -,  nous  nous  bornerons 
donc  à  citer  des  faits  et  à  montrer  que  tous  les  renseigne- 
mens  ,  sans  une  seule  exception,  prouvent  que  pariout 
où  un  chemin  de  fer  a  été  établi,  la  valeur  des  terrains 
adjacens,  ainsi  que  celle  de  leurs  produits,  a  considéra- 
blement augmenté. 

M.  Pease  ,  membre  du  Parlement,  directeur  du  chemin 
en  fer  de  Stocklon  àDarlington  ,  a  iàil  connaître  à  la  com- 
mission d'enquête  que,  depuis  sept  ans  que  ce  chemin 
est  en  pleine  activité,  loules  les  terres  qui  l'avoisinent  se 
sont  invariablement  vendues  à    un  prix  beaucoup  plus 
élevé  que  celui  auquel  elles  se  vendaient  auparavant.  La 
compagnie  qui  avait  l'entreprise  de  ce  chemin  n'y  avait 
d'abord  élabli  <{u"une  seule  li{fne,  mais  les  aifaires  et  le 
commerce  considérable  dont    il   est   Tinlermédiaire  lui 
firent  juger  nécessaire  d'en  former  une  seconde.  N'ayant 
acheté  dans  le  principe  que  la  quantité  de  terrain  indis- 
pensable pour  une  seule  ligne  ,  elle  se  vit  obligée  de  tiaiter 
avec  les  mêmes  propriétaires  et  de  leur  acheter  le  sur- 
plus dont  elle  avait  besoin  pour  élargir  la  route,    afin 
de  pouvoir  y  construire  une  seconde  voie.  Rien  n'est 
plus  concluant  que  l'exemple  que  nous  allons  rapporter. 
Il  démontre,  selon  nous,   jusqu'à  la  dernière  évidence 
l'influence  qu'exerce  un  chemin  de  fer  sur  la  valeur  des 
terres.  D'après  le  témoignage  de  M.  Pease,  la  compagnie 
n'a  fait  aucune  difficulté  de    payer   les  nouveaux  lots 
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50  p.  "/o  de  plus  qu'elle  n'avait  donné  pour  les  premiers, 
et  elle  l'a  fait  dans  la  conviction  où  elle  est  que  la  valeur 
de  ces  terrains  a  augmenté  dans  cette  proportion  par  la 
présence  du  chemin  de  fer, 

M.  Thomas  Lee,  agent  de  plusieurs  propriétaires  dont 
les  domaines  avoisinent  le  chemin  de  ier  de  Liverpool  à 
Manchester  ,  interrogé  par  la  commission  d'enquête  pour 
connaître  l'influence  que  ce  chemin  avait  exercée  sur  la 
valeur  des  terres  voisines,  a  déclaré  que  leur  prix  avait 
doublé  ;  que  ceux  qui  les  font  valoir  ont  beaucoup  gagné 
au  voisinage  du  chemin  ;  que  les  fermages  ont  augmenté, 
et  que  lui-même  n'a  pas  craint  de  prendre  à  bail  une 
ferme  pour  le  double  de  la  rente  qu'on  pavait  auparavant. 

Le  chemin  de  fer  de  Liverpool  à  Manchester  traverse  un 
canton  assez  étendu  de  terrains  marécageux,  et  jadis  à  peu 
près  improductifs ,  connu  sous  le  nom  de  Chat-Moss.  11 
a  fallu  des  travaux  et  des  dépenses  immenses  pour  parve- 
nir à  construire  cette  partie  de  la  route.  Depuis  qu'elle 
est  établie ,  ont  s'est  livré  à  des  dessèchemens  qui  ont 
déjà  mis  à  découvert  des  portions  de  terrain  très-consi- 
dérables de  chaque  côté  du  chemin,  et  dont  la  fertilité  re- 
marquable promet  d'amples  dédommagemens  aux  pro- 
priétaires. Avant  peu  d'années,  sans  doute,  le  canton 
tout  entier  se  trouvera  converti  en  excellentes  terres  la- 
bourables. Au  reste,  ce  n'est  pas  seulement- en  Angleterre 
que  l'accroissement  de  la  valeur  des  terres  s  est  manifestée 
d'une  manière  aussi  remarquable. 

jSous  savons  que,  dans  le  parcours  du  chemin  de  Saint- 
Etienne,  en  France,  des  faits  analogues  à  ceux  que  nous 
venons  de  signaler  ont  été  constatés  par  les  propriétaires 
de  ce  chemin,  et  principalement  aux  points  d  arrivage  , 
de  chargement  et  de  déchargement  :  à  Saint-Etienne,  à 
Saint-Ghamond ,  à  Rive-de-Gier,  à  Givors  et  à  Lyon» 
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A  Saint-Etienne  ,  des  prés  et  des  basses  terres  de  peu  de 
produit  se  sont  vendues  ,  aussitôt  que  le  tracé  du  chemina 
été  arrêté  ,  à  raison  de  1  f"r  et  1  fr.  50  c.  le  mètre  carré  ; 
et  aujourd'hui,  sans  constructions  préah\bles ,  sans  bâ- 
tisses, ces  mêmes  terrains  qui  servent  à  l'entrepôt  des 
charbons,  se  louent  7  5  c.  le  mètre  carré.  A  Rive-de- 
Gier ,  des  terrains  sans  valeur  ont  été  achetés,  immé- 
diatement après  le  tracé  de  la  route,  à  raison  de  1  fr.  le 
mètre  carré  5  et ,  depuis  Touverturc  du  chemin ,  ils  ont 
été  revendus  à  raison  de  6  fr.  le  mètre  carré,  c'est-à-dire 
60,000  fr.  l'hectare.  A  Lyon  ,  dans  la  presqu'île  de  Per- 
rache,  des  terrains  d'alluvion,  souvent  submergés  par  les 
eaux  du  Rhône,  mais  situés  près  du  lieu  du  déchargement 
des  wagons,  se  louent  1  fr.  et  1  fr.  25  c.  par  mètre  carré, 
pour  les  dépôts  provisoires  des  charbons  destinés  à  l'ap- 
provisionnement de  la  ville.  Nous  avons  tout  lieu  de  croire 
que  ,  sur  d'autres  points  ,  le  même  accroissement  de  va- 
leur s'est  manifesté  dans  les  terrains  adjacens  5  mais  les 
exemples  n'ont  pas  été  recueillis. 

Les  facilités  et  l'économie  que  les  chemins  de  fer  pro- 
curent aux  fermiers  pour  transporter  leurs  produits  sur 
les  marchés ,  et  les  avantages  qu  en  retirent  les  consom- 
mateurs, ressortent  avec  beaucoup  d'évidence  des  réponses 
faites  à  la  commission  d'enquête  par  des  fermiers,  des 
nourrisseurs  et  des  bouchers  appelés  et  interrogés  par 
elle  ,  réponses  dont  nous  allons  présenter  une  analyse 
succincte  : 

M.  W.  Maede- Warner,  qui  exploite  des  fermes  consi- 
dérables dans  le  comté  d'Oxford  ,  a  déclaré  que  si  le  che- 
min de  fer  de  Birmingham  à  Londres  eût  été  construit 
depuis  dix  ou  douze  ans,  il  lui  aurait  valu  au  moins  500  liv. 
sterl.  (12,500  fr.)  de  profils  par  an.  Suivant  lui,  l'établis- 
sement d'un  chemin  de  fer  entre  Londres  et  Birmingham 
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opérera  une  grande  réforme  dans  l'élève  et  l'engrais  des 
bestiaux,  par  suite  de  la  vitesse,  du  bon  marché  et  de  la 
certitude  des  communications  qu'il  établira  en  tout  tems 
avec  la  capitale.  Il  pense  que  les  bestiaux  qui  arriveront 
alors  au  marché  de  Londres  seront  plus  frais  et  fourniront 
une  viande  meilleure  et  plus  saine.  Les  veaux  et  les 
agneaux  ,  non  seulement  ne  peuvent  pas  être  envoyés  de 
très-loin  au  marché,  mais  encore  ceux  qui  se  trouvent 
dans  les  environs  de  la  capitale  et  qu'on  fait  voyager,  soit 
à  pied  ,  soit  sur  des  charrettes  ,  ont  beaucoup  à  souffrir 
dans  ce  court  trajet,  souvent  assez  pour  qu'on  soit  obligé 
de  les  abattre  en  route  et  de  les  vendre  à  vil  prix.  M.  War- 
ner est  tellement  prononcé  en  faveur  des  chemins  de  fer, 
qu'il  aimerait  mieux,  dit-il,  payer  le  double  sur  les  chemins 
de  fer,  de  ce  qu'il  paie  aujourd'hui  pour  le  transport  de  ses 
veaux  et  de  ses  moutons ,  que  de  les  envoyer  comme  il  le 
fait  maintenant.  «  J'y  gagnerais  beaucoup  encore  ,  car  il 
est  très-imporlant  de  pouvoir  éviter  aux  bestiaux  la  fatigue 
et  les  embarras  de  la  route  ,  embarras  qu'ils  augmentent 
eux-mêmes  fort  souvent ,  ce  qui  les  expose  à  de  mauvais 
traitemens  et  à  des  accidens  sans  nombre.  » 

L'opinion  de  M.  J.  Sharp  ,  riche  boucher  de  Londres , 
vient  à  l'appui  de  celle  de  M.  Warner.  Exerçant  depuis 
plus  de  quarante  ans  sa  profession  dans  Mary-le-Bone  où 
il  réside,  il  dit  avoir  constamment  remarqué  que  tous  les 
bestiaux  conduits  à  Londres  de  distances  considérables, 
soufïrent  plus  ou  moins  du  vovage,  et  que  leur  valeur  se 
trouve  souvent  diminuée,  parce  qu'un  animal  tué  dans  un 
état  maladif  ne  donne  qu'une  viande  de  qualité  inférieure. 
D'ailleurs ,  le  poids  de  ceux  qui  on-t  eu  à  souffrir  les  fa- 
tigues d'une  longue  route  diminue  toujours.  On  trans- 
porte à  Londres  des  bestiaux  sur  des  bateaux  à  vapeur  ; 
mais  ce  moyen  ne  semble  pas  beaucoup  leur  convenir.  En 
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effet,  lorsqu'ils  arrivent  et  qu'on  les  débarque,  ils  ont  l'air 
souffrant  et  abattu,    et  paraissent  comme  slupL-fiés. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  fatigue  du  voyage  qui  nuit  au 
bétail;  c'est  aussi  le  changement  de  nourriture.  Cette 
cause  n'agit  pas  également  sur  tous  les  animaux,  mais  les 
effets  en  sont  toujours  fâcheux.  Aussi ,  pour  s'y  soustraire , 
beaucoup  de  propriétaires  et  de  bouchers  voisins  de  Lon- 
dres font  tuer  sur  place,  lorsque  la  saison  le  permet,  les 
bestiaux  destint's  à  l'approvisionnement  de  la  capitale. 
Malheureusement  les  variations  atmosphériques ,  si  fré- 
quentes dans  notre  climat,  altèrent  la  qualité  de  la  viande, 
et  l'empêchent  de  se  conserver.  Alors  on  la  perd,  ou  l  on  en 
tire  un  très-mauvais  parti.  On  a  constate' ,  de  la  manière 
la  plus  positive,  que  jusqu'ici  l'approvisionnement  de  Lon- 
dres ,  en  viande  de  boucherie ,  ne  satisfait  pas  suffisam- 
me?U  aux  demandes  j  et  qu'en  outre,  la  qualité  n'en  est  pas 
aussi  saine  qu'elle  le  serait ,  si  elle  pouvait  arriver  par  des 
moyens  plus  prompts,  et  moins  sujets  aux  inconvéniens 
que  présentent  ceux  usités  jusqu'ici.  Ces  moyens,  les  che- 
mins en  fer  les  fournissent  5  on  peut  même  les  emplover 
avec  un  grand  avantage,  pour  faire  venir  de  très-loin, 
et  sans  aucun  danger,  les  veaux  et  les  agneaux  qu'on  ne 
tire  maintenant  que  d'un  rayon  nécessairement  très-cir- 
conscrit. 

3L'iis  l'action  des  chemins  de  fer  ne  s'arrêtera  pas  là. 
L'approvisionnement  des  marchés  de  Londres  devient 
chaque  jour  plus  difficile,  à  mesure  que  la  population 
augmente  et  que  les  terres  voisines  s'appauvrissent.  Au- 
jourd'hui, dans  l'état  actuel  de  nos  communications  inté- 
rieures, on  ne  peut  tirer  le  lait,  le  beurre,  les  légumes 
et  certaines  espèces  de  fruits,  (jue  d'endroits  très-rap- 
prochés  de  la  capitale.  Aussi  tous  ces  objets  renchéris- 
sent-ils chaque  jour  5  aussi  ne  négUge-t-on  aucun  expé- 
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flient  pour  obtenir  .  d'un  espace  de  terre  donné,  la  plus 
grande  quaulilé  possible  de  produits.  Le  maraicher  et  le 
nourrisseur  des  environs  de  Londres  ne  reculent  devant 
aucun  moven  pour  arriver  à  ce  résultat  :  les  vaches 
sont  maintenues  dans  un  état  permanent  de  fièvre,  et  le 
iardinaj^e  ne  pousse  qu'à  force  de  lumier  ^  qu'en  advient- 
il  ?  les  légumes  qui  paraissent  sur  nos  tables  sont  sans 
saveur,  et  le  hiit  nous  arrive  presque  décomposé. 

Lorsqu'il  existera  de  longues  lignes  de  chemins  de  fer 
qui  aboutiront  à  Londres,  après  avoir  traversé  des  cam- 
pagnes fertiles,  les  fermiers  et  les  autres  producteurs, 
que  le  défaut  de  movens  de  transport  a  jusqu  ici  empê- 
chés de  concourir  à  lapprovisionnement  de  ce  grand 
marché  ,  pourront  facilement  entrer  en  concurrence  avec 
ceux  qui  exercent  maintenant  ce  privilège  en  quelque 
sorte  exclusif.  !l  est  certains  produits  de  la  laiterie  et  du 
jardinage  qui,  ne  se  conservant  que  très-peu  de  tems, 
doivent  être  livrés  au  consommateur  presque  aussitôt 
qu'on  les  a  obtenus.  La  vitesse  des  transports  sur  un  che- 
min de  fer  étant  six  ou  sept  fois  plus  grande  que  celle  des 
chariots  sur  une  route  ordinaire,  il  en  résultera  que  ces 
mêmes  produits  pourront  être  expédiés  à  Londres,  de  tous 
les  lieux  situés  à  une  distance  de  la  capitale  six  ou  sept 
fois  plus  considéiable.  S'il  existait  des  lignes  dans  toutes  les 
directions,  et  avant  des  embranchemens  suffisans,  le  lait, 
les  légumes  et  les  autres  objets  de  consommation  qui  ne 
sont  pas  de  garde,  pourraient  être  fournis  à  la  métropole, 
par  une  étendue  de  pays  trente-six  ou  quarante-neuf  fois 
plus  grande  que  celle  d'où  lui  arrivent  aujourd'hui  ces 
mêmes  articles.  En  étendant  ainsi  la  concurrence  .  la 
fraude  ne  serait  plus  possible,  et  noire  santé  v  •gagnerait. 
On  le  voit,  cette  plus  grande  facilité  dans  les  communica- 
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lions,  tout  en  augmenlanl  le  bien-élie  des  consomma- 
teurs, sert  puissamment  les  intérêts  des  propriétaires  et  des 
producteurs. 

Les  heureux  effets  qu'a  produits  sur  la  valeur  des  terres 
voisines  le  chemin  de  fer  de  Liverpool  à  Manchester  ,  ont 
été  si  manifestes,  que  ceux  qui  s'étaient  opposés  avec  le 
plus  d'opiniâtreté  à  son  établissement  ont  été  forcés  de 
reconnaître  leur  erreur,  et  en  sont  devenus  les  plus  zélés 
partisans.  Entre  autres  opposans  à  la  construction  de  ce 
chemin ,  nous  citerons  les  lords  Derby  et  Sefton  qui 
sont  aujourd'hui  entièrement  convertis.  Leur  opposition 
força  la  compagnie  de  s'écarter  de  la  ligne  qui  d'abord 
devait  être  suivie,  et  qui,  dans  l'opinion  de  l'ingénieur, 
était  la  meilleure.  Suivant  ce  projet ,  le  chemin  de- 
vait traverser  une  partie  des  propriétés  des  deux  lords; 
la  compagnie,  convaincue  qu'ils  empêcheraient  le  bill  de 
passer  à  la  Chambre  Haute,  se  vit  forcée  de  choisir  une 
autre  ligne,  dont  la  construction  a  coûté  beaucoup  plus 
cher  et  présente  des  difficultés  sans  nombre  dans  le  par- 
cours. Par  suite  de  cette  résistance ,  la  ligne  qu'adopta 
M.  Stephenson  ,  ingénieur  chargé  de  cette  grande  entre- 
prise ,  traverse  ce  canton  marécageux  de  Chat-Moss, 
dont  nous  avons  parlé  ,  et  où  il  a  fallu  faire  des  travaux 
immenses.  Elle  passe ,  aussi  forcément,  sur  une  colline 
dont  la  pente  de  chaque  côté  est  d'un  pouce  sur  quatre- 
vingt-dix  ;  inclinaison  qui  exige  une  force  quatre  fois 
plus  grande  que  celle  dont  on  a  besoin  sur  un  terrain  de 
niveau.  La  compagnie  a  donc  été  entraînée,  par  le  seul 
fait  de  l'opposition  des  lords  Derbv  et  Sefton,  à  des  dé- 
penses beaucoup  plus  considérables  et  à  des  inconvéniens 
très-graves.  Le  mal  qui  en  est  résulté  lui  a  paru  si  grand, 
qu'elle  a  conçu  le  projet  de  construire  une  nouvelle  ligne 
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(le  Manchester  à  Liverpool ,  ligne  qui  sans  doule  est  jn  é- 
cisémenlla  même  que  celle  qui  devait  être  suivie  d'après 
le  premier  trace. 

Le  direcieur  du  chemin  de  Liverpool  à  Manchester, 
appelé  devant  la  commission  d'enquête  pour  donner  son 
avis  sur  le  projet  de  route  en  fer  de  Londres  à  Birmin- 
gham ,  a  déclaré  que  ces  mêmes  lords  Derhy  et  Sefton  qui 
s'étaient  montrés  si  ardens  adversaires  du  premier  chemin  , 
non  seulement  consentaient  aujourd'hui  à  la  formation 
d'une  nouvelle  ligne  qui  passerait  sur  leurs  propriétés  , 
mais  qu'ils  permettaient  aussi  qu'on  les  fit  traverser  par 
le  chemin  de  fer  qu'on  doit  établir  entre  Livei'pool  et 
Birmingham.  Ces  deux  lords,  depuis  que  l'expérience 
leur  a  démontré  les  immenses  avantages  que  procure  aux 
propriétaires  ce  nouveau  système  de  connnunication ,  en- 
couragent et  appuient  de  tout  leur  crédit  des  entreprises 
qu'ils  avaient ,  dès  l'origine  ,  combattues  avec  tant  d'a- 
charnement. Beaucoup  d'autres  propriétaires  sont  aussi  re- 
venus de  leurs  préjugés  contre  les  chemins  de  fer.  H  en  est 
même  qui  sollicitent  maintenant ,  auprès  des  entrepre- 
neurs, qu'on  dirige  au  milieu  de  leur  propriété  ou  le  plus 
près  possible  les  nouvelles  voies  projetées. 

Indépendamment  des  avantages  permanens  qu'assure 
à  une  contrée  l'établissement  des  lignes  de  chemins  de 
fer  ,  en  ouvrant  de  grands  débouchés  à  tous  les  genres  de 
productions  ,  il  en  est  plusieurs  autres  qui ,  sans  avoir  la 
même  importance  des  premiers,  sont  cependant  très-pré- 
cieux. Partout  où  passe  un  chemin  en  fer,  la  taxe  des 
pauvres  ne  tarde  pas  à  diminuer.  La  po])ulation  locale  , 
employée  à  l'établissement  et  à  l'entretien  de  ces  chemins, 
voit  bientôt  accroître  le  taux  de  ses  journées;  et  des  maté- 
riaux sans  v.ileur ,  tels  que  des  pierres,  du  sable,  des  bri- 
ques ,  de  l'argile ,  deviennent  une  source  de  richesses  pour 
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les  propriétaires  riverains.  La  compaonie  du  chemin  de 
Manchester  s'est imposéejusqu'à  4 ,000  liv ,  st. (  1 00,000  iV.) 
pour  la  taxe  des  pauvres,  dans  les  paroisses  que  traverse 
sa  ligne  ,  et  la  compagnie  du  chemin  de  Ter  de  Slockton 
à  Darlinglon  paie  plus  de  la  moitié  de  la  taxe  des  pauvres, 
dans  les  différentes  paroisses  que  traverse  son  chemin. 
Certes,  ce  sont  des  considérations  majeures  pour  les  pro- 
priétaires, dont  une  grande  partie  des  revenus  est  dévorée 
par  la  taxe  des  pauvres.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  la  vitesse 
des  transports  et  la  fréquence  des  communications  entre 
les  grands  f'overs  d'industrie  sont  des  faits  dont  les  pro- 
priétaires, comme  les  commercans,  ne  sauraient  trop 
apprécier  l'importance.  La  distance  entre  Liverpool  et 
Manchester  est  d'environ  Irente-el-un  milles.  On  ne  met 
maintenant  qu'à  peu  près  une  heure  et  demie  pour  la 
parcourir  :  les  lettres  d'une  ville  à  l'autre  viennent  par  la 
poste,  et  se  distribuent  trois  fois  par  jour  ,  en  sorte  qu  un 
négociant  de  Liverpool  peut  écrire  deux  fois  à  son  corres- 
pondant de  Manchester ,  et  recevoir  de  lui  une  réponse 
dans  le  même  jour.  Lorsque  les  deux  chemins  en  fer  ,  de 
Londres  à  Birmingham  et  de  Birmingham  à  Liverpool  , 
seront  achevés,  on  ne  mettra  que  cinq  heures  et  demie 
pour  aller  de  Londres  à  Birmingham  ,  et  autant  pour  aller 
de  cette  dernière  ville  à  Liverpool  ;  ainsi  on  pourra  se 
rendre  en  onze  heures  de  Londres  à  Liverpool.  Il  est 
vraisemblable  qu'alors  la  communication  entre  Lon  lies 
et  Dublin  j)0urra  se  faire  en  moins  de  vingt-quatre  heures  ; 
car  les  paquebots  à  vapeur  qu'on  emploie  maintenant 
font  la  traversée  de  Liverpool  à  Kin;;'s-To\vn,  près  de  Du- 
blin, en  dix  heures.  On  pourra  donc  avoir  la  réponse  à 
une  lettre  écrite  de  Londres  à  Dublin,  moins  de  cinquante 
heures  aj)rès  ({u'elle  aura  été  expédiée  ,  ce  qui  ne  se  fait 
aujourd'hui  qu  en  qualie  jours. 
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Voilà  des  avanlaji^es  que  les  propriétaires  et  les  fermiers 
ne  doivent  pas  plus  dédaigner  que  le  fabricant.  Une  poi- 
tion  considérable  du  tems  des  fermiers  et  des  nouirisseurs 
de  bestiaux ,  qui ,  établis  loin  de  Londres ,  sont  obli.j^jés  d'en 
fréquenter  les   marchés,   est  employée  à  faire  la  route. 
Ainsi,   M.    Robert  Attenboroup,h ,  fermier  et    nourris- 
seur  à   Bavbrook  ,    à  quatre-vingts  milles  de   Londres, 
forcé  par  ses  affaires  de  se  trouver  une  fois  par  semaine 
au  marché  de  Smithfield ,  dépense  trois  jours  et  une  nuit 
pour  se  rendre  à  Londres,  faire  ses  affaires  et  retourner 
chez  lui  où  il  est  rare  qu'il  puisse  arriver  avant  quatre 
heures  du  matin  ,  le  dimanche.  Les  autres  nourrisscurs  de 
son  voisinajje  se  trouvent  précisément  dans  le  même  cas; 
tous ,  indépendamment  du  prix  de  leur  place  dans  la  di- 
ligence qui  est  de  3  liv.  st.  (  75  fr.  aller  et  retour  ) ,  ont 
à  paver  leur  nourriture  en  roule,  et  pendant  trois  jours  et 
demi  leurs  autres  affaires  se  trouvent  forcément  négligées. 
Si  le  chemin  de  fer  projeté  était  construit,  ils  pourraient 
se  rendre  en  quatre  heures  à  Londres  ;  et  s'ils  étaient  par- 
tis le  matin,  il  leur  serait  facile  d'être  de  retour  chez  eux 
d'assez  bonne  heure  dans  la  soirée. 

Les  faits  que  nous  venons  d'exposer  ne  laissent  aucun 
doute,  et  la  conclusion  que  l'on  doit  en  tirer  est  trop  na- 
turelle, pour  que  nous  avons  besoin  de  lindiquer  ici  ^  mais 
que  l'on  se  garde  bien  de  croire  que  tous  les  pays,  indis- 
tinctement, sont  prêts  à  être  parcourus  parles  chemins  de 
fer  ;  ce  serait  une  erreur  grave  contre  laquelle  on  ne  sau- 
rait trop  se  prémunir.  Les  progrès  de  la  civilisation  phv- 
sique,  comme  ceux  de  la  civilisation  morale  sont  lents  et 
ne  s'opèrent  qu'un  à  un.  Sans  doute  il  est  difficile  d'as- 
signer dans  quel  laps  de  tems  ces  modifications  nécessai- 
res peuvent  se  réaliser  :  car,  suivant  les  expression?  pleines 
d'avenir  de  M.  Huskisson  ,  la  marche   du  commerce  et 
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de  rindustrie  est  si  rapide  ,  dans  des  circonstances  favo- 
rables ,  que  Ton  doit  s'attendre  de  leur  part  aux  plus 
grands  comme  aux  plus  prompts  résultats.  Mais  de 
même  que  toutes  les  espèces  de  marchandises  ne  peu- 
vent pas  être  transportées  avec  profit  sur  les  chemins  de 
fer,  de  même  aussi  nous  pensons  qu'il  faut  qu'une  con- 
trée se  trouve  dans  des  conditions  spéciales  pour  qu'elle 
puisse  répondre  aux  efforts  des  entrepreneurs.  Au  reste, 
c'est  une  question  importante  qui  nous  a  déjà  vivement 
préoccupé  ,  et  que  nous  nous  proposons  d'examiner  très- 
prochainement  avec  toute  l'attention  qu'elle  réclame. 

(  Edinburgh  Review  ). 


^Sèio'xu. 
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SA    GRANDEUR    ET    SA    DECADENCE    (1). 
1050—1268. 


Il  faut  à  l'historien  non  seulement  un  sujet  intéressant 
et  facile  à  comprendre,  mais  un  sujet  qui,  par  son  unité, 
se  prête  et  se  plie  à  l'œuvre  d'art  que  l'écrivain  veut  ac- 
complir. Il  faut  que  ce  sujet  forme  un  tout ,  une  espèce 
de  drame  complet ,  harmonieux  dans  ses  parties  ,  avec  ses 
péripéties  et  sa  catastrophe.  C'est  ainsi  que  l'histoire  des 
Césars ,  si  admirablement  traitée  par  Tacite  et  dont  nous 
n'avons  qu'un  fragment,  satisfait  pleinement  le  lecteur. 
L'histoire  de  la  république  romaine  forme  aussi  un  en- 
semble. Gibbon  ,  en  esquissant  Ihistoire  de  la  décadence 
et  de  la  grandeur  de  l'empire  romain ,  a  choisi  le  plus 
beau  sujet  historique  des  tems  modernes  :  un  sujet  si  ad- 

(1)  Note  du  Te.  Aujourd'hui  que  l'on  s'occupe  beaucoup  eu  France 
du  moyen-âge  sans  connaître  le  moyen  âge,  on  ne  lira  pas  sans  in- 
térêt l'article  ci-joint  que  nous  empruntons  au  Quarteriy  Review. 
C'est  une  analyse  et  un  jugement  porté  sur  l'un  des  li-rres  les  plus  re- 
marquables qui  aient  paru  en  Allemagne  depuis  le  commencement 
du  siècle ,  composition  d'un  ordie  supérieur  par  la  forme  et  par  le 
fond,  et  dont  la  réputation  est  à  peine  panenue  eu  France.  Aucun 
ouTi'age  ne  renferme  un  tableau  plus  complet  des  belles  époques  de 
la  féodalité,  de  la  chevalerie,  des  croisades,  de  leur  poésie  réelle  et  de 
leurs  exploits. 

XII.  3 
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mirablement  beau,  que  Montesquieu,  le  plus  puissant 
esprit  de  la  France  au  dix-huitième  siècle ,  Ta  choisi 
par  cet  instinct  du  génie  qu'il  est  plus  facile  d'indiquer 
que  de  définir.  Muller ,  dans  son  Histoire  des  Suisses , 
Thucydide ,  dans  son  Histoire  de  la  Guerre  du  Pélopo- 
nhse ,  ont  eu  le  même  avantage  et  le  même  talent  de  choix. 
Ce  n'est  pas  assez  de  trouver  des  caractères  brillans,  des 
pages  ingénieuses  à  tracer ,  des  batailles  et  des  naufrages 
à  décrire.  Pour  que  l'œuvre  de  l'écrivain  ait  un  vrai  sens 
historique,  il  faut  qu'on  voie  s'y  développer  par  larges 
masses  tout  le  drame  d'un  peuple  ou  d'une  famille. 

L'histoire  de  France ,  par  exemple  ,  aura  toujours  un 
grand  désavantage,  elle  manque  de  point  central  :  son  ex- 
trême variété,  son  morcellement,  son  incertitude,  lui  en- 
lèvent la  plus  grande  partie  de  son  intérêt  \  le  peuple ,  le 
trône ,  les  nobles,  les  pariemens ,  changent  alternalivement 
de  rôle,  sans  suivre  jamais  une  route  précise  et  directe,  sans 
que  l'on  sache  jamais  si  ce  qui  prévaut  aujourd'hui  ne 
sera  pas  vaincu  demain ,  si  le  génie  populaire  et  national 
qui  a  servi  d'ame  à  la  France  ne  changera  pas  de  forme 
et  de  couleur  en  peu  d'années  ,  que  dis-je ,  en  peu  d'ins- 
tans.  Même  remarque  quant  à  l'histoire  de  l'Italie  mo- 
derne :  M.  de  Sismondi,  malgré  son  talent  et  son  éru- 
dition ,  n'a  pu  lui  donner  de  l'unité.  Dans  l'histoire 
d'Angleterre ,  le  germe  des  libertés  municipales  et  par- 
lementaires se  retrouve  du  moins  :  étouffé  par  la  féoda- 
lité et  l'arbitraire,  il  soulève,  malgré  tout,  le  poids  qui 
le  comprime  ^  et  après  des  phases  alternatives  de  conquêtes 
et  de  défaites ,  il  aboutit  à  cette  ère  complète  de  vigou- 
reux développement  qui  dure  depuis  l'accession  de  la 
maison  de  Brunswick. 

Il  y  a  peu  de  drames  historiques  dont  la  narration 
offre  un  enchaînement  aussi  bien  suivi ,  un  ensemble 
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aussi  complet  que  l'hisloire  de  l'élévation ,  de  la  gran- 
deur et  de  la  décadence  de  la  maison  de  Souabe  ;  famille 
qui,  sortant  comme  le  Rhin  d'une  source  faible  et  in- 
connue, s'accroissant  par  degrés,  a  fini  par  lutter  vic- 
torieusement contre  la  lou'e-puissance  papale.  Les  gloires 
de  la  maison  de  Souabe  se  confondent  avec  tous  les  Inil- 
lans  souvenirs  du  moyen-àge.  Dans  les  croisades,  dans 
les  guerres  d'Italie,  dans  les  cours  d'amour,  vous  retrouvez 
ces  princes  ^  et  le  sang  de  leur  dernier  descendant,  in- 
nocente victime  de  la  politique,  vient  teindre  un  écha- 
faud  de  Naples. 

On  sait  à  peine  à  quelle  généalogie  se  rattache  celte 
famille.  A  l'est  de  Stuttgard  et  d'Essîingen  s'ouvrent  deux 
vallées  fertiles  et  charmantes.  Elles  sont  encaissées  entre 
une  double  chaîne  de  remparts  inaccessibles  et  sourcil- 
leux qui  forment  une  continuation  des  Alpes,  et  dont  les 
aspérités  se  mêlent  de  verdure  veloutée  et  de  forets  éparses 
çà  et  là.  Dans  une  plaine  sans  accidens  s'élève  un  cône 
abrupte  dont  les  flancs  à  pic  dépassent  brusquement  tous 
les  sommets  qui  les  environnent.  C'est  là  Hohenslaufen. 
La  main  de  Dieu,  en  le  plaçant  dans  cette  situation  ,  sem- 
ble l'avoir  prédestiné  à  l'empire.  Rien  de  plus  frappant 
que  cette  cime  orgueilleuse  et  rude ,  cette  masse  de  granit 
dominateur,  au  pied  duquel  s'étendent  de  gras  pâturages,- 
de  belles  moissons,  des  vignes  fécondes.  D'un  côté  seule- 
ment la  crête  inférieure  des  monts  Rechberg  s'avancent 
et  s'unissent  à  Hohenstaufen  comme  une  espèce  de  pont- 
levis.  Plus  loin  vous  apercevez  le  mont  Staufen ,  qui 
donne  naissance  à  une  nouvelle  cime  nommée  le  Staufe- 
nech  -,  ainsi  l'on  voit  quelquefois ,  sur  les  cathédrales ,  deux 
aiguilles  superposées.  A  l'horizon,  une  ligne  brunâtre  mar- 
que la  limite  de  la  Forêt  Noire ,  et  plus  de  soixante  villes 
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OU  villages,  disposés  en  amphithéâtre ,  s'avancent  jusqu'à 
Elwangen. 

Au  nord-ouest  et  au  pied  du  grand  rocher  dont  nous 
avons  parlé  est  un  petit  village  nommé  Bùren.  Long- 
tems  une  famille  dont  l'origine  n'est  pas  connue  l'ha- 
bita -,  vers  le  milieu  du  onzième  siècle  ,  Frédéric  de 
Bùren  ,  un  des  membres  de  cette  famille,  alla  bâtir  ses  pé- 
nates ou  plutôt  fixer  son  aire  sur  le  sommet  d'Hohenstau- 
fen.  Depuis  cette  époque  la  destinée  des  Bùren  changea  : 
le  château  sur  le  roc  remplaça  l'obscure  chaumière  dans 
le  vallon;  l'éclat,  la  gloire,  la  puissance,  la  royauté, 
succédèrent  aux  devoirs  et  aux  plaisirs  d'une  vie  in- 
connue et  vulgaire.  Assise  sur  ce  trône  naturel,  sur  cette 
créle  qui  dominait  de  si  vastes  plaines,  la  famille  des 
Bùren  s'éleva  au-dessus  de  toutes  les  familles  de  la  Ger- 
manie. Princes,  comtes,  guerriers,  s'abaissèrent  devant 
eux.  Ils  tinrent  et  le  sceptre  de  l'empire  et  la  balance  de 
l'Europe;  leur  splendeur  éclipsa  toutes  les  splendeurs; 
leur  élévation  fut  sans  exemple  et  sans  égale  ;  enfin  elle 
alla  se  perdre  et  disparaître  dans  une  catastrophe  san- 
glante, s'ensevelir  dans  une  obscurité  profonde;  à  ja- 
mais évanouie ,  elle  n'a  plus  pour  vassale ,  pour  amie  et 
pour  féale  à  travers  les  siècles,  que  l'histoire  conscien- 
cieuse ,  l'histoire  aux  longs  et  puissans  souvenirs. 

Quelle  destinée  !  un  drame  digne  de  Shakspeare  !  quelle 
unité  profonde!  Les  victoires  de  Frédéric  II  en  forment 
le  point  central  et  l'apogée.  La  mort  de  Conradin  en  est 
le  dénouement  et  la  catastrophe.  M.  de  Raumer ,  écri- 
vain célèbre,  savant  distingué,  a  choisi  pour  texte  de  son 
histoire  cette  masse  de  faits  si  intéressans,  cette  destinée 
si  brillante,  si  variée  ,  si  aventureuse,  si  étonnante.  Nous 
donnerons  ici  le  résumé  de  son  beau  travail,  qui  cm- 
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l)rasse  Tune  des  époques  les  plus  fécondes  des  annales 
du  moyen-àge. 

Le  fondateur  de  cette  race  devenue  royale ,  Frédéric 
de  Bûren,  appartenait,  dit-on ,  à  une  famille  noble,  mais 
dont  la  noblesse  est  à  peine  prouvée.  En  vain  les  généa- 
logisles,  pendant  l'ère  de  prospérité  de  la  maison  de 
Souabe ,  essayèrent-ils  de  rattacher  les  Bùren  aux  Carlo- 
vingiens  et  aux  Mérovingiens  :  il  n'est  pas  même  certain 
qu'ils  aient  été  alliés  des  comtes  de  Calb  et  des  palatins 
de  Tubingen.  Quoi  qu'il  en  soit,  Frédéric,  par  sa  pru- 
dence, son  courage  et  son  activité,  se  mit  bientôt  de  ni- 
veau avec  les  plus  nobles  comtes  de  la  Souabe.  L'empe- 
reur Henri  IV  n'eut  pas  de  serviteur  plus  fidèle  :  au 
milieu  de  tous  les  dangers  et  de  tous  les  soucis  qui  le 
pressaient,  l'empereur,  qu'une  amère  expérience  avait 
averti  du  caprice  et  de  l'arrogante  avidité  des  familles 
princières,  donna  sa  confiance  à  un  noble  de  nouvelle 
date,  qui  avait  grandi  sous  ses  auspices.  Frédéric  de  Ho- 
henstaufen  ne  trompa  point  cette  espérance  :  on  a  con- 
servé une  lettre  de  l'empereur  à  son  féal,  lettre  bien  carac- 
téristique et  qui  fait  comprendre  les  rapports  d'intimité 
et  de  confiance  qui  les  unissaient  l'un  à  l'antre. 

«  Homme  brave  ,  que  j'ai  toujours  trouvé  si  fidèle  et  si  vail- 
lant ,  tu  sais  commeiît  la  mécliancelé  s'est  emparée  de  la  domi- 
nation (le  l'empire  romain  ;  comment ,  par  les  instigations  du 
démon  ,  des  révoltes  affreuses  passent  pour  des  alliances 
Saintes ,  et  comment  on  méprise  et  l'on  foule  aux  pieds  le  com- 
mandement de  Dieu  qui  ordonne  de  respecter  les  puissances. 
Comme  par  le  passé  ,  continue  à  lutter  contre  ce  fléau  ,  et  comme 
preuve  de  la  gratitude  que  j'ai  déjà  pour  tes  anciens  services  et 
que  je  compte  devoir  à  tes  services  futurs  ,  je  te  donne  ma  fille 
unique ,  Agnès ,  pour  ta  femme ,  et  le  duché  de  êouabe  pour 
son  douaire.  » 
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Ainsi  s'ouvre  notre  grand  drame  historique  :  il  a  pour 
herceau  une  chaumière  5  le  sommet  d'un  roc  lui  apprend 
la  domination  :  bientôt  la  décoration  de  la  scène  va  être 
un  palais.  Frédéric  meurt,  et  son  fils  aîné  qui  lui  suc- 
cède s'attache  à  l'empereur  Henri  V,  par  le  même  lien 
de  parfaite  lovauté  qui  avait  enchaîné  le  premier  Frédé- 
ric à  l'empereur  Henri  IV.  Conrad,  un  des  frères  du  se- 
cond Frédéric,  reçoit  l'investiture  du  duché  deFranconie: 
la  [grandeur  de  la  famille  s'annonce. 

Déjà  la  maison  de  Souabe  approchait  du  trône  ;  et  si 
Aldebert,  évéque  de  Mavence,  n'avait  pas,  à  force  d'in- 
trigues et  d'adresse ,  posé  la  couronne  sur  le  front  du 
Saxon  Lothaire ,  Frédéric  de  Souabe  l'aurait  conquise  à 
la  mort  de  Henri  Y.  Cependant  une  autre  famille  s'élevait 
aussi,  rivale  des  Hohenstaufen ;  famille  célèbre,  puis- 
sar.te  qui  a  rempli  plusieurs  siècles,  et  qui  aujourd'hui 
môme  occupe  le  trône  qui  pèse  le  plus  dans  les  destinées 
de  l'Europe.  Ces  princes  de  Brunswick,  rois  constitu- 
tionnels de  l'Angleterre  depuis  Guillaume  IIÎ,  ne  sont 
•que  les  descendans  de  celte  famille  des  Guelfes  ou  Wai- 
blifigen  qui  ont  fait  tant  de  bruit  au  moyen-àge  :  les 
Guelfes  qui  ont  commencé  par  disputer  la  couronne  im- 
périale aux  Hohenstaufen  ;  qui  ensuite  protégèrent  les 
peuples  contre  les  attaques  du  pouvoir  ;  et  qui  enfin,  chas- 
sant les  Stuarts  de  leur  royaume,  s'emparèrent  du  grand 
mouvement  delà  civilisation  moderne.  Une  autre  branche 
de  celte  famille  guelfe,  celle  des  ducs  de  Ferrare,  a  pour 
litre  principal  de  renommée  la  protection  accordée  à  l'A- 
riosle  et  au  Tasse.  Le  destin  a  voulu  que  le  sceptre  le 
plus  puissant  de  notre  époque  tombât  entre  les  mains 
d'une  ])ranche  guelfe,  et  que  le  souvenir  des  princes  de 
la  maison  de  Souabe  s'effaçât  de  la  mémoire  des  peuples 
et  de  la  liste  des  monarques. 
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Jusqu'à  IV'poque  de  Frédéric  Barberousse,  les  Holiens- 
taufen  n'ont  fait  que  préparer  leur  puissance.  Ils  luttent, 
ils  briguent ,  ils  captent  le  peuple  ,  ils  usent  tour  à  tour 
de  violence  et  d'héroïsme  :  ils  prouvent  par  des  exploits 
qu'ils  sont  dignes  de  régner,  et,  par  plus  d'un  acte  arbi- 
traire, que  leurs  ennemis  trouveront  des  adversaires  re- 
doutables. Ils  se  mêlent  aux  croisades  dont  ils  sont  les 
principaux  promoteurs;  enfin  Conrad,  un  des  frères, 
homme  entreprenant  et  populaire,  est  couronné  à  Aix-la- 
Chapelle  par  le  légat  du  pape. 

Parmi  les  croisés ,  aucune  race  n'eut  plus  à  souffrir 
que  les  Allemands  et  les  Hohenstaufen  qui  les  dirigeaient. 
Conrad  ,  qui  avait  vainement  représenté  au  pape  l'inu- 
tilité et  le  danger  de  l'entreprise,  reçut  de  saint  Bernard 
cette  injonction  ou  cette  interrogation  foudroyante  : 

«  Vous  qui  craignez  de  manquer  à  vos  devoirs  de 
prince,  que  répondrez-vous  à  Dieu  quand  il  vous  de- 
mandera compte  de  vos  devoirs  de  chrétien.^  » 

Le  malheureux  monarque,  dont  la  politique  sagace  avait 
été  contrainte  de  céder  à  l'ascendant  du  siècle ,  ramena 
quelques  débris  d'armée ,  misérable  reste  de  toute  une  po- 
pulation florissante  qu'il  avait  empruntée  à  l' Allemagne. 
Quant  à  Frédéric  II  et  à  Frédéric  Barberousse,  l'un  et 
l'autre  durent  tous  leurs  revers  à  l'influence  et  à  la  haine 
des  pontifes.  Barberousse  fut  excommunié  pour  n'être  pas 
parti  assez  tôt,  excommunié  de  nouveau  pour  être  parti 
trop  tard ,  enfin  excommunié  une  troisième  fois  à  son 
retour ,  pour  avoir  conclu  un  traité  avantageux  avec  les 
mahométans.  La  gloire  et  la  grandeur  de  la  maison  de 
Souabe  datent  de  Frédéric  Barberousse.  Son  oncleConrad, 
voyant  sa  popularité  et  sa  valeur,  lui  sacrifia  les  droits  de 
son  fils  à  la  couronne ,  de  même  que  Frédéric  son  frère 
ayait  sacrifié  à  Conrad  toutes  ses  prétentions  au  trône  impé« 
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rial  :  généreuse  et  magnanime  famille  qui  s'éleyait  toujours 
au-dessus  des  considérations  étroites  de  l'intérêt  person- 
nel. Toujours  les  Hohenstaufen  donnent  le  trône  aux  plus 
dignes  et  aux  plus  aimés  j  leur  égoïsme  se  confond  et  se 
perd  dans  l'intérêt  de  la  race:  quand  ils  reconnaissent  le 
sceau  de  la  puissance  et  de  la  force  dominatrice  sur  le 
front  d'un  des  leurs,  ils  nliésitent  pas  et  le  font  roi  :  Fré- 
déric Barberousse  était  digne  de  ce  nom. 

Celait  un  homme  de  taille  moyenne,  d'un  corps  ro- 
buste, la  chevelure  blonde,  coupée  très-court  et  frisée 
sur  le  front  ;  sa  barbe  rougeàlre  lui  avait  valu  le  sobriquet 
de  Barbarossa ;  ses  dents  étaient  belles,  ses  lèvres  bien 
formées ,  son  teint  éclatant  de  santé ,  ses  yeux  bleus  et  sa 
physionomie  calme;  son  regard,  pénétrantet  prolongé,  tra- 
hissait toute  la  force  de  son  caractère,  toute  l'énergie 
persévérante  qui  le  distinguait.  Son  pas  était  ferme,  sa 
Toix  était  claire  et  accentuée,  sa  démarche  pleine  de  di- 
gnité. Il  prenait  part  à  la  gaité  brillante  des  tournois  et 
des  fêtes  ,  à  la  chasse  et  aux  exercices  athlétiques  dont  la 
vie  des  chevaliers  se  composait  •  mais  il  se  distinguait 
surtout  par  cette  modération  habituelle ,  par  ce  tact  né- 
cessaire aux  rois  et  qui  ne  permet  jamais  à  la  gaîté  de  dé- 
générer en  licence ,  à  la  générosité  de  devenir  folie ,  au 
courage  de  devenir  cruauté.  On  ne  s'attendra  pas  à  trou- 
ver un  savant  dans  ce  héros  du  moyen-àge  5  mais  ce  qui  de- 
vait passer  alors  pour  chose  peu  commune,  il  lisait  le  latin  et 
se  plaisait  à  consulter  les  écrivainsde  Rome  antique.  Guer- 
rier formidable,  ses  vues  et  ses  pensées  tendaient  toujours 
à  la  paix  5  il  élait  terrible  à  ses  adversaires,  condescendant 
pour  ses  inférieurs,  généreux  pour  ses  ennemis  vaincus. 
Les  anciens  eussent  fait  de  lui  un  demi-dieu.  Le  caractère 
particulier  de  sa  vie ,  c'est  le  sang-froid  parfait  qui  ne 
l'abandonne,  ni  dans  les  voluptés,  ni  dans  les  désastres. 
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Iiïillaleur  de  Charlemajrne  qu'il  se  proposait  pour  modèle, 
il  jelait  quelquefois  un  regard  douloureux  sur  les  images 
des  grands  hommes  des  lems  passés ,  et  il  disait  à  Olton 
de  Freisingen ,  son  biographe  et  son  ami  :  «  En  compa- 
raison des  actes  qui  ont  illustré  les  héros  d'autrefois,  nos 
actions  sont  plutôt  des  ombres  que  des  faits  :  magis  dici 
possujit  uinhrœ  qiiàm  fada.  ))  Frédéric  Barberousse  se 
trompait,  il  était  aussi  grand  que  les  plus  grands  hom- 
mes d'autrefois  •  mais  la  barbarie  qui  régnait  autour  de 
lui,  et  la  vague  et  fausse  appréciation  que  l'on  doit  at- 
tendre des  contemporains  à  toutes  les  époques,  lui  faisaient 
craindre  que  sa  renommée  ne  perçât  point  cette  obscurité  , 
ne  se  fit  pas  jour  à  travers  tant  de  nuages. 

L'avenir  a  été  plus  juste  qu'il  ne  le  pensait  :  la  pro- 
fonde équité  de  son  caractère,  la  décision  hardie  et  pru- 
dente qu'il  déployait  dans  tous  ses  actes,  son  opposition 
audacieuse  et  sage  aux  envahissemens  du  clergé  ,  l'ont  mis 
hors  de  ligne  :  son  nom  éclate  encore  en  caractères  inefTa- 
çables  ,  au  milieu  de  la  confusion  ténébreuse  des  tems  féo- 
daux. M.  de  Sismondi  lui-même ,  dans  son  Histoire  des 
Républiques  ilaliejuies ,  a  été  tellement  frappé  de  la  gran- 
deur de  ce  caractère,  qu'il  a  rendu  justice  et  hommage 
à  l'oppresseur  des  républiques  dont  il  écrivait  le  pané- 
gyrique plutôt  que  les  annales. 

Frédéric  Barberousse  avait  une  tache  bien  plus  difficile 
à  accomplir  que  Charlemagne.  Au  huitième  siècle,  le 
souvenir  de  l'empire  romain  et  de  sa  grandeur  était  en- 
core vivant-,  Charlemagne  voulut  (projet  admirable!) 
foudre  dans  le  même  creuset  l'énergie  barbare  de  son  tems, 
le  génie  entreprenant  de  la  chevalerie  chrétienne ,  et  les 
débris  encore  imposans  du  nom  romain.  La  position  des 
Césars  au  douzième  siècle  était  différente  5  ils  avaient  des 
titres  pompeux ,  des  prétentions  vagues  et  infinies ,   et 
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l'ombre,  mais  non  la  réalité  du  pouvoir  impérial.  Chef 
électif  de  cette  aristocratie  féodale  de  l'AllemajOne,  si  in- 
traitable et  si  remuante ,  l'empereur  exerçait  sur  les  libres 
cités  italiennes  une  autorité  bien  plus  précaire  et  bien 
plus  douteuse  encore.  Il  avait  en  face  de  lui  le  pape,  chef 
redoutable  d'une  ligue  ennemie,  armé  d'analbèmes  et 
d'excommunications  :  le  pape ,  autrefois  fugitif  et  pro- 
sterné aux  pieds  de  l'empereur  d'Occident,  maintenant 
invulnérable,  et,  par  l'union  du  pouvoir  temporel  et  du 
pouvoir  spirituel ,  bravant  tous  les  efforts  des  peuples,  des 
rois  et  des  chevaliers  conjurés.  Ame  dominante  et  visible 
des  cités  d'Italie,  le  souverain  pontificat  put  seul  donner 
à  ces  fragmens  sans  harmonie  et  sans  unité  d'un  corps 
hétérogène  la  force  nécessaire  pour  résister  aux  empe- 
reurs. Leur  haine  mutuelle  était  plus  ardente  encore  que 
leur  amour  de  la  liberté.  Il  fallait  le  génie  de  l'Église,  la 
puissance  du  Vatican  ,  pour  soutenir  l'indépendance,  ita- 
lienne de  ces  petites  républiques  dans  leur  lutte  contre 
Barberousse  :  lutte  admirable,  pleine  d'incidens  drama- 
tiques ,  et  que  M.  de  Sismondi  a  si  bien  décrite  ,  mais  que 
M.  deRaumer  a  narrée,  sinon  avec  plus  d'impartialité,  du 
moins  avec  un  sentiment  de  nationalité  allemande  et  gi- 
beline cjui  efface  et  contrebalance  la  partialité  libérale  de 
l'écrivain  genevois. 

Choisissons  dans  ces  annales  si  intéressantes  quelques 
détails  caractéristiques.  Peu  de  tems  après  la  pre- 
mière expédition  de  Frédéric  en  Italie,  Nicolas  Brcak- 
speare,  fils  d'un  pauvre  ecclésiastique  de  Saint-Albans , 
fut  élu  souverain  pontife  sous  le  nom  d'Adrien  IV  :  le 
seul  Anglais  qui  ait  jamais  occupé  la  chaire  de  saint  Pierre. 
Alors  s'éleva  du  milieu  du  peuple  cet  étrange  conspira- 
teur,  Aniaufl  de  Bresse,  qui  n'avait  pour  allit'S  et  pour 
appuis  que  les  seuls  noms  de  Scipion ,  de  Brutus  et  de 
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Publicola.  En  écrasant  ce  réformateur  et  ce  républicain 
audacieux,  en  le  sacrifiant  aux  craintes  du  pape,  Frédé- 
ric eut  soin  de  maintenir  ce  dernier  dans  une  complète 
sujétion.  Rome  fut  la  capitale  de  l'empire  germanique. 
Frédéric  parla  des  Romains  comme  de  ses  vassaux,  passa 
dédaigneusement  sous  silence  les  prétentions  du  pontife, 
et  répondit  aux  fils  de  Rom.ulus ,  qui  réclamaient  leur  an- 
cienne indépendance  : 

«  Vous  avez  hérité  du  nom:  ce  sont  les  Allemands  qui 
ont  hérité  du  courage  et  du  pouvoir  romain.  » 

Le  pape ,  n'oubliant  pas  la  sagesse  du  serpent  et  le  pré- 
cepte de  VEvangile.  concentra  son  irritation  profonde,  se 
tut  et  attendit  la  première  occasion  de  revendiquer  ses 
droits.  Rien  de  plus  habile  en  ce  genre  que  la  politique 
pontificale;  l'histoire  temporelle  de  l'Eglise  est  un  mo- 
dèle de  manœuvres  habiles.  Avancer  quand  il  le  faut, 
reculer  lorsqu'il  en  est  tems ,  plier  quand  il  est  néces- 
saire: passer  de  la  souplesse  la  plus  humble  à  l'exi- 
gence la  plus  arrogante  -,  rester  slalionnaire  et  savoir 
attendre  quand  la  nécessité  le  commande  :  telle  est  en  ré- 
sumé toute  la  vie  politique  du  Vatican.  A  peine  Fré- 
déric eut-il  rem.is  le  pied  en  Allemagne;  à  peine  le  roi 
normand  de  la  Sicile  eut-il  promis  son  alliance  au  pape , 
qu'on  vit  renaître  la  vieille  querelle  des  investitures;  que- 
relle toute  de  forme  en  apparence ,  mais  qui  au  fond  en- 
veloppait la  question  majeure  de  la  supériorité  papale 
d'un  côlé,  et  de  la  domination  impériale  de  l'autre.  Le 
moment  de  la  crise  fut  déterminé  par  un  simple  qui- 
proquo. 

Le  pape  Adrien  ,  dans  sa  remontrance  à  l'empereur  , 
lui  rappelait  muha  bénéficia,  «  les  nombreux  bienfaits» 
que  l'empereur  avait  reçus  de  la  cour  romaine  pendant 
son  séjour  en  Italie  ;  mais  comme  le  mot  heneficium , 
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dans  le  langage  féodal,  signifie  aussi  fief,  les  ignorans 
barons ,  qui  n'avaient  d'aulrc  science  que  celle  de  leurs 
fiefs  et  de  leurs  apanages,  crurent  que  le  pape,  dans  son 
rescrit,  déclarait  l'empire  germanique  vassaldapontificat. 

Ils  éclatèrent  en  clameurs  d'indignation.  Le  cardinal 
Roland  ,  un  des  légats,  au  lieu  d'expliquer  le  mot  dont 
se  formalisaient  les  seigneurs,  prit  la  parole  et  s'écria  : 
«  Oui,  l'Allemagne  est  notre  fief  :  et  de  qui  relevez-vous 
si  ce  n'est  de  Monseigneur  le  Pape.  » 

Otto  de  Wittelsbach,  palatin  de  Bavière,  tira  son  cpée, 
s'élança,  et  fut  sur  le  point  de  faire  payer  cher  au  légat 
cet  orgueil  si  peu  é  vangélique.  Le  pape  ne  recula  pas  devant 
les  conséquences  de  l'imprudenle  parole  échappée  à  son 
ministre.  La  querelle  s'envenima.  Frédéric  en  appela  aux 
princes  temporels  et  ecclésiastiques.  Celte  question  de 
fiefs  enveloppait  un  problème  historique  bien  plus  grave 
qu'on  ne  pense.  La  puissance  des  prêtres  ,  établie  sur  de 
si  for  les  bases  par  les  pontifes,  sera-t-elle  vassale  ou  suze- 
raine de  la  puissance  temporelle?  Depuis  le  moyen-âge 
juscju'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  cette  lutte  des  deux 
pouvoirs  a  embarrassé  les  hommes  politiques  :  et  même 
du  tems  de  Bonaparte ,  après  la  révolution  française , 
lorsque  l'Église  était  battue  sur  tous  les  points,  il  a  fallu 
établir  le  Concordat  pour  empêcher  les  prétentions  pon- 
tificales de  renaître. 

Frédéric  Barberousse  soutint  avec  violence  la  querelle 
qu'on  lui  avait  suscitée.  Voici  par  quels  mois  il  termine  la 
lellre  qu'il  adressa  au  pontife  :  «  Nous  ne  tenons  le  sceptre 
que  de  l'éleclion  des  princes  et  de  la  volonté  de  Dieu  :  et 
comme  saint  Pierre  ordonne  à  tout  le  monde  d'honorer 
les  rois  et  de  respecter  Dieu  ,  quiconque  soutient  que  la 
couronne  impériale  est  un  bénéfice  à  nous  conféré  par  le 
pape  ,  cl  que  nous  sommes  ses  vassaux ,  se  révolte  contre 
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la  parole  de  Dieu,  contredit  saint  Pierre  et  en  a  menti 
par  la  gorge.  »  Barberousse  se  plaignait  en  outre  que  le 
pape  eut  refusé  de  détruire  un  tableau  dans  lequel  le  ser- 
vage des  rois  et  leur  vasselage  paraissaient  consacrés  par 
l'artiste.  On  y  voyait  le  pape  Innocent  II  sur  un  trône  , 
et  à  ses  genoux  Lothaire  sollicitant  la  couronne.  Au-des- 
sous étaient  inscrits  ces  deux  vers  barbares,  modèle  de 
poésie  monacale  : 

Rcx  vcuit  ante  fores,  juraus,  piimum  urbis  honores, 
Posl  liomo  fit  papte  ,  suiiiit  quo  daute  corouani  (1). 

La  cour  de  Rome  se  sentait  forte  :  elle  ne  fit  aucune 
des  concessions  cju'on  lui  demandait.  Quand  il  fut  ques- 
tion d'élire  un  pape  ,  son  choix  tomba  sur  ce  même  car- 
dinal Roland  dont  la  parole  violante  avait  donné  le  signal 
de  la  lutte.  En  vain  un  anli-pape  lui  fut  suscité  par  les 
Gibelins  ,  en  vain  les  armées  de  l'empereur  envahirent- 
elles  les  cités  libres  de  l'Italie;  ces  schismes  fréquens,  ces 
guerres  civiles ,  ces  déchircmens  douloureux  n'affaiblis- 
saient pas  l'autorité  pontificale.  L'Italie  arracha  des  mains 
de  Barberousse  toutes  ses  libertés  compromises.  Enfin, 
à  Venise ,  au  milieu  de  la  place  Saint-Marc,  une  entrevue 
solennelle  eut  lieu  entre  les  deux  adversaires 5  entre  les 
deux  représentans,  d'une  part,  de  la  force  politique,  et  de 
l'autre,  du  pouvoir  spirituel.  L'empereur  reçut  le  sacre- 
ment de  la  main  du  pape  ,  qui  lui  donna  le  baiser  de  paix, 
et  dont  il  tint  l'étrier  lorsque  Sa  Sainteté  monta  sur  son 
palefroi.  Ces  deux  formidables  antagonistes  étaient  las 
d'un  si  long  combat.  Dix  ans  après  la  paix  de  Venise , 

(1)  «  Le  roi  parut  devant  la  porte  ,  jura  qu'il  conserverait  les  droits 
de  la  cité  :  puis  il  se  fit  l'iiommelige  du  pape  et  reçut  de  sa  maiu  la 
couroune  comme  présent.  » 
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Barberousse  prit  la  croix  et  conduisit  son  armée  en  Pales- 
tine, en  l'an  1190.  Il  remporta  deux  victoires  sur  le  sul- 
tan d'Iconium,  s'empara  de  sa  capitale,  franchit  le  mont 
ïaurus ,  et  mourut  le  10  juin  1 190  ,  enseveli  dans  les  eaux 
du  Cydnus. 

Ainsi  se  perpétuait  la  gloire  romanesque  des  Hohen- 
slaufen.  Elle  traversait  les  âges  sans  s'afFaiblir.  Pendant  le 
rè'T^ne  intermédiaire  de  Henri  Yï  ,  cette  gloire  sembla 
s'éclipser  un  moment,  mais  elle  reparut  plus  brillante  sous 
Frédéric  II,  soldat,  poète,  législateur*,  tantôt  tenant  sa 
cour  dans  les  vieux  donjons  féodaux  de  la  Germanie  ,  au 
milieu  de  ses  chevaliers  lurbulens  ;  tantôt  dans  les  palais 
arabes  de  la  Sicile,  sur  les  rives  fécondes  et  brillantes 
de  l'Europe  méridionale  ;  orphelin  délaissé  ,  pupille  ti- 
mide de  la  cour  romaine^  puis  devenant  toul-à-coup  son 
plus  mortel  ennemi  et  sa  victime  :  chevalier  courtois; 
croisé,  que  les  musulmans  de  Syrie  respectèrent  et  choi- 
sirent pour  ami;  poète  brillant ,  raisonneur  audacieux  , 
accusé  d'athéisme  par  l'hostilité  des  papes,  regardé  comme 
un  philosophe  et  un  sage  par  les  historiens  modernes  : 
homme  extraordinaire  placé  dans  des  circonstances  extra- 
ordinaires. 

Il  avait  trois  ans  quand  son  père  mourut  et  lui  laissa 
l'héritage  du  trône  de  Sicile.  L'année  suivante ,  sa  mère 
expira  et  choisit  le  pape  Innocent  pour  tuteur  du  jeune 
prince.  Ce  fut  pendant  la  minorité  de  Frédéric  que  cet 
Hildebrand  ,  le  plus  grand  des  papes  et  l'un  des  plus 
grands  monarques  de  l'histoire  moderne,  assit  la  puissance 
pontificale  sur  de  solides  et  profondes  bases.  L'habi- 
leté de  cet  homme  n'était  égalée  que  par  son  audace. 
Arbitre  de  l'Europe,  il  prenait  toujours  le  ton  d'une  haute 
dignité  morale.  Père  commun  du  christianisme,  il  se  po- 
sait comme  le  vengeur  des  lois  divines ,  comme  le  prolec- 
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teur  de  rhumauilé  outragée,  comme  le  dictateur  des 
peuples  et  des  rois.  C'était  le  censeur  de  Rome  antique, 
exerçant  son  autorité  sur  une  immense  échelle ,  armé 
d'une  autorité  sans  limites  pour  défendre  la  vertu  publique. 
L  histoire  de  ce  grand  homme  n'a  pas  été  faite.  Quelque 
immense  que  fut  son  ambition  ,  quelque  insoutenables 
que  ses  prétentions  paraissent  à  notre  philosophie  moderne, 
il  y  avait  en  lui  un  sentiment  de  dignité  morale  et  une  hau- 
teur didées  qui  le  classent  à  part.  Le  génie  religieux  des 
peuples  s'accommodait  merveilleusement  de  cette  dictature 
spirituelle  et  morale.  Partout  il  eut  le  dessus  5  en  France, 
son  débat  avec  Philippe-Auguste  rangea  sous  sa  bannière 
tous  les  hommes  doués  de  générosité ,  de  moralité  et  de 
noblesse  d'ame  :  il  défendait  une  femme  outragée  par  un 
époux  cruel.  En  Angleterre,  il  favorisa  l'esprit  indépen- 
dant du  peuple  qui  commençait  à  se  révolter  contre  un 
tyran  pusillanime.  A  sa  voix,  la  turbulence  de  la  popu- 
lace romaine  fut  comprimée.  En  Allemagne,  la  balance 
du  pouvoir  resta  ferme  entre  ses  puissantes  mains. 

Innocent  commença  par  se  montrer  fidèle  à  ses  engage- 
mens  :  mais  le  jeune  roi  de  Sicile  était  entouré  de  nobles 
féodaux  que  rien  n'eiFrayait,  et  qui  se  plurent  à  braver  le 
Vatican.  Ils  voyaient  de  trop  près  la  main  qui  dirigeait  la 
foudre  papale,  pour  qu'elle  leur  inspirât  quelque  terreur. 
On  vit  Guillaume  Capparone ,  le  duc  allemand  Marcwald  , 
le  chancelier  Gauthier  ,  et  le  comte  d'Acerra,  se  ré- 
volter contre  leur  souverain  et  contre  le  pape,  et  dé- 
chirer en  lambeaux  le  royaume  de  cet  enfant  qui  croissait 
au  milieu  des  troubles  et  des  perfidies.  Il  sembla  que  la 
mort  du  plus  puissant  de  ces  rebelles  ,  Marcwald,  détrui- 
rait la  conjuration  formée  contre  l'enfant  et  le  vieillard  , 
le  roi  et  le  pape.  A  une  réconciliation  apparente  succédè- 
rent des  violences  nouvelles.  La  Pouille  fut  soulevée  par 
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d'Acerra ,  la  citadelle  de  Palei  me  assiégée  par  Capparone , 
la  possession  de  Syracuse  revendiquée  par  les  Génois  et 
les  Pisans;  la  population  chrétienne  poursuivie  par  les 
Sarrasins,  qui  sortirent  de  leurs  retraites  de  montagnes, 
pour  mettre  l'Italie  à  feu  et  à  sang.  Ce  pavs  était  le  théâtre 
d'une  tragédie  immense  :  et  pour  ajouter  à  l'intérêt  de  la 
catastrophe,  Gauthier  s'empara  de  la  personne  du  jeune 
roi  âgé  de  treize  ans.  M.  de  Raumer  a  soin  de  reproduire 
la  proclamation  suivante,  dont  il  atteste  l'authenticité  : 

«  A  vous  rois  de  la  terre ,  princes  du  monde,  l'orphelin, 
l'innocent  roi  de  Sicile  —  Salut  au  nom  de  Dieu  !  —  Ras- 
semhlez-vous,  peuple!  Venez,  princes!  Approchez-vous, 
rois  !  et  vovez  s'il  v  a  une  douleur  comparable  à  ma  dou- 
leur !  mon  père  est  mort  avant  que  j'aie  pu  le  voir  ou  le 
connaître  :  je  fus  arraché  encore  enfant  des  bras  de  ma 
mère-,  et  comme  l'agneau  timide  ,  je  suis  devenu  l'esclave 
de  mes  propres  esclaves,  de  toute  nation  et  de  tout  rang. 
Ils  se  sont  partagé  mes  dépouilles,  ou  plutôt  ils  se  les 
sont  disputées.  Je  passe  des  mains  de  l'un  dans  les  mains 
de  l'autre.  A  peine  songent-ils  à  me  fournir  le  pain  quoti- 
dien. La  liberté  de  mon  peuple  est  violée  dans  ma  personne, 
le  nom  de  l'église  est  outragé.  Je  suis  moins  roi  que  sujet. 
Au  lieu  d'accorder  des  grâces  ,  c'est  moi  qui  les  imj)lore. 
Je  ne  puis  m'adresser  au  peuple  ,  toujours  plus  enclin  à  la 
guerre  et  à  la  violence  qu'à  la  paix  et  à  la  justice.  A  vous, 
ô  princes,  à  vous  seuls  il  appartient  de  soutenir  votre  pro- 
pre cause.  Epousez  ma  défense  ,  relevez  ma  couronne 
tombée,  réunissez  mon  peuple  égaré  et  divisé!  » 

Le  pontife  seul  écouta  cet  appel  :  son  autorité  modéra 
un  peu  l'insolence  et  la  rapacité  des  vassaux  de  Frédéric. 
Mais  en  défendant  l'opprimé,  il  eut  soin  d'affirmer  que 
la  Sicile  était  un  fief  de  ses  propres  domaines.  Frédéric 
avait  à  peine  seize  ans  lorsque  la  question  grave  se  pré- 
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senla  de  savoir,  si  ce  jeune  prince  ,  dont  l'enfance  avait 
été  nourrie  d'amertume,  se  contenterait  de  l'hérilage  ma- 
ternel ou  s'il  ferait  valoir  ses  prétentions  à  la  couronne 
impériale.  Après  la  mort  de  Henri  Tï,  Philippe,  son  frère, 
hésiJa  pendant  quelque  tems  à  proclamer  les  droits  de  son 
neveu . 

Trois  factions  différentes  nommèrent  trois  dififérens 
empereurs.  Philippe  fut  égorgé,  et  Olhon,  la  créature  du 
parti  guelfe,  resta  en  possession  du  diadème.  Il  aurait  pu 
le  conserver,  si  son  despotisme  hautain  et  arbitraire  n'eût 
choqué  la  fierté  de  ses  vassaux.  Cet  empereur,  qui  ne 
connaissait  pas  l'esprit  de  son  siècle,  affectait  dans  ses 
manières  et  dans  son  ton  une  familiarité  presque  démo- 
cratique, qui  réussirait  sans  doute  aujourd'hui,  mais  qui, 
dans  le  moven-âge  ,  semblait  une  preuve  de  sottise,  de 
bassesse  d'ame  et  de  faiblesse.  On  l'accusait  de  blesser 
toutes  les  convenances  reçues ,  et  surtout  le  génie  hiérar- 
chique de  l'époque.  «  Souvent,  dit  un  chroniqueur  con- 
temporain, Othon,  s' adressant  aux  nobles  dames  de  sa 
cour,  les  appelait  :  Mo,  bonne  femme  ;  il  disait  aux  bour- 
geoises :  Ma  chère  amie  ,•  aux  abbés  :  Messire  le  moine; 
aux  moines  :  3Ion  révérend,  et  aux  archevêques  :  3Ion 
camarade.  »  Enfin ,  il  confondait  tout ,  sans  distinction 
de  condition  ni  de  rang.  Un  jour,  ayant  appris  qu'un  ar- 
chevêque avait  trente  chevaux  dans  son  écurie,  il  déclara, 
en  présence  de  ses  nobles,  qu'il  ne  souffrirait  pas  qu'un 
archevêque  possédât  plus  de  douze  chevaux  ,  un  évêque 
plus  de  six  ,  et  un  abbé  plus  de  trois.  «  Yoilà  les  causes, 
ajoute  le  naïf  chroniqueur,  qui  suscitèrent  une  grande 
révolte  contre  cet  impie.  » 

Anselme  de  Justingen  fut  chargé  par  les  nobles  que 
l'empereur  s'était  aliénés,  de  se  rendre  auprès  du  jeune 
roi  de  Sicile ,  et  de  l'engager  à  s'emparer  du  trône.  En 
xir.  4 
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Tain  les  Siciliens ,  conseillers  de  Frédéric ,  lui  représen- 
tèrent-ils les  difficultés  de  l'entreprise^  sa  réponse,  con- 
servée par  l'histoire  ,  est  digne  d'une  ame  héroïque.  Il 
leur  dit  que  «  le  royaume  de  Naples  ne  serait  jamais  négligé 
par  lui ,  et  que  sa  beauté  était  une  garantie  naturelle 
contre  le  dédain  et  l'oubli^  que,  lorsqu'il  serait  empe- 
reur, il  protégerait  plus  efficacement  les  droits  et  les 
libertés  de  ce  royaume  -,  que  rien  ne  pourrait  l'empêcher 
de  réclamer  l'héritage  de  ses  pères,  la  plus  noble,  la  plus 
éclatante,  la  plus  royale  couronne  de  la  terre;  celle  que 
tant  d'autres  avaient  essayé  de  conquérir  à  force  de  crimes 
et  de  meurtres.  Je  n'enfouirai  pas  dans  la  terre,  conti- 
nua-t-il ,  les  talens  dont  Dieu  m'a  doués  5  c'est  à  moi  d'o- 
béir à  l'appel  de  ma  destinée ,  de  me  fier  à  la  protection 
de  Dieu ,  et  non  de  m' exposer  à  un  repentir  tardif,  au  dé- 
dain et  à  la  moquerie  de  la  postérité.  »  Comme  sa  femme, 
jeune  encore,  lui  montrait  son  enfant  à  la  mamelle  et 
cherchait  à  le  dissuader  ,  Frédéric  répondit  :  «  Que 
puis-je  faire  de  mieux ,  comme  père  et  comme  mari ,  que 
de  conquérir,  pour  douaire  et  pour  héritage,  l'empire  qui 
m'est  offert  et  qui  m'appartient?  On  ne  reprochera  jamais 
à  mon  fils  d'avoir  eu  pour  père  un  renégat  et  un  lâche.  » 
Le  12  mars  il  partit  de  Palerme  et  fut  reçu  en  triomphe 
à  Rome  paf  le  pape ,  le  sénat  et  les  cardinaux.  Soit  que  le 
pontife  ne  prévit  pas  quel  antagoniste  le  pouvoir  papal 
trouverait  dans  ce  jeune  homme  ,  soit  que  le  vieillard  res- 
sentit quelque  intérêt  secret  pour  l'enl'ant  qui  lui  avait  été 
confié,  il  protégea  le  roi  de  Sicile,  qui,  traversant  les 
Alpes  et  échappant  aux  embuscades  que  ses  ennemis 
avaient  semées  sur  sa  route,  descendit  auprès  de  Goire. 
Déjà  l'empereur  Othon  occupait  la  rive  opposée  du  lac  de 
Constance ,  avec  deux  cents  hommes  d'armes  et  une  suite 
nombreuse.  Frédéric  n'avait  que  soi.\aule  hommes,  et 
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tout  semblait  perdu  pour  le  jeune  homme.  Déjà  les  portes 
de  Constance  s'étaient  ouvertes  à  quelques-uns  des  soldats 
d'Othon  ;  heureusement  l'évéque  se  déclara  }X)ur  Fré- 
déric, chassa  les  troupes  d'Olhon ,  enferma  Frédéric  dans 
ses  murailles  et  le  sauva. 

Une  heure  de  plus  ou  de  moins ,  le  jeune  prince  était 
perdu  :  ou  pouvait  parier  qu'il  ne  mettrait  jamais  le  pied 
en  Allemagne.  Cependant  il  descend  des  Alpes,  ramassant 
une  armée  sur  sa  route,  et  bientôt  cette  armée  devient 
formidable.  La  Bavière,  laSouabe,  l'Alsace,  le  reçoivent 
à  bras  ouverts.  Chevaliers,  princes,  ecclésiastiques,  se 
pressent  sous  son  étendard. 

L'armée  d'Othon  diminue  à  mesure  que  la  sienne  s'ac- 
croît. Cet  enianl  apulien  ,  si  méprisé  de  l'empereur,  le 
fait  trembler  sur  son  trône.  La  plus  grande  partie  de  l'em- 
pire vient  lui  rendre  hommage  aux  diètes  de  Mavence  et 
de  Francfort.  Othon,  refoulé  dans  le  nord  de  la  Ger- 
manie,  soutient  pendant  trois  ans  le  combat^  mais,  dans 
son  imprudente  et  impolitique  violence,  il  déclare  la  guerre 
à  Philippe-Auguste,  échappe  au  désastre  de  Bouvines  et 
est  forcé  de  se  déguiser  en  pèlerin  pour  arriver  jusqu'à 
Brunswick.  Terrassé  par  ce  coup  fatal,  il  cède  la  place 
à  son  jeune  rival ,  qui  est  couronné  empereur  à  Aix-la- 
Chapelle  ,  devant  tous  les  princes  de  1  empire. 

A  celte  époque  ,  toute  ame  héroïque  était  une  ame  dé- 
vote ^  la  gratitude  enthousiaste  de  Frédéric  crut  devoir 
au  ciel,  dont  la  faveur  l'avait  protégé,  une  éclatante 
marque  de  sa  ferveur.  Pour  premier  acte  de  son  règne  , 
il  prit  la  croix  et  s'engagea  par  serment  à  marcher  sur  Jé- 
rusalem -,  serment  fatal  dont  ses  ennemis  firent  une  arme  , 
et  qui,  le  pressant  et  l'enlaçant  pour  ainsi  dire,  opposa 
jusqu'à  ses  derniers  jours  un  obstacle  invincible  à  tous  ses 
projets  et  à  leur  stabilisation  5  serment  qui  s'attacha  toute 
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sa  vie  à  ses  flancs  comme  une  épine  ensanglantée  ,  et  dont 
l'accomplissement  même  ne  l'arracha  point  aux  dangers 
de  sa  position.  Il  fallut  différer  son  départ  pour  la  croi- 
sade. Honorius,  successeur  d'Innocent,  murmura  de  ce 
délai.  Eu  vain  le  prince  essaya  de  calmer  et  d'adoucir  le 
pontife  en  lui  faisant  plusieurs  concessions  importantes. 
On  lui  rappelait  toujours  son  serment  de  chevalier  qu'il 
n'avait  pas  rempli;  et  lui,  occupé  à  combattre  les  cités 
libres  de  la  Lombardie,  il  ne  se  hâtait  pas  de  partir  pour 
les  lieux  saints.  Les  germes  d'une  querelle  entre  les  deux 
pouvoirs  étaient  semés ,  quand  Honorius  mourant  fut 
remplacé  par  un  vieillard  plein  de  jeunesse  et  d'énergie 
intellectuelle,  Grégoire  IX,  qui  avait  depuis  long-lems 
condamné  la  politique  timide  de  son  prédécesseur  ,  et  qui 
joignait  à  l'ambition  et  à  la  vigueur  de  la  maturité  l'ob- 
stination de  son  âge  avancé  ;  «  homme  d'une  réputation 
sans  tache,  comme  le  disait  Frédéric  lui-même,  d'une 
moralité  incontestée ,  qui ,  par  son  érudition ,  sa  piété , 
son  éloquence,  brille  au  milieu  de  ses  contemporains 
comme  une  étoile  dans  le  ciel.  »  Hélas!  le  malheureux 
empereur  ne  savait  pas  quelle  influence  exercerait  sur  sa 
destinée  l'astre  funeste  qui  venait  de  s'élever  sur  l'horizon. 
C'était  de  la  main  du  cardinal  Ugolino ,  devenu  le 
pape  Grégoire  IX,  que  Frédéric  avait  reçu  la  croix  sainte; 
c'était  le  cardinal  qui  avait  exhorté  les  princes  de  lu  terre 
à  marcher  au  Saint-Sépulcre.  Aussi  le  premier  acte  de  son 
pontificat  fut-il  de  renouveler  l'appel  à  la  croisade  uni-  ' 
verselle ,  et  de  sommer  Frédéric  de  racheter  sa  parole. 
Quand  cette  première  injonction  se  fut  trouvée  sans  ré- 
sultat ,  il  écrivit  au  prince  une  seconde  missive  plus  im- 
péralive  que  la  première  ,  et  dont  l'histoire  a  conservé  les 
termes.  D'autres  motifs  concouraient  à  irriter  Grégoire  IX. 
Lu  cour  sicilienne  de  Frédéric  blessait  par  sa  splendeur 
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les  regards  sévères  du  vieux  pape  qui  se  plaignit  amè- 
rement de  ce  qu'il  appelait  la  débauche  et  la  sensualité 
en  honneur  dans  celle  brillante  cour.  Il  faut  voir  avec 
quelle  véhémence  d'ascète  couronné  il  exhorte  le  prince 
à  tenir  sa  parole ,  à  prendre  la  croix ,  à  relever  la  cause 
à  demi  perdue  des  chrétiens  en  Orient  : 

«  N'éles-vous  pas  ,  lui  dit-il,  l'homme  qui  sur  ce  globe 
terrestre  réunit  au  plus  haut  point  l'intelligence,  le  pou- 
voir el  la  volonté  ?  En  cela,  vous  ressemblez  aux  anges. 
Sacrifierez-vous  ces  dons  merveilleux  que  vous  tenez  du 
Très-Haut  à  quelques  jouissances  sensuelles?  Éteindrez- 
vous  dans  la  fange  ces  deux  lumières  jumelles,  la  Science 
et  la  Charilé  ?  Laisserez-vous  ces  deux  aigles  qui  devraient 
d'un  même  essor  s'élever  jusqu'aux  plaines  du  ciel;  les 
laisserez-vous  embarrasser  leurs  ailes  dans  les  buissons  et 
les  taillis  d'une  volupté  vulgaire  ?  Comment,  si  ton  cœur 
est  en  proie  aux  passions  sensuelles ,  montrerais-lu  à  tes 
vassaux  la  route  du  salut?  Loin  de  loi  celte  calamité  !  Moi 
qui  t'ai  aimé  depuis  ta  première  enfance,  je  graverai 
dans  ton  cœur  avec  une  plume  d'airain  ces  vérités  dures 
à  entendre  5  dans  l'espoir  que  tu  m'écouteras  avec  recon- 
naissance et  respect,  et  persuadé  que  j'écarterai  de  loi 
les  dangers  qui  te  menacent.  » 

Il  parlait  en  vain,  ce  vieux  moine  entouré  de  son  con- 
clave sévère.  Monastique  dans  ses  vues  et  dans  ses  habi- 
tudes, n'avant  qu'un  but  et  qu'un  désir,  celui  d'asservir 
le  monde  à  Funiié  catholique  5  le  cœur  glacé  par  la  vieil- 
lesse ,  l'intelligence  pétrifiée  par  une  longue  existence  de 
couvent  5  comment  aurait-il  persuadé  et  converti  un 
homme  encore  jeune  ,  puissant,  commandant  à  une  cour 
jeune  et  voluptueuse-,  autour  duquel  se  pressaient  maho- 
mélans  et  nobles  dames ,  chevaliers  et  troubadours ,  juifs 
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et  poètes  ,  hommes  de  science  et  hommes  de  plaisir  !  Le 
contraste  était  parfait  et  vraiment  épique  dans  son  anta- 
gonisme complet.  La  gaie  science  commençait  à  étinceler 
à  la  cour  de  Frédéric.  Les  premiers  rayons  de  la  littéra- 
ture italienne  jaillissaient  de  ce  foyer  central.  On  ne  peut 
trop  s'étonner  que  nul  poète  moderne  n'ait  cherché  à  re- 
tracer en  beaux  vers  cette  Sicile  pittoresque  du  moven- 
àge,  moitié  orientale,  moitié  européenne.  Les  filles  de 
l'Orient  et  les  ménestrels  environnaient  le  prince  ;  les 
israélites-,  protégés  par  lui  au  milieu  de  la  persécution 
générale  qui  les  accablait ,  avaient  reconquis  cette  liberté 
d'action  et  de  discours  qui  permettait  à  Tune  des  races 
les  mieux  organisées  de  la  terre  de  développer  son  ca- 
ractère et  ses  talens.  Les  vrais  chrétiens,  soumis  à  l'auto- 
rité catholique  et  aux  mœurs  féodales  ,  voyaient  avec 
horreur  ce  mouvement  d'une  civilisation  presque  asia- 
tique, et  regardaient  Frédéric  comme  un  païen.  «  C'était 
un  noble  roi,  dit  le  Florentin  Villani ,  mais  fort  dissolu 
dans  ses  mœurs  et  abandonné  à  toutes  les  voluptés  pos- 
sibles. Sa  vie  était  toute  épicurienne.  Il  n'avait  nul  souci 
de  l'existence  future  ;  des  mamelucks  lui  servaient  d'es- 
corte-, il  avait  des  harems  comme  les  Sarrasins,  et  il  ne 
craignait  pas  d'envahir  les  propriétés  de  l'Eglise. 

Ainsi  s'émut  la  grande  querelle  qui  devait  le  mettre  en 
opposition  avec  le  Saint-Siège.  Cette  fi;uerre  ne  tarda  pas 
à  ('claler.  Soit  qu'une  maladie,  dont  plusieurs  historiens 
affirment  la  réalité,  eût  retenu  Frédéric  dans  le  port  de 
Brindes ,  soit  que ,  comme  les  historiens  ecclésiastiques 
l'affirment,  cette  maladie  ne  fût  qu'un  prétexte  et  un  men- 
songe ,  son  (b'parl  pour  la  Ïerre-Saiiite  se  trouva  différé. 
De  là  cet  anathème  terrible  <|ue  Grégoire  lança  sur  lui 
€l  qui  se  terminait  par  ces  mots  :  «  Ne  soyons  pas  comme 
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))  des  chiens  muets  ,  et  prouvons  que  nous  avons  plus  de 
»  vénération  pour  Dieu  que  de  crainte  des  hommes.  Lin- 
»  terdit  est  prononcé  contre  l'empereur.  » 

<(  Nous  nous  refusons  à  Texécution  de  vos  ordres,  ré- 
pondit Frédéric  à  Tanalhème  papal;  nous  déclarons  à 
l'Europe  que  c'en  est  fait  de  la  charité  chrétienne,  qu'elle 
est  tarie  non  dans  ses  ruisseaux ,  mais  dans  sa  source  ; 
qu'elle  est  corrompue  non  dans  ses  branches,  mais  dans 
son  tronc.  Pourquoi  la  cour  de  Rome  se  nomme-t-elle 
ma  mère  et  ma  nourrice  ?  Elle  ,  ma  marâtre  et  l'ori- 
gine de  tout  mal  !  Que  les  pouvoirs  temporels  s'unis- 
sent contre  la  Ivrannie  romaine  !  Je  déclare  que  l'inter- 
dit n'aura  aucune  exécution  dans  mes  domaines ,  et  j'or- 
donne à  tous  les  ecclésiastiques  de  continuer  les  cérémo- 
nies de  l'Eglise.  » 

Le  gant  était  jeté  et  ramassé.  Le  moyen-age  n'avait  pas 
vu  de  plus  giganlesque  lutte.  Deux  fois  Tanathème  fut 
prononcé  solennellement  ^u  milieu  du  conclave.  Une  troi- 
sième fois,  Grégoire  allait  renouveler  la  redoutable  céré- 
monie, lorsque  la  populace  romaine,  mise  en  mouvement 
par  un  noble,  partisan  de  Frédéric, ,  Frangipani,  se  sou- 
leva ,  chassa  le  vieux  pontife,  qui,  tout  menaçant  encore 
et  brandissant  sa  foudre  indomptée,  quitta  sa  capitale  et 
son  trône. 

Quel  drame  bizarre  !  Toujours  frappé  de  l'interdit  , 
Frédéric  part  pour  la  Palestine,  et  la  malédiction  du 
pontife  l'atteint  aux  pieds  même  de  l'autel  sacré  qu'il  va 
conquérir.  Deux  franciscains,  apportant  l'anathème  pon- 
tifical ,  arrivent  en  même  tems  que  lui ,  et  déclarent  aux 
chrétiens  d'Orient  que  tet  empereur  ,  ce  croisé,  est  un 
excommunié,  un  impie.  De  nouvelles  difficultés  s'élèvent, 
des  négociations  commencées  s'interrompent  :  Frédéric 
triomphe  de  tout ,  entre  dans  la  cité  sainte.  Mais  jus- 
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qu'au  pied  du  tombeau  du  Clnist  la  colère  papale  plane 
sur  sa  tète;  il  n'ose  pas  entendre  la  messe  dans  l'église  de 
Jérusalem.  Ce  n'est  que  le  soir,  environné  de  ses  barons, 
qu'il  pénètre  sous  la  voûte  sacrée,  saisit  dans  l'obscurité 
la  couronne  placée  sur  l'autel  et  la  pose  sur  sa  propre  tète. 
Le  lendemain  matin ,  on  vit  l'évèque  de  Césarée  faire  à 
son  tour  son  entrée  dans  Jérusalem  et  lancer  l'excom- 
municalion  sur  le  tombeau  même  du  Clirist  que  Frédéric 
avait  profané. 

Cependant  l'empereur  revient  en  Europe,  apaise  les  sé- 
ditions et  les  guerres  civiles  dont  Naples  et  l'Apulie  sont 
le  théâtre.  Il  se  soumet  au  pape ,  il  supplie ,  il  s'humilie , 
il  promet  la  restitution  de  tous  les  biens  ecclésiastiques  , 
il  achète  fort  cher  son  pardon  et  ill'obtient.  Le  pontife, 
âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  avait  vu  la  populace  en  furie 
le  poursuivre,  le  fer  et  le  feu  à  la  main.  Une  inondation  du 
Tibre  ayant  passé  pour  une  vengeance  céleste  avait  seule 
engagé  les  Romains  terrifiés  à  rappeler  leur  pape.  11  con- 
sentit à  rouvrir  à  Frédéric  les  portes  de  l'Église.  Pendant 
huit  ans,  la  paix  se  maintint 5  mais  bientôt  l'ambition  de 
Frédéric,  qui  semblait  s'accroitre  avec  l'i^ge  et  que  son 
amour  pour  son  fils  naturel  Ejizius  rendait  plus  enva- 
hissante, devint  pour  le  vieux  pontife  un  sujet  de  terreur. 
L'anathème  fut  renouvelé. 

Il  est  curieux  de  lire  dans  l'ouvrage  de  Raumer  la 
guerre  de  protocoles  ,  et  le  feu  roulant  d'injures  officielles 
dont  ces  ennemis  s'accablaient.  Le  style  du  pape  et  celui 
de  l'empereur  sont  également  mystiques  ,  Jjibliques  et 
poétiques.  L'un  et  l'autre  s'appuient  exclusivement  sur 
les  argumens  et  les  paroles  de  théologie.  C'est  le  sque- 
lette et  le  premier  canevas  de  la  poésie  du  Dante.  Qui- 
conque parcourt  ces  étranges  pages  a  sous  les  yeux  le 
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meilleur  commentaire  d'un  poème  incompris  de  nos  jours  : 
la.  Divine  Comédie.  Admirable  privilège  du  génie!  Tous 
ces  documens  officiels,  Ions  ces  papiers  de  chancellerie, 
tous  ces  manifestes  politiques  n'ont  plus  de  valeur  aujour- 
d'hui que  parce  qu'ils  éclairent  la  pensée  d'un  grand 
homme,  et  qu'ils  expliquent  un  poème  (1). 

Cette  énergie  des  invectives  bibliques  ,  ce  coloris  de 
prophéties  apocalvptiques  que  nous  admirons  avec  éton- 
nement  chez  le  Dante;  tout  ce  style  d'allégorie ,  de  mysti- 
cisme et  de  véhémence  que  les  commentateurs  ont  eu  tant 
de  peine  à  expliquer,  se  retrouve  dans  les  documens  dont 
nous  parlons.  Cet  empereur  de  quarante  ans  et  ce  pape 
presque  centenaire  ne  s'épargnent  pas  plus  les  invectives 
que  les  damnés  ou  les  démons  du  poète.  «Pleurez,  princes-, 
pleurez,  rois  delà  terre,  s'écrie  Frédéric -,  rÉgiiseest  ma- 
lade, sa  tète  est  folle  5  celui  qui  devrait  la  diriger  n'est 
qu'une  béte  enragée.  Un  homme  corrompu ,  un  homme 
de  péché  et  de  violence  la  conduit.  » 

Après  un  long  centon  de  passages  empruntés  ou  plu- 
tôt arrachés  de  force  au  vieux  Testament,  l'empereur  se 
permet  un  double  calembourg.  Il  appelle  Grégoire  : 

Gregorias ,  gregis  disgregator  polius. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  le  pape  restât  en  arrière. 
Voici  comment  il  traite  son  ennemi  : 

«  Une  bête  s'est  élevée  ,  dit-il  :  elle  est  sortie  de  la  mer 
avec  des  pieds  d'ours  ,  une  gueule  de  lion  en  furie  et  le 
reste  du  corps  d'un  léopard.  Ce  monstre  vomit  des  blas- 
phèmes contre  le  saint  nom  de  Dieu  :  il  lance  ses  flèches 
empoisonnées  contre  le    tabernacle  des   élus.   Ecoulez, 

(1)  Voyez  le  curieux  article  sur  Tesprit  d'opposition  politique  et 
religieuse  au  moycu-àge que  uous  avons  publié  clans  la  IS*"  livraison, 
3*  série  (juin  1834). 
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peuples;  ce  roi  pestiféré  méprise  le  Christ 5  il  dit  tout 
haut  que  le  monde  a  été  gouverné  par  trois  imposteurs, 
Moïse ,  Mahomet  et  Jésus. 

—  Je  prouverai,  répond  Frédéric  ,  que  la  bcte  enveni- 
mée et  redoulable,  dont  parle  le  pontife,  ce  n'est  pas  moi, 
mais  bien  lui-même  5  »  et  il  procède  à  donner  ses  preuves, 
avec  une  subtilité  et  une  fécondité  de  citations  qui  fati- 
guerait nos  lecteurs.  La  puissance  de  ses  armes  tempo- 
relles était  heureusement  assez  forte  pour  soutenir  celle 
de  ses  argumens.  Quoique  marqué  au  front  du  sceau  de 
cette  malédiction  fatale,  il  vit  la  plupart  des  villes  d'Ita- 
lie lui  ouvrir  ses  portes;  et  le  pape,  âgé  de  près  de  cent 
ans,  fut  forcé  de  se  retirer  et  de  se  réfugier  dans  Rome, 
son  dernier  et  seul  asile.  Il  y  mourut  ;  quelques  historiens 
prétendent  que  le  chagrin  le  tua,  d'autres  qu'il  ne  put 
résister  à  l'insalubrité  de  l'air.  Ses  quatre-vingt-dix-neuf 
ans  suffisent  pour  expliquer  une  mort,  que  M.  de  Rau- 
mer  lui-même  semble  regarder  comme  prématurée.  C'est 
Ici  d'ailleurs  un  magnifique  éloge  pour  le  pontife  :  telle 
était  l'énergie  qu'il  avait  déployée  jusqu'à  sa  dernière 
heure,  que  l'on  semblait  croire  qu'une  telle  énergie  ne 
devait  jamais  s'éteindre. 

Célestin  IV  lui  succède  ;  la  peste  est  à  Rome ,  les  car- 
dinaux fuient  effrayés  par  la  contagion  et  par  les  armes 
victorieuses  de  Frédéric.  Pendant  deux  années  entières  , 
le  trône  papal  reste  vacant.  Enfin  la  voix  unanime  de  la 
chrétienté  s'élève  contre  cet  état  de  choses.  Un  ancien 
ami ,  un  protégé  de  Frédéric  est  élu  pontife.  On  l'en  fé- 
licite. «  Tous  vous  trompez  ,  s'écrie-t-il  ;  il  est  impossible 
qu'un  cju'dinal  soit  gibelin ,  encore  moins  un  pape.  » 

L'étoile  des  Hohenslaufen  était  parvenue  à  son  zé- 
nith :  il  fallait  qu'elle  redescendit  au-dessous  de  l'horizon. 
En  effet,  la  chance  tourna  ^  la  ville  de  Viterbe  donna  le  si- 
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gnal  de  la  défeclion,  et  la  plupart  des  villes  italiennes 
suivirent  son  exemple.  Un  nouvel  anathème  est  prononcé 
par  Innocent  contre  son  ancien  ami.  Nous  ne  pouvons 
résister  au  désir  de  citer  la  fin  de  cette  admirable  scène 
telle  que  M.  de  Raumer  l'a  décrite. 

«  Sans  examen  préalable,  sans  consulter  personne, 
sans  recueillir  les  voles,  Innocent  fulmina  la  sentence 
terrible,  et  l'assemblée  resta  frappée  de  stupeur.  Les  am- 
bassadeurs impériaux  éclatèrent  en  lamentations,  frap- 
pèrent leur?;  poitrines,  frappèrent  leurs  tètes,  et  Thadéus 
de  Suessa,  l'éloquent  ami  de  l'empereur,  s'écria  : 

«Voici  le  jour  de  colère,  de  Iribulation  et  de  dou- 
»  leur^  réjouissez-vous,  hérétiques;  race  des  païens,  soyez 
»  satisfaite  ;  Sarrasins  et  Mongols ,  faites  vos  irruptions 
»  sans  crainte  et  sans  pitié. 

Le  pape  reprit  :  «  J'ai  fait  mon  devoir  ,  le  reste  ap- 
»  partient  à  Dieu.  Qu'il  nous  guide  selon  sa  volonté!  » 
En  finissant  ces  paroles,  il  entonna  le  3Iagnificat ,  et  tous 
les  cardinaux ,  tous  les  Guelfes  suivirent  son  exemple.  Le 
chant  terminé ,  chacun  des  assistans  éteignit  la  torche 
qu'il  tenait  à  la  main  en  la  renversant  sur  la  terre.  Tout 
retomba  dans  un  silence  et  une  obscurité  profonde.  » 

A  partir  de  cette  époque,  il  n'y  eut  plus  de  bonheur 
pour  Frédéric  ;  cette  réaction ,  si  naturelle  aux  choses  hu- 
maines ,  devait  le  punir  de  ses  longs  succès.  On  fît  pri- 
sonnier son  fils  bâtard,  son  enfant  chéri,  Enzius.  L'es- 
pace nous  manque  pour  transcrire  l'intéressant  récit  dans 
lequel  M.  de  Raumer  a  dépeint  de  couleurs  si  vraies  et  si 
poétiques  à  la  fols  la  captivité  de  ce  jeune  homme  et  les 
inutiles  tentatives  qu'il  fit  pour  échapper  de  sa  prison.  On 
l'emportait  caché  dans  un  tonneau  vide,  quand  une  boucle 
de  ses  beaux  cheveux  blonds,  venant  à  passer  par  une  des 
fentes  du  tonneau ,  le  fit  reconnaître  par  ses  gardiens. 
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C'était  le  coup  le  plus  sensible  pour  Frédéric  qui,  devenu 
homme  mûr  ,  n'avait  d'amitié  vive  et  ardente  que  pour 
son  fils. 

Les  philosophes  chercheraient  vainement  un  exemple 
plus  dramatique  des  revers  et  des  incertitudes  de  la  for- 
tune. Six  années  après  la  fuite  d'Innocent,  six  années 
seulement  après  l'époque  du  plus  brillant  triomphe  de 
Frédéric  ,  le  voilà  ce  chevalier  qui  a  conquis  le  saint  sé- 
pulcre et  auquel  toute  l'Italie  a  rendu  hommage 5  le 
voilà  étendu  sur  son  lit  de  mort,  ne  léguant  à  son  fils  que 
le  seul  rovaume  de  Naples,  menacé  de  toutes  parts  et  prêt 
à  lui  échapper.  Il  meurt  avec  la  pensée  amère  que  son  ami 
de  trente  années  ,  Pierre  Delavigne,  son  conseiller  fidèle, 
est  devenu  son  assassin.  M.  de  Raumer  a  très-bien  éclairci 
ce  point  historique  que  les  historiens  ses  prédécesseurs 
avaient  laissé  fort  obscur.  Il  prouve  que  Frédéric  fut  en 
effet  empoisonné  ,  et  empoisonné  par  le  médecin  de  Pierre 
Delavigne ,  et  il  prouve  d'une  manière  presque  irréfra- 
gable que,  contre  toute  vraisemblance,  ce  dernier  était 
innocent  du  fait.  Ainsi  posée  ,  la  scène  devient  l'une  des 
plus  dramatiques  de  l'histoire  moderne.  Les  talens,  la 
renommée  et  les  succès  du  conseiller  qui,  selon  l'expres- 
sion du  Dante  ,  «  ouvrait  et  fermait  à  son  gré  le  cœur  de 
Frédéric  ,  »  lui  avaient  valu  beaucoup  d'ennemis.  Ces  der- 
niers gagnèrent  le  médecin  de  Pierre  Delavigne  ,  médecin 
qui  devait  administrer  un  breuvage  à  l'empereur.  Une 
somme  considérable  lui  fut  comptée ,  il  empoisonna  le 
breuvage.  Mais  FiX'déric  avait  été  prévenu.  La  scène  est 
admirable. 

Auprès  du  lit  du  malade  se  trouvent  d'un  côté  Pierre 
Delavigne,  et  de  l'autre  le  médecin. 

«  Mon  très-cher  ami,  dit  fempereur  à  Pierre  Delavigne 
en  saisissant  la  coupe,  j'ai  toute  confiance  en  vous 5  mais 
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prenez  garde  ,  je  aous  j^ie  -,  j'ai  beaucoup  d'ennemis  ,  et 
l'on  pourrait  vouloir  m'empoisonner. 

—  Monseigneur,  reprit  Pierre,  souvent  mon  médecin 
a  préparé  pour  vous  des  breuvages  salutaires ,  pourquoi 
auriez-vous  peur  ?. . . 

Frédéric  fronça  le  sourcil ,  regarda  la  coupe,  puis  le 
médecin  5  vovant  ce  dernier  pâlir,  il  lui  dit  :  Biivezl  Le 
médecin  garda  son  sang-froid,  fit  semblant  de  cbanceler 
et  renversa  le  breuvage.  Quelques  gouttes  cependant  res- 
taient au  fond  de  la  coupe.  Un  malfaiteur  condamné  à 
mort  fut  appelé,  but  la  coupe  el  mourut  à  l'instant.  Pen- 
dant ce  tems,  saisi  d'une  angoisse  affreuse  et  regardant 
Pierre  Delavigne  les  larmes  aux  veux ,  l'empereur  s'é- 
criait : 

«  Malheur  ,  malheur  à  moi  !  Tout  ce  que  j'ai  de  plus 
cher  me  trahit!  A  qui  me  fier?  où  me  réfugier?  tout  es- 
poir de  bonheur  est  perdu  !  » 

Pierre  Delavigne,  sans  dire  un  mot,  s'élança  la  tète  la 
première  contre  la  muraille ,  et  s'y  brisa  le  crâne.  Les  plus 
véridiques  écrivains  de  l'époque,  et  Dante,  si  bien  instruit 
de  tout  ce  qui  se  rapportait  à  l'histoire  de  Frédéric  ,  ne 
mettent  pas  en  doute  Tinnocence  de  Pierre  Delavigne. 
Voici  les  paroles  que  prête  le  poète  à  ce  malheureux  ami 
de  Frédéric  lorsqu'il  le  rencontre  en  Purgatoire  : 

«  C'est  moi ,  oui,  c'est  moi  qui  ai  tenu  dans  mes  deux 
mains  les  clefs  du  cœur  de  Frédéric.  C'est  moi  qui,  avec 
un  art  habile,  ai  su  ouvrir  et  fermer  ce  cœur  dans  lequel 
personne  ne  pénétrait  plus.  Glorieux  office  auquel  je  me 
vouai  tout  entier,  jusqu'à  y  perdre  le  sang  de  mes  veines. 
J'étais  brillant  ;  mais  l'envie  ,  cette  prostituée  des  cours, 
changea  mon  éclat  en  deuil.  Elle  alluma  contre  moi  la 
colère  de  toutes  les  âmes  et  celle  même  de  mon  maitre. 
Dans  mon  horreur  pour  la  vie,  dans  mon  dédain  des 
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hommes,  je  choisis  la  mort  pour  refuge  contre  le  dédain 
des  hommes ,  et  leur  injustice  me  rendit  injuste  envei'S 
moi-même.  Oui,  je  le  jure,  j'ai  toujours  gardé  une  foi 
inviolable  à  celui  qui  en  était  si  digne.  » 

Le  7  décembre  1250,  le  grand  antagoniste  de  la  pa- 
pauté meurt  à  Palerme.  On  sait  quelle  fut  la  destinée  de 
Conradin ,  son  successeur.  Avec  lui  s'éteint  la  race  des 
empereurs  de  Souabe  5  son  sang  répandu  sur  l'échafaud 
de  Naples  épuise  la  dernière  goutte  de  ce  sang  héroïque. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  de  Raumer  à  travers  tous  les 
tableaux  variés,  pathétiques  et  brillans  qui  remplissent 
ses  six  volumes.  Son  œuvre  n'a  encore  été  traduite  dans 
aucune  langue  de  l'Europe  :  elle  mérite  de  l'être.  Les  tems 
modernes  ont  vu  paraître  peu  de  tableaux  aussi  gran- 
dioses, aussi  harmonieux,  aussi  intéressans,  basés  sur  des 
recherches  aussi  consciencieuses  et  aussi  profondes. 

(  Quarterlj  Review.  ) 
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Malgré  les  progrès  immenses  qu'ont  faits  les  sciences 
physiques  depuis  plus  d'un  demi-siècle  ,  il  reste  cependant 
encore  beaucoup  de  questions  à  ëclaircir ,  un  grand  nom- 
bre d'hypothèses  à  corroborer,  d'expériences  à  refaire, 
de  solutions  à  modifier.  Dans  toutes  les  branches  de  ces 
sciences ,  que  de  conquêtes  aura  encore  à  réaliser  l'homme 
studieux  !  quel  champ  immense  de  gloire  est  ouvert  pour 
le  philosophe  (|ui,  doué  d'assez  de  sagacité,  saura  en 
pénétrer  les  profondeurs,  et  mettre  au  jour  tous  les  mys- 
tères qui  nous  sont  encore  inconnus  î  La  chimie  et  la 
géologie,  ces  deux  sciences  nées  d'hier,  quels  pas  de 
géant  n'ont-elles  pas  faits  depuis  le  commencement  du 
dix-neuvième  siècle,  mais  aussi  que  de  découvertes  n'est- 
on  pas  entore  en  droit  d'attendre  d'elles?  Les  sciences 
médicales  et  la  physiologie,  quoique  cultivées  depuis  l'en- 
fance des  sociétés,  paraissent  peut-être  plus  avancées.  En 
effet ,  il  n'est  pas  de  science  qui  ait  été  traitée  par  un  plus 

(1)  Note  du  Tr.  L'infatigable  activité  des  sociétés  de  tempérauce 
établies  eu  Angleterre  et  aux  Etats-Unis ,  les  a  portées  à  rechercher 
avec  soin  tous  les  désordres  et  toutes  les  aflectious  morbides  produits 
dans  Torganisme  par  suite  de  1  abus  immodéré  des  liqueurs  fortes. 
La  combustion  humaine  spontanée,  qui  semble  plus  spécialement  at- 
teindre les  personnes  intempérantes ,  devait  vivement  exciter  lem- 
sollicitude;  cest  à  lun  des  jouinaux  de  ces  sociétés  que  nous  em- 
pruiitous  r article  qu'on  va  liie. 
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grand  nombre  d'auteurs,  et  sous  des  points  de  vue  plus 
dififérens.  On  dirait ,  à  voir  cette  longue  nomenclature 
d'ouvrages ,  que  l'étude  du  corps  humain  a  été  poussée 
jusqu'à  ses  dernières  limites;  mais  consultez  un  prati- 
cien consciencieux  et  éclairé ,  il  vous  dira  que  tout  en- 
core est  doute,  erreur,  fausses  inductions,  et  que  les 
théories  qui  paraissent  les  mieux  déduites  restent  souvent 
sans  application  dans  l'exercice  de  l'art. 

Parmi  les  phénomènes  de  phvsiologie  animale,  les  plus 
étonnans  et  les  plus  remarquables,  la  combustion  hu- 
maine spontanée  est  l'un  de  ceux  qui  excita  le  plus  de 
surprise  ,  lorsqu' après  la  Renaissance  on  reconnut  qu'elle 
n'était  pas  le  produit  d'une  cause  supérieure  à  l'ordre 
de  la  nature,  et  qu'elle  ne  dépendait  pas  de  la  colère  ou 
de  la  vengeance  de  la  divinité.  Depuis  cette  époque, 
un  grand  nombre  d'explications  ont  été  proposées  ,  toutes 
en  rapport  avec  l'état  des  connaissances  du  tcms  \  aussi 
ont-elles  été  toutes  successivement  renversées  par  les 
progrès  ultérieurs  de  la  science.  Il  ne  sera  donc  pas  sans 
intérêt  de  présenter  ici ,  dans  un  exposé  rapide,  une  des- 
cription de  ce  phénomène,  et  l  historique  des  différentes 
théories  à  l'aide  desquelles  on  a  voulu  l'expliquer.  La 
combustion  humaine  devient  de  jour  en  jour  plus  rare , 
et  peut-être  le  tems  n'est  pas  éloigné  où,  grâce  à  l'aisance 
et  à  la  moralité  qui  se  répandent  dans  les  masses  et  en  font 
disparaître  les  vices  les  plus  grossiers,  cette  horrible 
terminaison  de  la  vie  de  l'homme  sera  reléguée  parmi  les 
faits  historiques. 

On  désigne  sous  le  nom  de  combustion  humaine  spon- 
tanée la  com])Ustion  ou  l'incinération  du  corps  humain 
survenue  dans  des  circonstances  telles  ,  qu'il  est  impos- 
sible de  l'attribuer  aux  causes  ordinaires  de  toute  combus- 
tion :  on  est  donc  obhgé ,  pour  l'expliquer ,  d'avoir  re- 
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cours  à  la  supposition  d'un  élat  particulier  de  l'organisme. 
Quand  on  considère  combien  il  est  difficile  de  brûler  la 
plupart  des  substances  animales  5  quand  on  se  rappelle 
la  quantité  de  bois  sec  et  résineux  que  les  anciens  em- 
ployaient pour  les  bûchers  destinés  à  réduire  les  cadavres 
en  cendres ,  et  qu'on  rapproche  toutes  ces  précautions 
indispensables  des  circonstances  dans  lesquelles  la  com- 
bustion spontanée  arrive  le  plus  ordinairement ,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnaître  en  elle  un  phénomène 
spécial.  Long-tems  la  superstition  et  l'ignorance  l'attri- 
buèrent à  la  vengeance  divine  -,  mais,  pour  la  science  ,  ce 
n'est  qu'un  effet  naturel  :  l'un  des  anneaux  de  cette  chaîne 
presque  sans  fin  qui  comprend  tous  les  faits  accessibles  à 
nos  sens,  quoique  l'explication  qui  nous  est  suggérée  ne 
soit  pas  toujours  satisfaisante. 

L'une  des  circonstances  les  plus  curieuses,  et  en  même 
tems  la  plus  embarrassante  dans  l'histoire  de  cette  com- 
bustion ,  c'est  celle  qui  lui  a  fait  donner  le  nom_  de  spon- 
tanée. On  n'a  pas  toujours  trouvé  dans  les  objets  qui  en- 
touraient la  victime ,  nous  ne  dirons  pas  la  cause ,  mais 
l'origine  de  la  combustion  ,  l'étincelle  indispensable  pour 
déterminer  l'incendie  du  corps  ,  même  le  plus  inflamma- 
ble. Parfois  ,  il  est  vrai ,  une  lumière  ,  une  chaufferette  , 
ou  des  charbons  ardens  ont  été  trouvés  près  de  la  victime , 
mais  il  a  été  impossible  de  démontrer  que  ces  corps  eussent 
causé  la  combustion ,  et  encore  moins  a-t-on  expliqué 
comment  ils  auraient  pu  la  communiquer.  D'ailleurs  , 
dans  certains  cas ,  il  a  été  reconnu ,  après  les  recherches 
les  plus  attentives,  qu'il  n'existait  auprès  de  la  victime 
aucune  trace  de  corps  en  ignition.  Le  fait  suivant  nous  en 
offre  un  exemple  remarquable. 

Une  femme  d'environ  soixante  ans ,  du  comté  de  Down , 
se  coucha  un  soir  avec  sa  fille  sans  avoir  rien  éprouvé 
XII.  5 
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d'extraordinaire,  seulement  elles  étaient  toutes  deux  dans 
un  état  complet  d'ivresse ,  suivant  leur  habitude.  Un  peu 
avant  le  jour ,  plusieurs  personnes  de  la  famille  furent 
éveillées  par  une  fumée  d'une  odeur  insupportable  qui 
pénétra  dans  leur  appartement.  Elles  se  levèrent  pour 
en  rechercher  la  cause,  et  étant  entrées  dans  la  pièce  où 
couchait  la  vieille  femme  avec  sa  fille  ,  elles  reconnurent 
que  la  fumée  sortait  du  corps  de  la  première ,  qui  parais- 
sait consumé  par  un  feu  interne.  Le  corps  de  celte  femme 
était  aussi  noir  que  le  charbon ,  et  une  vapeur  épaisse  s'en 
dégageait  de  toutes  parts.  On  reconnut  bientôt  que  la  vie 
était  complètement  éteinte ,  et  quoique  l'on  n'aperçût 
point  de  flamme ,  il  ne  fut  pas  facile  d'arrêter  la  combus- 
tion. En  plaçant  le  corps  dans  la  bière ,  les  chairs  se  dé- 
tachaient par  lambeaux.  La  jeune  fille  n'avait  rien  ressenti, 
son  sommeil  n'avait  pas  même  été  interrompu  •  les  draps  et 
les  autres  parties  du  lit  ne  présentaient  d'autres  traces  du 
feu  que  des  traînées  noirâtres  produites  par  la  fumée.  Des 
personnes  dont  le  témoignage  offre  toutes  les  garanties 
de  véracité  ont  affirmé  qu'elles  n'avaient  rien  trouvé 
dans  la  pièce  qui  pût  être  la  cause  de  cette  combustion. 
On  avait  seulement  observé  que  cette  vieille  femme, 
qui  buvait  habituellement  beaucoup  de  liqueurs  fortes , 
en  avait  pris,  depuis  quelques  jours ,  plus  que  de  cou- 
tume. 

Remarquons  bien  que  cette  combustion  ne  jouit  pas 
de  la  propriété  de  se  communiquer  aux  corps  voisins , 
propriété  qui  appartient  à  toute  combustion  active  ou 
accélérée ,  quelle  que  soit  son  origine.  On  connaît  les 
nombreux  incendies  qui ,  chaque  année,  sont  causés  par 
l'éclair  électrique  du  tonnerre,  et  les  dégâts  qu'entraîne 
la  combustion  spontanée  des  masses  de  charbon  de  terre 
ou  de  substances  végétales,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  isolées  j 
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et  pourlantdans  la  combustion  humaine  spontanée  la  cha- 
leur nécessaire  pour  réduire  en  cendres  une  masse  comme 
celle  du  corps  d'un  homme  dans  l'espace  de  quelques 
heures,  respecte,  dans  la  plupart  des  cas,  les  objets  très- 
combustibles  qui  sont  en  contact.  Ainsi  les  linges  légers 
qui  recouvraient  le  corps  de  la  vieille  femme  n'ont  pas 
même  été  endommagés. 

Quelle  que  soit  la  manière  dont  on  explique  cette  cir- 
constance ,  elle  n'en  établit  pas  moins  une  différence  im- 
mense entre  la  combustion  humaine  spontanée  et  toute 
autre  espèce  de  combustion.  Cependant  il  est  des  cas  où 
diverses  substances  combustibles  qui  se  trouvaient  immé- 
diatement en  contact  avec  le  corps  incinéré  ont  participé 
à  la  combustion.  Le  fait  suivant,  rapporté  dans  le  Ma- 
gasin Méthodiste  de  1809,  par  M.  Wood,  ministre  wes- 
leyen,  est  un  des  plus  frappans  de  ce  genre. 

M.  O'Neil.  directeur  delà  maison  de  charité  deLime- 
rick,  fut  réveillé  subitement  à  deux  heures  après  minuit 
par  une  personne  tout  effrayée  qui  l'entraîna  immédia- 
tement dans  sa  chambre,  placée  au-dessous  de  celle  qu'ha- 
bitait mistress  Peacock ,  âgée  d'environ  soixante  ans, 
et  qui  faisait  depuis  long-tems  un  usage  immodéré  de  li- 
queurs alcooliques.  Aussitôt  que  la  porte  fut  ouverte ,  il 
aperçut  par  terre,  et  étendu  au  milieu  de  la  pièce,  un 
corps  mort  tout  en  feu  ,  aussi  rouge  que  le  cuivre ,  et 
qui  semblait  être  tombé  du  plancher  également  en  feu.  En 
effet ,  en  examinant  le  plafond ,  il  aperçut  une  ouver- 
ture ,  assez  large  pour  laisser  passer  un  cadavre ,  tout  en- 
tourée de  flamme ,  et  qui  établissait  une  libre  com- 
munication entre  cette  chambre  et  celle  qui  se  trouvait 
au-dessus.  Il  monte  aussitôt  à  la  chambre  de  mistress  Pea- 
cock, et  voit  au  milieu  l'ouverture  enflammée  par  la- 
quelle le  cadavre  était  tombé.  Après  avoir  éteint  à  la  hâte 
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le  plancher ,  il  tâcha  de  découvrir  la  cause  qui  avait  pu 
occasioner  cette  combustion,  et  n'en  put  reconnaître 
aucune.  Il  n'y  avait  dans  la  chambre  ni  lumière,  ni 
flambleau ,  et  il  ne  restait  dans  la  cheminée  que  quelques 
charbons  embrasés  recouverts  de  cendres.  On  examina  la 
chambre  avec  soin  ,  et  l'on  remarqua  que  le  feu  n'avait 
pris  sur  aucun  autre  point.  Un  panier  d'osier  et  une  pe- 
tile  boite  de  bois  qui  se  trouvaient  très-près  de  l'ouver- 
ture avaient  entièrement  échappé  à  l'action  du  feu.  Citons 
encore  un  autre  exemple  du  même  genre ,  non  moins  cu- 
rieux. 

Anne  Nélis,  femme  d'un  marchand  de  vin  et  de  porter 
de  Dublin ,  passait  dans  son  quartier  pour  être  très-adon- 
née  à  la  boisson.  Un  soir  que  son  mari  n'était  rentré  qu'à 
une  heure  du  matin,  ils  se  querellèrent  avec  violence, 
tous  les  deux  complètement  ivres.  Cependant  M.  Nélis 
finit  par  aller  se  coucher,  et  monta  au  premier  où  se 
trouvait  la  chambre  du  couple  si  bien  assorti.  Il  engagea 
sa  femme  à  monter  avec  lui  ^  mais  celle-ci  refusa  positive- 
ment. Voyant  alors  qu'elle  ne  voulait  pas  se  lever  ,  il  prit 
la  lumière  et  lui  dit  que ,  si  elle  voulait  monter,  ce  serait 
à  tâtons.  Le  lendemain  matin,  la  servante  ayant  ouvert 
les  volets  du  salon  ,  aperçut  dans  le  fauteuil  qu'occupait 
ordinairement  M'"^  Nélis  un  objet  bizarre.  Elle  crut 
d'abord  que  c'était  quelque  espièglerie  de  la  jeune  Nélis 
qui,  dans  ce  moment,  entrait  dans  la  chambre 5  mais  en 
examinant  cet  objet  de  plus  près ,  elle  reconnut  avec 
elïVoi  les  restes  de  sa  maîtresse  qui  se  trouvait  dans  l'état 
suivant.  M'""  Nélis  était  assise  dans  son  fauteuil  à  quelque 
distance  du  foyer,  le  feu  était  éteint,  sa  tète  reposait 
sur  la  main  droite  ,  qui  était  appuyée  contre  la  muraille. 
Le  tronc  était  réduit  en  charbon,  ainsi  que  les  vètemens 
qui  le  recouvraient,  mais  le  bassin,  les  extrémités  supé- 
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rieures  et  inférieures,  et  les  portions  de  vétemens  qui  re- 
couvraient ces  parties  avaient  entièrement  échappé  à  l'ac- 
tion du  feu.  Le  dossier  et  le  siège  du  fauteuil  n'avaient 
pas  souffert ,  mais  les  bras  étaient  noircis  en  dedans ,  prin- 
cipalement sur  les  points  qui  étaient  en  contact  avec  le 
corps.  A  l'cxceplion  des  bras  du  fauteuil ,  la  combustion 
n'avait  attaqué  aucun  des  objets  environnans.  La  pièce 
était  remplie  d'une  odeur  Irès-félide  et  très-pénétrante,  que 
l'on  distinguait  encore  plusieurs  jours  après.  Cette  femme 
était  âgée  d'environ  quarante-cinq  ans  5  sa  taille  était  petite 
son  obésité  remarquable.  Une  chose  fort  étrange ,  dit  Tau-  . 
teur  qui  rapporte  ce  fait ,  c'est  que  l'autorité  ne  fit  aucune 
enquête  à  ce  sujet,  et  tel  fut  l'empressement  des  parens 
pour  assoupir  tout  ce  qui  concernait  cette  fin  malheureuse 
que  le  docteur  Tuomis ,  professeur  de  l'école  de  médecine, 
ne  put  obtenir  la  permission  d'examiner  le  corps  de  la 
défunte.  «  Cependant,  ajoute-t-il,  on  peut  compter  sur  la 
véracité  de  toutes  les  circonstances  que  nous  avons  fait 
connaître.  » 

Dans  la  plupart  des  cas  de  combustion  humaine  spon- 
tanée bien  constatés,  les  individus  qui  en  ont  été  frappés 
ont  été  trouvés  morts  j  on  n'a  pu  dès  lors  obtenir  aucun 
renseignement  sur  les  phénomènes  qui  ont  précédé  la  ca- 
tastrophe. La  plus  grande  partie  du  corps  était  ordinai- 
rement réduite  en  cendres  5  souvent  il  ne  restait  que  quel- 
ques portions  de  la  tête  ou  des  extrémités.  Un  petit  nom- 
bre de  sujets  ont  cependant  survécu  assez  de  tems  après 
la  première  attaque  pour  qu'on  ait  pu  recueillir  quelques 
renseignemens  sur  les  circonstances  qui  ont  précédé  ou 
suivi  l'invasion.  Le  fait  suivant  fut  d'abord  publié  par 
Bianchini^  mais  il  est  surtout  connu  en  Angleterre  par 
le  mémoire  que  Gromwell  Mortimer  a  communiqué  à  la 
Société  royale  ,  et  qui  se  trouve  consigné  dans  les  Tran^^ 
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sactions  philosophiques  pour  l'année  1745.  Bien  qu'il 
ail  été  cité  par  la  plupart  des  médecins  légistes  ,  il  mé- 
rite d'être  rapporté  ici  :  car  c'est  surtout  sur  ce  fait  que 
s'appuient  ceux  qui  attribuent  la  combustion  spontanée 
à  Télectricilé. 

Dom  Maria  Bartboli ,  moine  du  mont  Valère,  vint  à 
la  foire  de  Filetto  où  l'appelaient  quelques  affaires  ;  après 
avoir  fait  des  courses  pendant  toute  la  journée  ,  il  se 
rendit  à  Funil  dans  la  maison  d'un  parent  pour  y  passer 
la  nuit.  En  arrivant  il  se  retira  immédiatement  dans  sa 
chambre  à  coucher,  et  là  il  se  fit  passer  un  mouchoir 
entre  les  épaules  et  sa  chemise.  Quelques  minutes  après 
qu'on  l'eût  laissé  seul,  on  entendit  un  singulier  bruit 
raèlé  de  cris  dans  sa  chambre.  Les  gens  de  la  maison  étant 
accourus  trouvèrent  en  entrant  le  moine  étendu  sur  le 
parquet  et  environné  d'une  flamme  légère,  oscillante,  qui 
semblait  s'éloigner  à  mesure  que  l'on  approchait,  et  qui 
finit  par  disparaître.  Le  lendemain  malin,  Battaglia , 
chirurgien  de  Ponle-Baslo ,  ayant  été  appelé,  trouva  les 
tégumens  du  bras  droit  presque  enlièrement  détachés 
des  chairs.  Dans  l'espace  compris  entre  les  épaules 
et  les  cuisses,  les  tégumens  étaient  tout  aussi  fortement 
endommagés  que  ceux  du  bras  droit,  qui  le  second  jour 
était  envahi  par  la  gangrène.  Le  troisième  jour ,  la  gan- 
grène avait  (ail  tl'immenses  progrès  dans  les  autres  parties 
du  corps-,  le  malade  se  plaignait  d'une  soif  ardente;  il 
était  agité  d'horribles  convulsions.  Des  vomissemens 
noirs,  le  délire  et  le  coma  se  succédèrent  raj)idement  jus- 
qu  à  sa  mort  qui  arriva  le  quatrième  jour.  A  la  dernière 
visite,  le  docteur  Battaglia  remarqua  que  la  putréfaction 
avait  fait  tant  de  progrès  que  le  corps  du  malade  exhalait 
une  odeur  insupportable,  et  que  les  ongles  se  détachaient 
d'eux-mêmes  des  doigts  de  la  main  gauche, 
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Les  informations  recueillies  auprès  du  malade  sur  ce 
qui  s'était  passé  apprirent  qu'il  avait  senti  comme  un  coup 
de  massue  qu'on  lui  aurait  donné  sur  le  bras  droit,  et 
qu'en  même  tems  il  avait  vu  une  bluette  de  feu  s'attacher 
à  sa  chemise  qui  fut  en  un  instant  réduite  en  cendres  , 
et  cependant  le  feu  n'avait  nullement  endommagé  les 
poignets.  Le  mouchoir  qu'il  s'était  fait  appliquer ,  en 
arrivant,  sur  les  épaules,  entre  la  chemise  et  la  peau  ,  ne 
fut  pas  atteint;  et  le  caleçon  resta  également  intact. 
La  nuit  était  calme ,  fi'aiche ,  et  l'air  d'une  grande  pu- 
reté :  on  ne  sentait  aucune  odeur  d'empvreume  dans 
la  chambre;  on  n'v  apercevait  point  de  fumée  •■,  seulement 
la  lampe,  auparavant  pleine  d'huile,  était  à  sec,  et  la 
mèche  dans  un  état  complet  d'incinération. 

Voici  un  autre  fait  plus  récent  et  qui  confirme  celui 
rapporté  par  Bianchini  :  Un  paysan  du  comté  de  Fife 
(Ecosse)  se  chauffait  devant  le  foyer  de  sa  cuisine,  lors- 
que son  corps  s'enflamma  tout-à-coup,  et  à  mesure  que 
Ton  voulait  l'éteindre ,  il  en  sortait  des  étincelles  bleues 
semblables  à  la  lueur  produite  par  une  allumette  de  soufre. 
Le  malheureux  déclara  cependant  avant  d'expirer  qu'il 
était  assez  éloigné  du  feu  quand  il  éprouva  tout-à-coup  une 
chaleur  brûlante  dans  l'estomac  ;  une  minute  après  ,  il 
s'aperçut  avec  effroi  que  ses  jambes  et  ses  bras  étaient  dé- 
vorés par  les  flammes.  Cet  homme  avait  la  passion  des 
liqueurs  fortes  :  il  n'y  avait  pas  de  semaine  qu'il  ne  bût 
par  plaisanterie  j  selon  ses  propres  expressions  ,  une  demi- 
bouteille  d'eau-de-vie  d'un  seul  trait. 

L'observation  suivante  est  une  des  plus  curieuses  qui  ont 
été  recueillies  sur  ce  sujet  :  Catherine  Heis ,  âgée  de  dix- 
sept  ans,  d'une  constitution  délicate,  mais  d'une  bonne 
santé ,  était  tourmentée ,  depuis  quelque  tems ,  de  vertigei 
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el  de  maux  de  lèle  qui  roJjligèrent  à  quitter  ses  maîtres. 
Dans  la  soirée  du  21  février  1825  ,  elle  était  occupée  à 
coudre  ,  lorsque ,  voulant  enlever  une  bougie  placée  sur 
une  croisée,  elle  ressentit  lout-à-coup  une  chaleur  forte, 
extraordinaire  ,  dans  le  corps  ,  ainsi  qu'une  brûlure 
cuisante  à  Tindicateur  de  la  main  gauche.  Ce  doigt  fut 
à  l'instant  même  enveloppé  d'une  flamme  azurée,  lon- 
gue d'un  pouce  et  demi  environ  ,  et  qui  répandait  une 
odeur  sulfureuse.  Elle  plongea  son  doigt  dans  l'eau,  elle 
l'enveloppa  de  linges  mouillés  5  précautions  inutiles  ,  la 
flamme  ne  s'éteignit  pas.  L'immersion  dans  l'eau  semblait 
au  contraire  activer  la  combustion  et  l'étendre.  La  ma- 
lade se  rendit  chez  elle  à  la  hâte,  enveloppant  sa  main 
pendant  le  trajet  dans  son  tablier  qui  fut  brillé  en  partie , 
ainsi  que  ses  vétemens  :  la  flamme  n'était  visible  que 
dans  l'obscurité.  Elle  se  lava  fréquemment  la  main  avec 
du  lait,  et  enfin  ces  ablutions ,  répétées  une  partie  de  la 
nuit ,  firent  disparaîre  la  flamme,  mais  non  le  sentiment 
de  la  brûlure  profonde  qu'elle  éprouvait. 

Une  saignée  et  quelques  rafraichissans  calmèrent  la 
douleur  5  mais  la  brûlure  cuisante  de  l'avant-bras  gauche 
n'en  continua  pas  moins  ,  de  même  que  l'odeur  sulfu- 
reuse. De  petites  vésicules  semblables  à  celles  occasionées 
par  des  brûlures  se  développèrent  dans  la  paume  de  la 
main  pendant  trois  ou  (juatre  jours.  Cette  main  offrait 
toujours  une  chaleur  remarquable  5  la  paume  et  les  doigts 
ne  pouvaient  supporter  le  plus  léger  contact  sans  douleur. 
Le  thermomètre  placé  dans  cette  main  marquait  25" , 
tandis  qu'il  ne  s'élevait  qu'à  17"  dans  la  main  droite.  On 
fit  beaucoup  d'expériences  avec  des  matières  combusti- 
bles ,  mais  sans  aucun  résultat ,  et  l' électromètre  le  plus 
sensible ,  mis  en  contact  avec  la  malade  placée  sur  un 
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isoloir,  ne  produisit  aucun  effet.  Des  étincelles  ëletlii- 
ques  ,  tirées  du  bout  des  doigts  de  la  main  gauche  ,  cau- 
saient des  douleurs  aiguës  à  la  malade. 

Tous  les  autres  faits  de  combustion  humaine  spontanée 
bien  authentiques  ont  la  plus  grande  analogie  avec  ceux 
que  nous  venons  de  présenter  ,  et  n'en  diffèrent  que  par 
des  circonslances  presque  indifférentes.  Avant  de  passer 
à  l'examen  des  théories  que  l'on  a  avancées  pour  l'explica- 
tion de  ce  phénomène  curieux ,  nous  allons  rappeler  ici 
en  peu  de  mots  les  conditions  dans  lesquelles  il  s'est  le 
plus  souvent  développé. 

On  a  rarement  observé  la  combustion  spontanée  chez 
les  personnes  d'une  constitution  robuste  et  âgées  de  moins 
de  soixante  ans  :  c'est  donc  ime  calamité  qui  semble  être 
presque  exclusivement  le  partage  de  la  faiblesse  et  d'un 
âge  avancé,  et  c'est  spécialement  sur  les  femmes  qu'elle 
semble  tomber  de  préférence.  La  plupart  de  ces  femmes 
étaient  remarquables  par  leur  inactivité  habituelle,  par 
beaucoup  d'embonpoint,  ou  au  contraire  par  une  mai- 
greur excessive;  mais  toutes  faisaient  un  usage  immodéré 
de  liqueurs  fortes. 

Ce  phénomène  présente  aussi  quelques  circonstances 
particulières  que  nous  devons  rappeler;  elles  nous  ai- 
deront beaucoup  à  apprécier  la  valeur  des  différentes 
théories  qui  ont  été  mises  en  avant  pour  l'expliquer. 

La  première  ,  c'est  la  rapidité  avec  laquelle  marche  la 
combustion  ;  ensuite  la  flamme,  quiestd'une  couleurbleue, 
s'élève  peu  haut ,  semble  voltiger  et  est  très-difficile  à 
éteindre  avec  de  l'eau.  Elle  s'étend  en  outre  très-rare- 
ment aux  corps  voisins  ,  même  les  plus  inflammables ,  qui 
se  trouvent  rapprochés.  L'odeur  empyreumatique  que 
l'on  sent  dans  la  pièce  où  a  lieu  l'accident ,  et  une  matière 
fluide  ,  grasse  et  très-fétide ,  déposée  à  la  surface  des  corps 
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voisins,  démontrent  bien  que  c'est  une  véritable  combus- 
tion qui  a  eu  lieu  avec  dégagement  de  gaz  et  de  vapeurs , 
et  non  point  un  simple  relâchement  des  molécules  qui 
constituent  le  corps  de  l'homme. 

Parmi  les  théories  qui  ont  été  avancées  pour  expliquer 
ce  phénomène  ,  l'une  des  plus  anciennes  est  celle  qui  l'at- 
tribue à  l'alcool  dont  les  victimes  ont  presque  toujours  fait 
un  abus  immodéré,  et  dont  on  suppose  qu'elles  étaient  im- 
prégnées au  moment  où  elles  se  sont  approchées  d'un  corps 
en  ignition.  A  l'appui  de  cette  hypothèse  ,  on  rappelle 
que  le  corps  des  personnes  qui  meurent  d'ivresse  émet 
de  toutes  parts  une  forte  odeur  d'alcool  5  que  la  couleur  de 
la  flamme  de  ce  spiritueux  est  exactement  la  même  que 
celle  observée  dans  la  combustion  humaine  spontanée  ; 
enfin  que  presque  tous  ceux  qui  en  ont  subi  les  atteintes 
avaient  fait  un  usage  immodéré  de  liqueurs  alcooliques. 
Sans  entrer  ici  avec  beaucoup  de  détails  dans  l'exposition 
des  motifs  qui  ne  nous  permettent  pas  d'adopter  celle  ex- 
plication ,  il  nous  suffira  de  dire  que  les  chairs  des  per- 
sonnes qui  ont  succombé  dans  Tivresse  et  par  l'effet  de 
l'ivresse  ne  sont  pas  plus  inflammables  que  si  elles  étaient 
mortes  de  toute  autre  maladie,  et  que  les  préparations 
analomiques  qui  ont  été  conservées  pendant  de  longues 
années  dans  l'alcool,  et  qui  doivent  élre  complètement 
imprégnées  de  ce  fluide,  ne  se  consument  pas  plus  faci- 
lement quand  on  en  a  approché  un  corps  en  ignition  que 
si  elles  n'y  avaient  jamais  séjourné.  D'ailleurs,  parmi  les 
sujets  qui  ont  été  victimes  de  cet  accident,  ils'en  est  trouvé 
quelques-uns  qui  n'étaient  point  enclins  au  vice  dégra- 
dant au(iuel  on  a  voulu  trop  exclusivement  attribuer  cette 
combustion.  Ainsi  la  jeune  fille  dont  nous  venons  de  rap- 
porter le  cas  n'était  nullement  adonnée  aux  boissons 
ipiritueu&es. 
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Ui>e  autre  ihrorie  plus  récente  a  été  proposée  par  un 
médecin  du  conlineul^  elle  a  été  accueillie  avec  trop  de 
faveur  pour  que  nous  la  passions  sous  silence.  Ce  savant 
praticien  attribue  la  cause  de  celle  fin  mystérieuse  aux 
gaz   inflammables   qui  se  développent  quelquefois   dans 
toute  Téconomie.  On  sait  que  certains  gaz  produits  dans 
l'estomac  ou  les  intestins  sont  quelquefois  très-combus- 
tibles. Souvent  il  arrive  que  l'analomiste,  occupé  à  faire 
l'examen  d'un  cadavre  dont  les  entrailles  sont  fortement 
distendues  par  des  gaz  ,  en  approchant  une  lumière  et 
en  pratiquant  une  étroite  ouverture ,  obtient  un  jet  lu- 
mineux d'une  hauteur  quelquefois  considérable  et  d'une 
couleur  bleue.  Dans  quelques  cas  beaucoup  plus  rares , 
ce  gaz  peut  se  répandre  dans  tous  les  tissus  du  corps , 
même  dans  les  plus  consistant ,  et  produit  alors  en  s'ë- 
chappant  une  dissection  plus  nette  que  le  scalpel  le  mieux 
dirigé.  Mais  on  n'ignore  pas  quel'hydrogène  carboné  ou  sul- 
ftiré  dont  ce  gaz  est  ordinairement  composé  ne  brûle  que 
lorsqu'il  se  trouve  en  contact  avec  roxigènedel'air^  en  sorte 
que  pour  réduire  en  cendres  le  corps  d'un  homme,  il  en 
faudrait  une  quantité  prodigieuse.  D'ailleurs,  la  combus- 
tion ne  pourrait  se  faire  que  de  dehors  en  dedans ,  ce 
qui  a  rarement  lieu  dans  la  combustion  humaine  sponta- 
née. Il  resterait  encore  à  expliquer,  dans  cette  théorie, 
comment  les  objets  combustibles  qui  avoisinent  le  corps 
de  la  victime  sont  restés  si  souvent  intacts.?  pourquoi  on 
n'a  jamais  trouvé,   sur  les  parties  du  corps  qui  étaient 
échappées  à  la  combustion,  des  traces  de  l'hydrogène  ou 
du  développement  gazeux  qui  avait  dû  s'y  être  formé?  et 
enfin  comment  ce  gaz  a  pu  s'enflammer  ,  lorsqu  on  n'a 
pas  trouvé  de  substance  en  ignition  qui  ait  pu  produire 
cet  effet  ? 

On  a  voulu ,  il  est  vrai ,  éluder  la  difficulté  en  disant 
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que,  dans  les  cas  où  il  ne  s'est  pas  trouvé  de  substance  ca- 
pable de  communiquer  la  combustion,  elle avaitété amenée 
accidentellement  par  une  étincelle  électrique,  produite 
dans  un  moment  où  le  corps  de  l'homme  servait  de  conduc- 
teur entre  la  terre  et  quelque  autre  corps  doué  d'une  élec- 
tricité dififérente.  Ici  Ton  invoquait ,  à  l'appui  de  cette 
théorie,  l'idio-électricité  d'un  grand  nombre  d'animaux, 
et  celle  que  l'on  rencontre  aussi  quelquefois  à  un  très- 
haut  degré  chez  plusieurs  individus  de  l'espèce  humaine. 
On  citait  surtout  l'expérience  du  voyageur  Bridon  ,  qui 
était  parvenu  à  charger  une  bouteille  de  Leyde  avec  les 
étincelles  électriques  qui  jaillissaient  des  cheveux  d'une 
femme,  toutes  les  fois  qu'elle  les  peignait.  L'histoire  du 
moine  Bartholi  et  celle  du  pavsan  écossais  semblent  prê- 
ter une  espèce  d'appui  à  cette  théorie  ;  mais  en  admet- 
tant que  l'on  doive  entièrement  ajouter  foi  aux  paroles 
d'un  moribond,  sur  des  sensations  si  fugitives,  et  qu'il  y 
ait  eu  réellement  production  d'étincelles  électriques  sus- 
ceptibles d'enflammer  un  corps  Irès-combuslible,  il  reste- 
rait encore  à  indiquer  quelle  a  été  la  substance  à  laquelle 
l'étincelle  avait  communiqué  la  combustion  ^  car  ce  corps 
ne  peut  être  ni  l'alcool  ni  le  gaz  inflammable  qui  se   dé- 
veloppent chez  l'homme  pendant  la  vie.  Ainsi ,  même  en 
supposant  la  formation  d'une  étincelle   électrique,   nous 
ne  serions  pas  plus  avancés  dans  lexplication  que  nous 
cherchons.  Parmi  les  substances  élémentaires  qui  entrent 
dans  la  composition  du   corps  humain ,    l'une  des  plus 
abondantes  et  des  plus  combustijjles,  c'est  le  phosphore. 
Il  en  existe  une  quantité  considérable  dans  les  os  et  dans 
plusieurs  fluides  ;   on  le  trouve  également  en  abondance 
dans  la  masse  cérébrale   et  dans  les  parties  adipeuses. 
Lorsque;  la  putréfaction  disjoint  après  la  mort  les  divers 
élémens  dont  se  compose  le  corps  humain  pour  produire 
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triiulres  combinaisons,  le  phosphore  ne  larde  pas  à  se 
dégager,  et  forme,  par  son  union  avec  l'hydrogène, 
des  produits  gazeux  très-remarquables-,  riiydrogène  per- 
phosphoré  surtout  jouit  de  la  propriété  singulière  de 
s'enflammer  de  lui-même  au  contact  de  l'air  atmos- 
phérique, en  produisant  une  très-vive  lumière  et  une 
chaleur  fort  élevée.  Cest  à  la  formation  de  ce  gaz  que 
Ton  attribue  les  feux  qui  s'élèvent  quelquefois  pendant  la 
nuit  dans  les  cimetières,  au-dessus  des  lombes  nouvelle- 
ment comblées. 

La  propriété  de  ce  gaz ,  de  s'enflammer  au  simple  con- 
tact de  l'air,  pouvait  offrir  une  explication  toute  natu- 
relle de  la  combustion  spontanée,  aussi  en  a-t-on  pro- 
fité; mais  celte  théorie,  quelque  simple  et  quelque  na- 
turelle qu'elle  paraisse,  ne  repose  cependant  que  sur 
deux  hypothèses  entièrement  gratuites  :  la  première  , 
c'est  que  le  gaz  hydrogène  per-phosphoré  puisse  se  for- 
mer spontanément  pendant  la  vie  dans  le  corps  de 
l'homme;  la  seconde,  c'est  qu'il  se  forme  en  assez  grande 
abondance,  pour  que  le  corps  tout  entier  puisse  être  ré- 
duit en  cendres  par  la  chaleur  élevée  qu'il  détermine  en 
brûlant  avec  l'air  :  or  ces  deux  hypothèses  ne  reposent 
sur  aucun  fait  certain ,  et  n'offrent  même  aucune  proba- 
bilité en  leur  faveur  ;  car  quoique  l'hydrogène  entre  pour 
une  part  considérable  dans  la  composition  élémentaire  de 
toutes  les  parties  du  corps  humain  ,  et  que  le  phosphore 
y  soit  assez  abondant ,  cependant  il  serait  difficile  de  dé- 
montrer que  ce  dernier  y  soit  en  quantité  suffisante  pour 
produire  tout  l'hydrogène  per-phosphoré  nécessaire  à  la 
combustion  du  corps  entier. 

Maintenant  qu'il  est  hors  de  doute  que  le  corps  hu- 
main peut,  dans  quelques  circonstances,  devenir  telle- 
ment inflammable  qu'il  suffit  de   quelques  heures  pour 
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que,  sans  le  secours  d'aucun  combustible  étranger ,  il  soit 
entièrement  réduit  en  cendres,  et  que  ce  phénomène  ne 
peut  être  attribué  uniquement  à  aucune  des  théories 
chimiques  par  lesquelles  on  a  voulu  l'expliquer  ,  nous 
sommes  donc  obli^jés  de  remonter  à  un  ordre  d'idées  plus 
éleA'é ,  et  de  reconnaître  qu'il  est  indispensable ,  avant 
tout,  d'admettre  une  modification  importante  dans  l'éco- 
nomie de  l'individu  qui  en  est  menacé,  c'est-à-dire  une 
prédisposition  morbide. 

Cette  maladie  que  l'on  peut  dire  affreuse,  puisqu'elle 
s'est  presque  toujours  terminée  par  la  mort  ou  plutôt  par 
un  horrible  supplice,  est  restée  jusqu'ici  sans  nom  et 
sans  place  dans  les  cadres  nosologiques  dressés  par  la 
science.  Elle  doit  cependant,  comme  la  plupart  des  au- 
tres ,  avoir  ses  svmptômes  précurseurs  qui  seuls  peu- 
vent éclairer  sur  les  moyens  propres  à  la  combattre,  et  à 
signaler  l'époque  où  on  peut  le  faire  avec  quelque  es- 
poir de  succès.  Les  maladies  ne  se  développent  jamais 
subitement;  il  est  toujours  quelques  symptômes  souvent 
à  peine  appréciables,  mais  qui  suffisent  pour  faire  con- 
naître à  l'observateur  le  mal  qui  s'approche.  Le  choléra 
lui-même ,  ce  fléau  destructeur  qui  a  successivement  éten- 
du ses  ravages  sur  tous  les  points  du  globe,  et  qui,  au  lieu 
de  dévorer  ses  victimes  par  le  feu ,  les  détruit  en  faisant 
disparaître  la  chaleur  vitale,  s'annonce  constamment  par 
des  phénomènes  précurseurs  qui  ne  permettent  pas  au  pra- 
ticien éclairé  de  méconnaître  son  approche.  Pourquoi 
n'en  serait-il  pas  de  même  de  la  combustion  humaine 
spontanée,  quand  un  plus  grand  nombre  de  faits  auront 
été  recueillis  et  observés  avec  toute  l'attention  que  mérite 
un  tel  sujet. 

Mais  ces  recherches  resteront  sans  résultat ,  tant  qu'elles 
ne  seront  dirigées  que  vers  l'époque  où  le  corps  est  déjà 
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retombé  presque  entièrement  sous  l'influence  des  lois 
physiques  qui  régissent  la  matière.  L'homme  n'est  point, 
comme  on  l'a  dit ,  un  appareil  galvanique  ni  un  simple 
creuset  dans  lequel  se  succèdent  certaines  combinaisons 
moléculaires.  Son  organisation  dépend,  ainsi  que  celle 
des  animaux,  de  lois  particulières,  indépendantes,  et 
souvent  opposées  à  celles  qui  régissent  le  reste  du  monde 
matériel.  C'est  l'ensemble  de  ces  lois  particulières  qui 
constitue  la  vie  5  et  le  médecin  retirera  de  leur  étude 
approfondie  beaucoup  plus  de  résultats  efficaces  pour  la 
pratique  de  son  art,  que  de  celle  des  sciences  physiques 
et  chimiques ,  auxquelles  on  restreint  trop  aujourd'hui 
les  études  médicales. 

(  Tempérance  Journal.  ) 
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«  Nous  avons,  disent  les  modernes,  inAenlé  le  drame 
historique  et  le  roman  historique.  Nous  pouvons  réclamer 
encore  comme  notre  propriété  spéciale  le  drame  bour- 
geois et  le  roman  bourgeois.  Schiller  et  Goethe  sont , 
après  Shakspearc,  les  créateurs  d'un  nouveau  monde  dra- 
mali<iue  qui  n'appartient  qu  à  nous.  Richardson  ,  Fiel- 
ding,  Cervantes,  Scarron  ,  voilà  les  Colomb  d'une  litté- 
rature inconnue  aux  anciens  :  Grecs  ou  Romains  ne  se 
renfermaient  pas  assez  dans  la  vie  privée  pour  en  examiner 
et  en  décrire  tous  les  détails  avec  cette  exactitude  minu- 
tieuse et  ce  coloris  ingénu  qui  plait  au  goût  moderne. 
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Quant  au  roman  historique,  il  est  clair  qu'il  ne  date  que 
de  Walter  ScoU.  « 

Ambitieuses  prétentions ,  que  plus  d'un  critique  a  sou- 
tenues et  appuyées  de  tout  le  poids  de  son  autorité.  Mal- 
heureusement ces  assertions,  si  souvent  commentées  par 
nos  journalistes ,  ne  contiennent  pas  un  mot  de  vrai. 

Les  modernes  ont  pu  modifier  quelques  parties  de  la 
littérature  5  ils  n'ont  rien  inventé  :  le  drame  de  Shak- 
speare  n'est  pas  plus  historique  que  celui  d'Eschvle.  Ce 
dernier  prend  une  à  une  toutes  les  traditions  en  vogue, 
il  s'empare  de  tous  les  héros  nationaux  ;  il  n'oublie  pas 
un  seul  des  souvenirs  de  la  Grèce.  Agamemnon  était  pré- 
cisément ,  pour  lui  et  ses  contemporains,  ce  que  Wallens- 
lein  était  pour  Schiller.  Le  mode  d'exposition  différait  5 
mais  le  but  était  identique.  Seulement  la  tragédie  eschy- 
lienne  se  rapportait  à  des  cérémonies  religieuses-  celle  de 
Shakspeare  reproduisait  la  chronique  populaire.  Si,  au  lieu 
d'exprimer  les  petits  détails  et  d'entrer  dans  les  circon- 
stances accessoires  de  la  vie  privée  ,  les  Hellènes  se  sont 
contentés  des  grands  traits,  de  la  pose  héroïque  ,  du 
dessin  presque  homérique  ;  si  l'Agamemnon  païen  n'est  pas 
coloré  de  nuances  chrétiennes  et  féodales  ,  qui  peut  s'en 
étonner.^  Le  poète  grec  sculptait  pour  ainsi  dire ,  et  taillait 
dans  le  marbre  ses  admirables  ouvrages,  suivant  en  cela 
le  principe  général  des  arts  anciens,  négligeant  toujours 
les  accessoires  pour  l'ensemble,  et  préférant  la  simplicité 
grandiose  du  monde  naissant  à  une  variété  brillante,  à 
ces  contrastes  nombreux  et  bizarres,  à  ces  détails  fine- 
ment sentis  ,  nés  de  la  complication  singulière  des  in- 
térêts modernes.  «  Très-bien,  dites-vous;  mais  le  roman 
historique  n'appartient-il  pas  aux  modernes?  » 

Pas  davantage.  Le  vieil  Hérodote  pourrait  être  consi- 
déré comme  le  père  du  roman  historique.  Aurait- il 
xn.  6 
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donné  le  nom  des  neuf  muses  à  chacune  des  subdivisions 
de  son  œuvre,  s'il  avait  conçu  l'histoire  sous  son  point  de 
vue  sévère,  s'il  avait  connu  Thisloire  proprement  dite. 
Pour  lui,  comme  pour  \V aller  Scott,  elle  était  le  récit 
des  coutumes,  des  traditions,  des  superstitions,  le  pano- 
rama brillant  des  mœurs  humaines.  Et  la  Cyropédie  de 
Xénophon  n'ofFre-t-elle  pas  le  prototype  de  Télémaque, 
du  roman  historique  et  philosophique  par  excellence? 

Les  modernes  n'ont  pas  non  plus  le  moindre  droit  à  l'in- 
vention du  roman  qu'ils  ont  prétendu  leur  appartenir, 
et  n'appartenir  qu'à  eux.  Oubliez  donc  tous  les  contes 
amusans  de  l'antiquité  ;  contes  milésiens,  sotadiques,  hel- 
lespon tiques;  et  l'Ane  d'or  d'Apulée ,  calqué  sur  de  \ieux 
récits  grecs  ou  svriens ,  et  les  nombreuses  fables  en  prose 
dont  l'oisiveté  des  Grecs  de  l' Asie-Mineure  charmait  ses 
loisirs.  Trouvez,  si  vous  l'osez  ,  la  plus  légère  différence 
entre  Pétrone  et  Faublas.  Les  draperies  diffèrent,  les  cos- 
tumes aussi  :  le  fond  est  le  même. 

Le  roman  historique,  prétendue  création  de  Walter 
Scott,  a  circulé  d'âge  en  âge,  de  Xénophon  à  Ouinte- 
Curce,  dont  l'Histoire  d'Alexandre-le-Grand  n'est  qu'une 
fiction  fondée  sur  des  faits,  ^ious  allons  voir  reparaître  le 
même  mode,  la  même  forme,  sous  d'autres  couleurs,  au 
sein  de  la  féodalité. 

Lorsqu'au  moyen-âge ,  un  pauvre  moine ,  pour  amu- 
ser les  chevaliers  et  les  damoiselles ,  s'avisa  de  recueillir 
tant  bien  que  mal ,  et  d'enjoliver  à  sa  manière  les  tradi- 
tions du  peuple ,  les  discours  des  nourrices  ,  les  romances 
populaires,  tous  les  fraj;mens  de  vérité  et  de  mensonge 
relatifs  à  la  valeur  des  douze  preux  et  au  grand  paladin 
Charlemagne  ,  que  fit-il,  si  ce  n'est  un  roman  historique .^^ 
La  Chronique  de  Tu/fin  produisit  autant  d'effet  dans  son 
lems  que  les  romans  de  Walter  Scott  en  ont  produit  dans 
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le  notre.  A  cette  chronique  apocryphe  se  rapportent , 
comme  à  une  source  commune  ,  tous  les  Amadis,  tous  les 
Palmerin ,  tous  les  Lancelot.  On  ne  savait  alors  ce  que 
c'était  que  critique,  analyse,  examen  :  on  croyait  aux  en- 
chantemens.  Dans  la  cabane  du  pauvre  et  dans  le  par- 
loir du  bourgeois  les  vieilles  légendes,  développant  les 
exploits  de  Charlemagne  et  de  ses  nobles  paladins  étaient 
connues  et  populaires,  comme  la  vie  et  l'image  de  Napo- 
léon sont  populaires  sous  le  toit  de  chaume  du  vigneron 
français  et  dans  l'atelier  de  l'artisan.  Voilà  donc  le  roman 
historique  inféodé  àCharlemagne.  En  mêlant  les  croyances 
vulgaires  aux  débris  de  quelques  faits  à  demi  effacés,  à  des 
noms  célèbres,  à  des  dates  fausses,  à  des  contes  de  féerie 
et  à  beaucoup  de  mensonges,  l'Evcque  2\irpin ,  ou  le 
chroniqueur  anonyme  qui  livra  au  monde  cette  compila- 
tion informe,  créa  un  vrai  roman  historique.  Homme  su- 
périeur ou  vulgaire,  qu'il  se  nommât  Turpin  ou  Claude, 
qu'il  fut  moine  ou  évèque,  peu  importe  ;  il  eut  le  mérite 
et  le  bonheur  de  donner  une  vive  impulsion  littéraire, 
qui  traina  toute  l'Europe  à  sa  suite.  Comment  n'aurait-on 
pas  aimé  cette  représentation  des  grands  exploits  ,  ce 
théâtre  des  grandes  aventures  auxquelles  le  courage  hu- 
main prend  part ,  tantôt  pliant  sa  volonté  sous  la  destinée, 
tantôt  asservissant  la  destinée  à  la  force  de  sa  volonté. 
Turpin,  tout  grossier  qu'il  nous  semble  ,  avait  un  charme 
bien  puissant  pour  le  moyen-âge^  aussi  le  copia-t-on  de 
toutes  parts.  On  écrivit  l'histoire  de  tous  les  peuples  eu- 
ropéens ,  de  leur  origine  et  de  leurs  révolutions,  dans  le 
même  style  et  avec  les  mêmes  couleurs  romanesques  dont 
Turpin  avait  fourni  le  modèle.  Le  fameux  roman  de  Brut 
en  est  un  exemple. 

Sur  le  fond  du  roman  historique ,  sur  cette  trame  d'é- 
vénemens  connus ,  mais  altérés,  de  noms  célèbres,  mais 
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souvent  méconnaissables ,  on  broda  mille  fictions  bi- 
zarres. Plus  la  civilisation  avançait ,  plus  ces  œuvres  ac- 
quéraient d'élégance.  Elles  prirent  une  teinte  de  mysti- 
cisme galant.  C'était  une  transfusion  du  platonisme  des 
écoles  ;  une  application  nouvelle  des  théories  de  l'élève 
de  Socratesur  rrt/^oz/r/^i//';,  Yéros  platonique.  On  faisait 
de  ces  dogmes  métaphysiques  un  usage  semi-dévot ,  semi- 
mondain  :  résultat  nécessaire  du  christianisme ,  du  culte 
profond,  sentimental,  ardent,  aveugle,  que  l'on  vouait  à 
la  Yierge,  mère  de  Dieu.  Marie  était  le  prototype  de  la 
femme  5  en  l'adorant  on  adorait  le  sexe  faible  qu'elle  repré- 
sentait. La  lovauté  et  l'héroïsme  du  monde  septentrional 
ajoutaient  encore  à  ces  pensées  philosophiques  et  enthou- 
siastes qui  ressortaient  de  la  civilisation  chrétienne,  un 
caractère  plus  énergique.  Telle  est  la  source  des  nom- 
breux romans  de  chevalerie  et  de  leur  caractère  à  la  fois 
galant,  dévot,  emporté ,  aventureux  et  mystique.  Leur 
point  de  départ  avait  été  historique  :  ils  dégénérèrent 
peu  à  peu  :  une  galanterie  extravagante  et  des  aventures 
inouïes  remplacèrent  la  narration  ornée  des  événemens 
réels. 

Ne  rions  pas  de  ces  œuvres  célèbres,  aujourd'hui  en- 
sevelies dans  la  poudre  des  bibliothèques.  Elles  dominè- 
rent le  monde  chrétien  pendant  plusieurs  siècles. 

Mais  lorsque  les  Amadis  eurent  inondé  l'Europe  et  que 
l'admiration  de  ces  épopées  chevaleresques  eut  envahi 
spécialement  les  peuples  du  nord,  amoureux  de  toutes  les 
fictions  héroïques ,  il  s'opéra  je  ne  sais  quel  revirement 
singulier.  Après  avoir  pris  le  roman  historique  au  sérieux, 
on  le  tourna  en  plaisanterie.  Un  peuple  commerçant, 
railleur,  0})ulent,  sensuel,  le  peuple  le  pkis  civilisé  de 
l'Europe  donna  le  signal  :  celle  raillerie  prit  naissance 
en  Ilalie.  Le  long  éclat  de  rire  qui  poursuivit  les  cheva- 
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lievs  et  la  chevalerie  ,  depuis  le  Pulci  jusqu'à  don  Qui- 
chotle,  partit  de  la  table  opulente  à  laquelle  venaient  s'as- 
seoir les  marchands  et  les  princes  de  Milan  ,  de  Florence, 
de  Naples. 

La  base  première  de  l'Arioste  se  trouve  dans  le  roman 
historique  de  Turpin  :  l'Arioste  raille  ces  grands  coups 
d'épée  qu'on  admirait  avant  lui,  et  tout  en  conservant  la 
mobilité  aventureuse  qui  prêtait  du  charme  à  ces  composi- 
tions, il  y  joint  une  trame  de  légère  et  brillante  ironie,  de 
causticité  presque  inaperçue.  Ainsi  vinrent  à  éclore  tous 
ses  magiques  et  gracieux  récits  de  prouesses  guerrières  et 
d'entreprises  merveilleuses.  Chez  lui,  c'est  l'ironie  qui 
domine  :  dans  l'admirable  vie  de  don  Quichotte,  elle  n'oc- 
cupe que  la  moitié  de  la  pensée  de  l'auteur.  Remarquons 
aussi  que  la  satire  de  l'Arioste  est  plus  douce  que  celle  de 
ses  prédécesseurs.  Il  ne  fait  pas  de  caricatures  comme  le 
Berni,  il  n'est  pas  cynique  et  grossier  comme  le  Pulci  ^  c'est 
un  homme  de  cour  et  de  bon  ton  qui  se  moque  assez  douce- 
ment et  sans  rudesse  des  exagérations  guerrières  et  amou- 
reuses.  Cervantes  est  plus  profond  :  sous  son  ironie  il 
place  un  sentiment  exalté ,  celui  de  Ihéroisme-,  et  tout  à 
côté  de  cet  héroïsme ,  un  bon  sens  vulgaire  et  caustique, 
représenté  par  Sancho. 

Suivez  à  travers  ses  transformations  la  même  pensée, 
le  même  mode  littéraire.  Voici  venir,  sous  Louis  XIV, 
une  forme  nouvelle  du  roman  historique.  Il  se  mêle  à  la 
pastorale  italienne ,  aux  sentimehs  délicats  et  subtils  des 
Espagnols  :  il  produit  X  Astre e  d'abord  ,  puis  les  Crrus 
et  les  Clélies,  tous  ces  héros  galans  et  absurdes  dont  le 
sévère  Boileau  a  fait  justice.  On  se  moquera  tant  qu'on 
voudra  de  celle  forme  ridicule  :  elle  a  eu  un  succès  im- 
mense en  Europe;  elle  attribuait  aux  Brutus  et  aux  Arta- 
mène  l'idéal  du  chevalier  français  tel  qu'on  le  comprenait 
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alors.  Ainsi  s'explique  l'admiralion  que  quelques  esprits 
dislingués  ,  mais  voués  à  des  chimères  romanesques,  pro- 
fessaient pour  la  fiction  héroïque.  Elle  heiça  l'enfance  et 
éleva  la  jeunesse  de  Louis  XIV  ;  elle  exerça  surFénélon 
une  influence  qu'on  n'a  pas  assez  remarquée.  Qu'est-ce  que 
Télémaque  ?  l'idéal  d'un  roi  sage  etjuste.  Le  fondement 
en  est  historique,  comme  celui  delà  Cj  ropédie;  les  détails 
eu  sont  moraux  et  instructifs:  c'est  du  sermon,  de  la  poé- 
sie et  du  roman  mêlé  à  l'histoire  5  aussi  voyez  combien  le 
monarque  vieillissant,  devenu  insensible  aux  charmes  de 
cette  belle  diction,  méprisait  l'auteur  de  Télémaque  :  Fé- 
nélon  n'était  pour  lui  qu'un  bel-esprit  chimérique  et  un 
évèque  romanesque. 

Ce  livre,  comme  celui  qu'on  attribue  à  l'évèque  Tur- 
pin ,  fut  fécond  en  imitations.  Le  chevalier  de  Rani- 
say  écrivit  les  ^li^entures  du  jeune  Cjrus;  T Angleterre 
et  même  l'Allemagne  eurent  leurs  pseado-Téléinaque. 
Un  bon  pasleur  germanique  se  mit  à  l'œuvre,  et  certaine 
Princesse  Herculéide  (tel  est  le  nom  de  l'ouvriige  aujour- 
d'hui oublié)  eut  huit  à  dix  éditions  successives.  Je  ne 
parle  pas  du  Seilios  de  Térasson,  et  du  Téllphe  de  Pech- 
méja,  œuvres  mortellement  ennuveuses.  La  philosophie 
du  dix-huitième  siècle  se  mit  sur  les  rangs.  Marmontel 
fit  son  Bélis{ure ,  et  Barthélémy  son  Anacliarsis,  roman 
historique  et  d'érudition  qui  précéda  presque  immédia- 
tement Walter  Scott,  mais  qui  n'avait  ni  la  vie  puissante, 
ni  l'entente  sage  et  approfondie  de  l'antiquité  qu'un  tel 
ouvrage  exigeait  de  son  auteur. 

Enfin  brilla  le  génie  de  Walter  Scolt.  On  sait  quel  effet 
produisit  son  apparition  :  ce  fut  une  révolution  pour  l'Eu- 
rope littéraire.  Les  lems  écoulés  trouvaient  donc  un  pein- 
tre sans  passion  et  sans  préjugés  !  Du  point  de  vue  que 
ce  grand  homme  avait  découvert,  on  pouvait  embrasser 
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à  la  fols  toutes  les  coutumes  et  toutes  les  apparences  ex- 
térieures ,  toutes  les  émotions  et  tous  les  costumes  des 
peuples  disparus.  Le  prodi^^e  de  Walter  Scott ,  c'est  que 
le  poêle,  l'auteur,  le  romancier  disparaissaient^  on  ne 
se  doutait  pas  qu'une  main  cachée  fil  mouvoir  toutes  ces 
marionnettes  historiques,  l'illusion  était  complète. 

Il  est  resté  seul  dans  son  genre.  En  vain  la  plupart  des 
écrivains  qui  l'ont  imité  ont-ils  essayé  de  se  dégager  de  ce 
que  les  médecins  appellent  leur  idiosjnciasie.  Ils  ont  vu 
le  monde  à  travers  leur  propre  caractère  et  leurs  habi- 
tudes, lui  prêtant  le  coloris  de  leur  imagination ,  le  pres- 
tige de  leurs  idées,  le  faux  reflet  de  leurs  préjugés. 

Walter  Scott  est  resté  unique  :  cet  isolement ,  il  le 
doit  à  son  impartialité.  Misantrope ,  humoriste,  satirique, 
whig  ou  tory ,  quel  que  soit  le  voile  des  passions  et  des 
idées  qui  s  interposent  entre  vous  et  la  nature  ou  l'his- 
toire \  dès  que  vous  avez  une  prédilection  manifeste  ou 
une  tendance  exclusive  ,  vous  n'êtes  plus  romancier,  vous 
n'avez  plus  cette  netteté  et  cette  naïveté  de  coup-d'œil 
qui  prête  un  intérêt  si  vif  aux  souffrances  du  prince  et  du 
peuple,  aux  joies  du  manant  et  du  seigneur.  C'est  ainsi 
que  Walter  Scott  a  compris  l'histoire  d'après  son  proto- 
type Froissart.  Il  assiste  à  toutes  les  scènes  de  l'existence 
publique  et  privée,  non  pas  avec  froideur,  mais  avec  cette 
impartialité  et  cette  facilité  de  sensation  qui  s'associe  à 
tous  les  malheurs,  à  toutes  les  espérances,  à  toutes  les 
joies.  Ce  serait  peu  pour  nous  qu'il  fût  antiquaire ,  s'il 
n'était  pas  naïf  ^  ce  serait  peu  qu'il  recueillit  les  folies  des 
puritains  d'Ecosse,  s'il  ne  nous  faisait  comprendre  la  no- 
blesse et  la  persévérance  de  leur  enthousiasme;  ce  serait 
peu  qu'il  se  montrât  observateur  caustique  des  extrava- 
gances du  vieux  teras,  s'il  n'était  aussi  le  peintre  exact 
des  belles  actions  de  nos  aïeux. 
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Cet  aplomb ,  cette  impartialité  ,  cette  vaste  et  univer- 
selle sympathie ,  chez  lequel  de  ses  imitateurs  les  trouve- 
rons-nous? Auquel  de  ses  prédécesseurs  pourrons-nous 
les  attribuer  ?  Le  roman  historique ,  chez  Strutt ,  n'est 
qu'un  amas  de  vieilles  armures.  Chez  miss  Edgeworth  , 
c'est  une  leçon  morale.  Banim  l'Irlandais  ne  voit  que  des 
fantômes,  n'entend  que  des  glas  funèbres,  ne  peint  que 
des  scènes  d'horreur  mêlées  de  caricatures  j  c'est  un  es- 
prit puissant  et  fécond  ,  mais  sur  une  seule  ligne ,  mais 
dans  une  seule  voie.  Les  prés  verdoyans ,  les  rives  pitto- 
resques ,  les  grèves  découpées ,  les  tourbières  bizarres ,  les 
vieux  châteaux  et  le  soleil  capricieux  de  l'Irlande  ne  lui 
apparaissent  que  sous  un  crêpe  flottant,  brodé  de  paillettes 
d'or.  Il  creuse  les  traits,  il  exagère  les  formes,  il  évoque 
les  ombres ,  il  multiplie  le  fantastique.  Notre  histoire  de 
tous  les  jours  ,  notre  vie  réelle  lui  sont  inconnues.  Aussi 
les  romans  de  Banim  sont-ils  simplement  des  contes  re- 
marquables qui  effraient  et  qui  émeuvent-,  leur  sphère 
est  toute  romanesque,  non  historique. 

Horace  Smith,  autre  copiste  du  grand  magicien  écos- 
sais ,  a  surtout  arrêté  son  attention  sur  le  matériel  de  l'his- 
toire. Doué  de  talent  pour  reproduire  la  nature  morte,  il 
n'a  pas  su  peindre  la  nature  vivante  et  passionnée.  Vous 
trouverez  à  profusion  chez  lui  du  velours,  des  dentelles, 
des  éperons  historiés ,  des  fourreaux  d'épée  qui  lui  four- 
nissent  trois  pages  de  description  ,  des  brassarls  et  des 
cuissarts  qu'il  n'abandonne  pas  sans  en  avoir  examiné 
toutes  les  pièces  et  fait  briller  tous  les  clous. 

La  vue  la  plus  large  et  le  pinceau  le  plus  fidèle  sont 
donc  les  élémens  nécessaires  de  ce  difficile  métier,  auquel 
se  voue  le  romancier  historique.  M.  James,  auteur  de 
Darnley ,  a  paru  comprendre  la  destination  et  le  devoir 
que  ce  nom  impose.  En  effet ,  dans  ses  romans  on  trouve 
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un  coiip-d'œil  assez  juste  et  assez  clair,  mais  peu  d'inté- 
rêt ;  il  voit,  il  ne  sympathise  pas^  le  tableau  est  exact, 
mais  rémolion  manque;  les  figures  qu'il  fait  passer  sous 
vos  yeux  forment  une  procession  qui  éveille  un  moment 
la  curiosité  ,  mais  qui  n'intéresse  pas  le  cœur.  AValter 
Scott,  au  contraire,  joint  à  la  précision  de  son  coup-d'ceil 
une  merveilleuse  faculté  d'émouvoir  :  son  impartialité 
vous  intéresse  toujours.  C'est  un  homme  qui  ouvre  sa 
fenêtre  et  se  met  au  balcon  pour  vous  montrer  un  grand 
paysage  :  là-bas  le  soleil  qui  se  lève ,  la  forêt  de  pins  qui 
se  découpe  sur  l'horizon ,  les  cavaliers  qui  passent  dans  la 
plaine,  une  escarmouche  dans  la  vallée,  la  fumée  des  pis- 
tolets et  le  bruit  des  arquebuses;  tout  à  côté,  des  manans 
insoucians  ou  curieux ,  un  chasseur  et  son  chien  dans  la 
plaine  ;  enfin  un  vaste  mouvement ,  un  grand  drame, 
toujours  changeant,  toujours  mobile,  toujours  plein  d'in- 
térêt. Chez  M.  James,  qui  ne  manque  ni  d'instruction, 
ni  d'esprit,  ni  de  style  ,  les  figures  posent  et  ne  marchent 
pas;  à  peine  semblent-elles  vivre.  Voyez  combien  Timi- 
talion  d'un  grand  écrivain  est  difficile!  On  croit  saisir  les 
caractères  intimes  de  sa  pensée  :  on  ne  lui  emprunte  que 
ses  formes  extérieures. 

Toute  l'Europe  s'est  élancée  à  la  suite  de  Scott,  et 
personne,  dans  cette  longue  liste  d'écrivains  qui  l'ont 
imité ,  n'a  pu  lui  dérober  son  secret. 

Les  Italiens  modernes  se  sont  assez  distingués  dans 
cette  carrière  :  il  y  a  chez  Manzoni,  chez  Rosini,  des 
peintures  vives  et  délicates,  mais  les  Italiens  aperçoivent 
la  nature  sous  un  point  de  vue  plus  poétique  ,  plus  ro- 
manesque. On  trouve  dans  leurs  récits  des  aventures 
piquantes  bien  racontées  en  prose;  la  description  des 
lieux  y  est  incomplète  et  manque  de  cette  magie  qui  anime 
les  descriptions  de  Waller  Scott.  La  Sibilla  Odaleta^ 
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/  Promessi  Sposi,  émeuvent  quelquefois  la  passion ,  mais 
ne  donnent  pas  une  idée  assez  nette  des  mœurs  antiques, 
des  coutumes  des  vieux  siècles.  Le  talent  et  la  science  de 
l'antiquaire  ne  s'y  confondent  pas  assez  intimement  avec 
le  talent  du  poète.  La  passion  entraine  souvent  ces  écri- 
vains ,  ils  n'ont  pas  ce  coup-d'œil  sévère  et  bienveillant 
de  Walter  Scott,  qui  a  un  sourire  pour  tous  les  ridicules, 
un  coup  de  pinceau  pour  toutes  les  faiblesses,  une  larme 
pour  toutes  les  vertus  ,  un  trait  d'observation  pour  tous 
les  caractères. 

La  même  chose  est  arrivée  aux  Allemands  :  Meissner  et 
Weit-Weber  ont  essavé  le  roman  historique,  non  sans 
talent ,  mais  sans  approcher  de  Scott.  A\  eil-\\  eber  était 
élève  du  dix-huitième  siècle  et  de  sa  philosophie  :  ayant 
voué  la  guerre  à  la  féodalité  et  aux  seigneurs  d'autrefois  , 
il  ne  composait  ses  romans  que  dans  le  but  d'exaspérer  le 
peuple  contre  la  noblesse.  De  là  une  tendance  toute  spé- 
ciale et  hostile,  un  parti  pris,  une  volonté  bien  détermi- 
née ,  une  partialité  évidente  ;  le  charme  du  roman  histo- 
rique, la  bonhomie  et  l'équité  disparaissent.  Le  baronnet 
écossais,  tout  en  nous  montrant  la  brutalité  violente  de 
ce  rude  et  terrible  Frojit-de-Bœuf,  ne  néglige  pas  de  re- 
produire les  vertus  héroïques  ,  ingénieuses  ou  guerrières 
de  la  même  époque.  Weit-Weber  ne  peint  que  des  ty- 
rans, des  monstres  humains,  des  Néron  et  des  Busiris 
en  cottes  de  mailles.  Meissner  a  le  malheur  d'être  trop 
romanesque  ^  il  charge  son  coloris  et  fait  ses  héroïnes  plus 
voluptueuses,  plus  belles,  plus  bizarres  que  jamais  femmes 
ne  l'ont  été.  Bianca  Capello  ne  manque  pas  d'imagina- 
tion ni  d'intérêt.  On  peut  reprocher  à  Meissner  d'avoir 
souvent  menti  à  l'histoire  et  de  s'èlre  égaré  dans  des 
peintures  licencieuses  que  Scott  ne  s'est  jamais  permises. 

Deux  ou  trois  autres  écrivains  de  la  moderne  Allemagne 
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onl  lenlé  le  même  f;enre,  entre  uulres  Zscliokke,  doiil 
le  talenl  a  de  l'agrément  et  peu  de  portée,  et  qui  mêle 
trop  souvent  l'idylle  fantastique  au  souvenir  des  événe- 
mens  réels.  Il  sait  construire  une  fahie  intéressante-,  il 
sait  animer  ses  personnaj^ies  et  les  faire  vivre  dans  une 
sphère  vraisemblable.  Trop  souvent  le  style  de  Gessner, 
les  personnages  d'é^^logue ,  les  idées  de  l'éplogue  et  les  va- 
gues fantaisies  de  la  muse  allemande  jettent  sur  la  scène 
choisie  par  Zschokke  une  teinte  louche  et  menteuse.  Il 
faut ,  pour  réussir  dans  ce  genre  difficile,  trouver  ce  qu'il 
y  a  de  pittoresque  dans  la  vérité,  ce  qu'il  y  a  d'intéressant 
dans  l'iiistoire  positive,  réunir  d'une  part  le  bon  sens  de 
la  prose,  le  bon  sens  sublime  de  Molière  et  de  Fieldlng, 
et  d'une  nuire  la  poésie  de  l'Arioste  et  du  ïasse  :  rare  et 
merveilleuse  combinaison  que  nous  chercherons  en  vain 
chez  les  nombreux  imitateurs  français  du  grand  roman- 
cier. Paul  Lacroix  se  dislingue  à  leur  tète  par  une  éru- 
dition Irès-paliente  et  très-minutieuse.  Les  Mauvais  Gar- 
çons,  par  MM.  Rover  et  Barbier,  offrent  un  tableau 
très-naïf  de  Tancien  Paris.  Cependant  les  doctrines  de 
Victor  Hugo  et  l'exemple  de  ses  contemporains  ont  en- 
traîné la  plupart  des  écrivains  français  :  ils  ont  versé  F  hor- 
reur à  pleines  mains  et  se  sont  écartés  du  maitre  qui  a  tou- 
jours placé  des  teintes  vi\es  et  riantes  à  côté  de  ses 
nuances  les  plus  funèbres.  Il  serait  injuste  d'oublier  M.  de 
Yignv ,  dont  le  roman  de  Cinq-Mars  a  de  l'intérêt,  de 
la  variété  et  de  l'éloquence.  La  compréhension  des  ca- 
ractères populaires,  si  essentielle  à  la  peinture  d'un  siècle, 
ne  s'y  fait  peut-être  pas  assez  sentir  :  le  père  Josoph  et 
Richelieu  ne  sont  pas  vrais.  En  détachant  du  livre  les 
costumes  et  la  description  des  armures  et  du  mobilier , 
on  y  trouverait  peu  de  couleurs  locales  réelles,  c'est-à- 
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dire  peu  de  ces  traits  qui  signalent  la  modification  de^ 
âmes  et  des  caractères,  d'époque  en  époque. 

Quant  à  M.  d'Arlincourt,  on  sait  avec  quel  étonnement 
l'Europe  littéraire  a  vu  surgir  cette  caricature  de  Byron, 
de  Chateaubriand  et  de  Schiller.  H  n'y  a  pas  d'écrivain 
moins  historique  que  M.  d'Arlincourt  parce  qu'il  n'v  en 
a  pas  de  moins  vrai  que  lui 5  ses  héros  sont  des  manne- 
quins burlesques  habitués  à  répéter  de  grandes  paroles  -, 
ses  héroïnes  ne  touchent  jamais  la  terre.  Personne  n'a 
plus  abusé  que  lui  du  droit  de  grossir  sa  voix  pour  pro- 
noncer des  niaiseries  solennelles;  son  génie  est  la  charge 
du  sublime.  Son  détestable  pamphlet  romanesque ,  inti- 
tulé :  Le  Brasseur-Roi ,  destiné  à  flatter  les  passions  ir- 
ritées et  souffrantes  du  faubourg  Saint-Germain ,  a  obtenu 
tout  le  succès  de  haine  et  de  parti  qu'il  pouvait  attendre  j 
c'est  assurément  le  plus  misérable  ouvrage  que  la  presse 
française  ait  donné  depuis  dix  ans.  Tout  y  est  faux. 

Soit  hasard  ,  soit  volonté  ,  M.  Taylor  ,  connu  par  plu- 
sieurs ouvrages  philosophiques  ,  vient  de  traiter  précisé- 
ment le  même  sujet,  sous  une  forme  assez  singulière.  Son 
œuvre  est  pour  la  conception  un  roman  historique,  et 
pour  la  distribution  matérielle  et  la  division,  un  drame. 
Cette  nouveauté  n'est  toutefois  pas  sans  exemple.  Les  Alle- 
mands, depuis  l'apparition  de  Gœthe  et  de  Schiller  ,  ont 
bâti  un  grand  nombre  de  romans-drames,  œuvres  d'un 
caractère  mixte,  que  l'on  ne  peut  pas  représenter  à  cause 
de  leur  longueur,  mais  qui  empruntent  à  la  scène  le  dia- 
logue et  l'ajiparence  extérieure.  C'est  dans  ce  système 
que  M.  Taylor  a  composé  son  .'■irtevelde.  Non  seulement 
le  président  Hainault  et  ]M.  Lacretelle  fainé  avaient  com- 
posé des  drames  en  un  volume,  qui  n'étaient  pas  destinés 
à  la  représentation,  mais  on  trouve  le  même  gciu'e  et  le 
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même  stvlo  clans  l'antiquilé  obscure  de  la  litléraluie  es- 
pajjnole.  La  Célestiiie,  ouvrage  célèbre,  n'esl  (|u'un  ro- 
man dialogue'  et  un  drame  romanesque.  Enfin,  comme 
ppur  prouver  que  l'esprit  de  Tliomme  se  ressemjjle  tou- 
jours et  marche  éternellement  dans  la  même  voie ,  un  phé- 
nomène absolument  analogue  se  présente  dans  la  vieille 
littérature  sanskrite.  Il  y  est  question  d'un  drame  en 
quatre-vingt-dix  actes,  et  dont  la  représentation  ,  si  ja- 
mais on  avait  tenté  un  pareil  essai,  aurait  duré  un  mois 
entier. 

Le  point  de  vue  de  31.  d'Arlincourt  et  de  M.  Taylor  est 
aussi  différent  cpie  possible.  Nous  ne  croyons  pas  que  ni 
l'un  ni  l'autre  aient  atteint  la  réalité.  Pour  31.  le  vi- 
comte d'Arlincourt,  Artevelde  n'est  qu'un  conspirateur 
vulgaire,  un  manant  qui  se  fait  roi;  il  est  capable  de  tous 
les  crim.es  ;  il  assassine,  il  empoisonne,  il  ne  ménage  et 
n'épargne  rien  ,  pourvu  que  son  ambition  soit  satisfaite  : 
c'est  un  monstre  si  odieux  qu'il  dépasse  toute  vraisem- 
blance. 31.  Taylor,  au  contraire  l'idéalise  ;  il  le  montre, 
paisible  et  honnête  citoyen  ,  jusqu'au  moment  où  le  tu- 
multe des  guerres  civiles,  bouillonnant  autour  de  lui,  l'ap- 
pelle à  la  guerre  et  développe  ses  facultés  endormies.  Le 
héros  de  31.  Taylor  est  presque  un  Ivpe  de  chef  populaire: 
et  comme  tel  il  est  dessiné  avec  le  plus  grand  talent.  Le 
héros  de  3Ï.  d'Arlincourt  est  une  caricature  haineuse  qui 
n'atteste  que  la  lourdeur,  la  malveillance  et  la  grossièieté 
du  pinceau.  Quant  à  la  manière  dont  le  roman  historique 
est  traité  par  ces  deux  écrivains ,  la  différence  ,  qui  est 
énorme  ,  n'est  point  à  l'avantage  de  la  France.  Chez  le 
poète,  il  y  a  étude,  conscience,  lecture  attentive  de  l'his- 
toire ;  chez  le  romancier  on  ne  trouve  que  de  misérables 
et  odieuses  allusions  politiques  :  l'artiste  est  sacrifié  au 
pamphlétaire.  Quant  à  la  vie  flamande,  quant  à  ce  mou- 
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vement  municipal  et  bourgeois,  si  intéressant  à  décrire, 
on  le  chercherait  inutilement  chez  M.  d'Arlincourt  ;  il 
lui  fallait  une  héroïne  ,  et  ne  croyez  pas  qu'il  l'ait  appelée 
Claire  ou  Brigitte  tout  simplement  5  il  a  créé  une  Néolie, 
fantôme  aussi  hizarre  que  son  nom. 

Le  roman-drame  de  M.  Taylor  a  produit  beaucoup  d'ef- 
fet à  Londres  et  à  Edinbourg.  C'est  une  innovation  dans 
notre  littérature  :  un  premier  effort  pour  se  détacher  du 
système  de  poésie  âpre  et  violente,  ou  mystique  et  insensée, 
auquel  nos  écrivains  et  ceux  du  continent  se  sont  voués 
depuis  une  vingtaine  d'années.  Un  esprit  mâle  et  ferme  a 
dicté,  non  seulement  la  composition  de  l'ouvrage  lui- 
même,  mais  l'inlioduction  qui  le  précède  et  dans  laquelle 
M.  Taylor  a  clairement  exposé  ses  griefs  contre  la  poésie 
bvronienne.  Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  ses  efforts. 
L'œuvre  est  digne  d'un  maitre  •  les  caractères  sont  bien 
observés  et  bien  dessinés.  Partout  une  réflexion  puissante 
se  mêle  aux  élans  de  la  passion  :  jamais  les  droits  de  l'intel- 
ligence ne  sont  sacrifiés  aux  extases  d'une  sensibilité  ma- 
ladive. C'est  une  nouveauté  curieuse  que  cet  ouvrage  qui 
ressort  à  la  fois  de  Waller  Scott  par  le  point  de  vue  pri- 
mitif, et  de  Shakspeare  par  la  forme  dramatique.  M.  Tay- 
lor a  senti  que  l'élément  lyrique  ne  pouvait  occuper  dans 
le  drame  qu'une  place  très-secondaire;  car  la  vie  réelle, 
la  vie  positive  ne  se  compose  pas  d'une  série  de  mou- 
vemens  impétueux  et  exaltés.  Les  réflexions  abondent 
dans  l'ouvrage  de  M.  Taylor.  Cette  partie  sentencieuse  , 
qui  depuis  long-tems  semble  oubliée  et  dédaignée  par  nos 
poètes,  y  est  extrêmement  remarquable.  L'auteur  sacrifie 
même  souvent  la  passion  à  la  réflexion.  Quelquefois  il 
mêle  ces  deux  facultés  avec  une  grande  puissance  dïma- 
gination  et  de  coloris. 

Citons  au  hasard  quelques  passages,  ArtcYclde  se  trouve 
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à  la  porte  du  jardin  dans  lequel  est  Adriaiia,  qu'il  aime  : 
«  Faut-il,  dit  Arlevelde,  que  je  trouble  d'un  nuage 
obscur  l'horizon  splendide  et  serein  de  cette  belle  vie? 
Cela  est  triste.  Pour  moi,  que  m'importent  les  chances 
de  l'existence  ?  Prévoir  le  bonheur  ou  l'infortune,  c'est 
peu  pour  ma  pensée.  Mais  je  suis  homme  mûr,  et  elle  est 
jeune ,  elle  est  femme.  Dans  l'ame  d'une  femme  l'émotion 
naît  si  vite  et  s'éteint  si  rapidement  !  Le  feu  qui  nous  con- 
sume jette  chez  elle  une  flamme  éclatante,  rapide,  qui 
dévore  en  un  moment  les  frêles  créatures.  Oui,  elle  est 
belle ,  elle  est  belle  comme  un  ange  !  Mais  quel  orage  vais- 
je  jeter  dans  sa  vie?  Ah!  qu'il  vaudrait  mieux  se  reposer 
dans  le  calme  parfait  d'une  existence  sans  passions!  » 

Après  un  rendez-vous  d'amour,  après  s'être  assuré  que 
le  cœur  tendre  d'Héléna  lui  appartient,  Arlevelde  reste 
seul  dans  sa  lente  ;  les  grandes  pensées  de  sa  vie  politique 
reviennent  l'assaillir. 

«La  nuit  est  avancée,  l'aurore  va  naître^  elle  parai- 
trait  déjà  si  cette  masse  agglomérée  de  nuages  aux  noires 
dentelures  ne  cachait  les  rayons  du  jour,  comme  une  fo- 
rêts de  pins  obstrue  la  lumière  du  soleil.  Bientôt  le  jour 
naîtra.  Tant  d'heures  ainsi  passées!  la  moitié  d'une  nuit 
d'été  !  et  comment  T a i-je  passée  ?  Ma  vanité  sourit  :  mais 
la  raison  m'approuve-t-elle?Mon  Dieu  !  que  l'amour  d'une 
femme  est  peu  flatteur  pour  le  cœur  de  l'homme!  Le  peu 
d'heures  qui  me  restent  à  employer  sont  précieuses.  — 
Holà  !  Niederken,  éveillez-vous!  — Oui,  tirer  vanité  des 
préférences  d'une  femme  serait  absurde.  Que  prouvent- 
elles  ?  l'occasion ,  la  proximité  ,  les  circonstances  ,  le  rap- 
prochement, tout  cela  réussit  mieux  que  notre  mérite. 
Qu'est-il  besoin  de  qualités  extérieures  ou  de  beauté  in- 
tellectuelle? Tous  les  jours  je  vois  des  hommes  privés  de 
l'une  et  de  l'autre ,  et  que  le  sort  allie  aux  plus  belles  et 
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aux  plus  noLles  créatures  dont  il  plaît  à  Dieu  d'enrichir  le 
inonde  des  femmes.  L'amour  de  ces  dernières  est  tombé 
sans  choix  ,  sans  distinction,  sur  les  plus  indignes  objets. 
—  Allons,  toujours  endormis  !  mes  camarades  1  allons! 
éveillez-vous  tous!  —  Quant  à  moi,  ne  répète-t-on  pas 
de  toutes  parts  que  je  suis  un  grand  homme  .-^  Entouré 
de  cette  auréole,  quelle  est  la  femme  qui  refuserait  de 
m'aimer?  qui  d'entre  elles  méjugera?  —  Allons,  debout, 
la  trompette  sonne!  » 

C'est  par  le  fond  de  la  pensée  et  non  par  l'éclat  de  Tex- 
pression  que  ces  fragmens  ont  de  la  valeur.  Qu'elles  sont 
touchantes,  naïves  et  fortes,  ces  réflexions  d'un  homme 
qui  se  trouve  à  la  fois  mêlé  aux  intrigues  sanglantes  de  la 
vie  politique,  et  livré  aux  pensées  plus  douces  et  non 
moins  orageuses  d'une  intrigue  d'amour!  Que  ce  retour 
sur  la  fragilité  du  cœur  nous  semble  digne  d'éloges! 
Qu'il  nous  semble  pathétique  surtout  dans  la  bouche  de 
cet  homme  d'intrigue  et  de  combat  !  Lorsqu'il  a  cessé  de 
vivre,  deux  interlocuteurs  parlent  de  lui  :  écoutons-les  : 

«  Il  a  vécu  cet  homme  :  heureux  de  vivre.  Il  a  pu 
fournir  sa  carrière  de  gloire  :  et  combien  d'autres  meu- 
rent avant  le  tems!  Leur  existence  n'est  qu'un  pauvre 
frup-ment  détaché.  Faute  d'avoir  trouvé  son  complé- 
ment ,  la  vie  n'a  de  valeur  que  pour  un  petit  nombre. 
Quant  à  la  foule,  elle  ignore  qu'ils  ont  vécu  ,  qu'ils  ont 
été  grands.  Le  prodige ,  ce  n'est  pas  d'être  homme  su- 
périeur, c'est  de  trouver  le  tems  de  l'être  et  l'occasion 
lavorablc.  Sup])utez  les  chances  ,  un  homme  gagne  le 
jn-ix  de  la  gloire  ,  il  arrive  au  but;  mais  un  millier  d'au- 
tres hommes,  plus  glorieusement  doués  que  lui,  meurent 
au  milieu  de  la  carrière.  Il  y  en  a  mille  autres  qu'un 
hasard  détourne  de  la  route;  rien  qu'un  écueil,  et  ils 
font  naufrage.  De  plus  frêles  esquifs  passent  à  coté  et 
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surnagent^  ajoutez  encore  à  ceux-là  un  pelit  nombre,  qui, 
raisonnable  et  calme,  sent  sa  force  et  n'en  use  pas,  im- 
posant à  son  énergie  dominatrice  la  loi  du  silence  et  du 
repos ,  et  se  renfermant  dans  sa  grandeur  muette  :  les  plus 
grands  d'entre  les  hommes  sont  ceux  que  le  monde  ignore. 

»  Aux  époques  orageuses,  la  mort  est  facile  et  n'est  pas 
remarquée  -,  alors  il  y  a  peu  d'estime  pour  la  vie ,  il  y  a 
peu  de  larmes  pour  la  mort.  Un  homme  supérieur  appa- 
raît et  s'éclipse  :  une  flamme  s'allume  au  ciel ,  flamboie 
un  moment  et  meurt.  Va-t-elle  laisser  le  ciel  désert.^  non  ; 
à  peine  éteinte,  elle  reparait  sur  un  autre  point  de  l'ho- 
rizon. Nous  n'avons  plus  le  tems  de  pleurer. 

»  Malheur,  malheur,  reprend  un  vieux  moine,  à  qui 
n'a  pas  le  tems  de  pleurer  !  celui-là  n'a  pas  le  tems  de  s'a- 
mender. On  ne  guérit  point  les  maux  de  la  vie  quand  on 
ne  veut  pas  les  sentir  :  et  si  vous  mettez  à  la  porte  la  mé- 
ditation et  le  repentir  ,  le  regret  et  la  pensée  ,  la  sagesse 
n'entrera  pas.  » 

Telle  est  la  manière  générale  de  M.  Taylor.  Chez  lui , 
la  passion  nait  de  la  réflexion  ;  la  pensée  domine  le  senti- 
ment. L'accueil  très  -  favorable  que  l'on  a  fait  à  son 
œuvre  prouve  que  l'Angleterre  ^a  subir  une  modi- 
fication littéraire  de  la  plus  haute  importance.  Nous 
ne  doutons  pas  que  celle  réaction  ne  se  propage  à  tra- 
vers l'Europe,  et  que  bientôt  Ton  ne  demande  aux  écri- 
vains une  •  pensée  plus  forte,  des  émotions  plus  réflé- 
chies, une  observation  plus  soutenue.  La  littérature  by- 
ronienne  est  à  l'agonie.  En  se  répandant  en  France,  elle 
y  a  produit  des  œuvres  si  bizarres ,  qu'aujourd'hui  elle 
semble  avoir  dit  son  dernier  mot ,  jeté  sa  dernière  lueur. 

L'Allemagne  et  l'Angleterre  n'ont  pas  voulu  accepter 
cette  littérature  que  la  France  leur  livrait  cQmme  un  type 
sublime  :  de  là  grande  colère.  La  Reyue  d'Édinbourg , 
XII.  7 
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la  Rei'ue  Trimestnelle  de  Londres ,  \e  Magasin  deBlacfc- 
■wood,  le  Morgeii-Blatt ,  les  feuilles  les  mieux  écrites  de 
Leipsig,  de  Vienne  et  de  Berlin  ;  après  avoir  attaqué  la 
littérature  française,  ont  été  accusées  de  vues  étroites,  de 
jugement  faux  ,  de  stérilité  dans  la  pensée.  En  effet ,  toute 
la  critique  de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre  ,  celte  haute 
et  philosophique  pensée  des  Bentham  et  des  Brougham  , 
des  Gœrres  et  des  Tieck ,  des  Wilson  et  des  Groker,  a 
quelque  chose  de  hien  étroit  dans  sa  sphère  5  elle  est  bien 
puritaine  et  bien  exigeante  cette  grande  et  noble  critique 
admettant  dans  son  sein  la  poésie  de  Shakspeare  et  celle 
d'Homère  ,  l'épopée  panthéistique  du  Mahabharata  in- 
dien et  le  génie  de  détail  qui  appartenait  à  Richardson. 
Elle  fait  preuve  en  effet  d'une  bien  douloureuse  et  bien 
reprochable  petitesse  d'esprit,  lorsqu'elle  se  révolte  contre 
des  théories  puérilement  hideuses,  contre  ces  sophismes 
ridicules  et  resserrés  qui  ne  veulent  admettre  que  le  laid 
pour  idéal,  que  le  grotesque  pour  comique,  que  le  faux 
pour  imagination  ,  que  l'ivresse  d'un  style  aviné  pour  co- 
loris ,  que  la  démarche  chancelante  d'une  poésie  somnam- 
bule pour  inspiration;  elle  a  bien  tort  celte  haute,  cette 
consciencieuse  et  raisonnable  critique,  de  chercher  dans 
la  nature  même ,  dans  le  développement  des  œuvres  di- 
vines, au-dessus  de  toutes  les  rhétoriques  et  de  tous  les 
traités  de  littérature ,  des  règles  supérieures  à  celles  des 
pédans ,  un  code  plus  orthodoxe  et  plus  fécond  que  celui 
desGottsched,  des  LaHarpeet  des  LeBalteux, intelligences 
myopes  qui  ne  manquaient  pas  de  finesse  et  qui  n'ont  vu 
les  productions  de  la  littérature  qu'à  la  loupe  ,  dans  leurs 
détails,  dans  leurs  moindres  circonstances,  avec  leurs 
verrues  et  leurs  misères;  faibles  et  délicats  esprits  qui 
ont  compromis  la  cause  qu'ils  soutenaient,  et  qui  de- 
mandent à  être  remplacés  aujourd'hui  par  de  vrais  philo- 
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soplies,  par  des  observateurs  donl  la  portée  soit  haute,  le 
coup-d'œil  sûr  et  le  jugejnenl  ferme. 

Les  critiques  français  auraient  pu  très-facilement  parer 
l'attaque  des  critiques  aup^lais  et  allemands.  Leur  position 
était  belle,  surtout  en  face  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse, 
dont  les  revues  les  plus  célèbres  avaient  si  vivement  si- 
gnalé les  violences  et  les  folies  de  la  presse  française  dans 
son  délire  passager.  Si  l'on  m'eût  chargé  de  défendre  la 
cause  des  écrivains  de  France  ,  j'aurais  procédé  tout  au- 
trement 5  ma  récrimination  contre  l'Angleterre  accusa- 
trice aurait  été  facile  et  terrible. 

«  Quels  sont  vos  griefs  contre  nous,  auraient  pu  dire 
les  défenseurs  de  la  littérature  satanique  ,  honorée  et  ac- 
créditée en  France?  A  quel  vice  spécial  s'adresse  l'ana- 
thème  que  vous  lancez?  A  ce  besoin  d'effet,  à  cette  exa- 
gération de  coloris  ,  à  cette  véhémence  âpre  et  amère,  à 
ce  mensonge  perpétuel  des  formes  et  des  images,  à  cette 
idéalité  hideuse  qui  nous  inonde  et  qui  nous  blase.  Mais 
dites-nous  un  peu  à  quelle  source  vous  rapportez  ce  vice 
général  de  la  littérature  française  actuelle;  quelle  est  sa 
cause  réelle,  quelles  sont  les  modèles  qu'elle  a  choisis, 
quels  sont  les  types  qu'elle  s'est  proposés?  Si  elle  semble 
aujourd  hul  reconnaître  comme  seul  but  des  œuvres  de 
l'esprit  je  ne  sais  quelle  énergie  fausse  et  factice  ,  je  ne 
sais  quelle  extravagance  furibonde ,  d'où  lui  vient  ce 
travers?  de  l'Angleterre  elle-même.  C'est  l'Angleterre  qui, 
d'une  voix  unanime,  a  couronné  lord  Bvron  roi  du  Par- 
nasse moderne  ;  c'est  elle  qui  a  trouvé  des  excuses  et  des 
éloges  pour  Maturin  ;  c'est  elle  qui  a  rassasié  l'Europe 
d'émotions  fortes  ,  tantôt  exprimées  en  beau  stvle  par 
ses  grands  écrivains,  tantôt  d'une  manière  pâle  ou  ridi- 
cule par  ses  écrivains  subalternes. 

»  Depuis  que  lord  Byron  a  pris  la  plume,  la  littérature , 


100  DO  ROMAN  HISTORIQDE 

enivrée  par  son  exemple ,  ne  s'est  jamais  reposée  dans  la 
simplicité ,  la  sévérité ,  la  naïveté  5  elle  est  devenue  sti- 
mulante ;  il  lui  a  fallu  des  alimens  de  haut  goût.  Elle  a  dé- 
daigné rintelligence,  et  ne  s'est  adressée  qu'à  la  passion  5 
elle  s'est  faite  hystérique.  Ce  brillant  prototype  d'une  mau- 
vaise école,  Byron,  avait  du  moins  pour  justification  de 
ses  erreurs  la  trempe  particulière  et  l'ardeur  spontanée  de 
sa  pensée  éclatante.  A  demi  femme,  à  demi  fat 5  chez  lui 
comme  chez  les  femmes ,  l'intelligence  était  asservie  à  la 
sensation  -,  tout  ce  qui  dans  ses  vers  vous  frappe  et  vous 
étonne ,  c'est  une  émotion  fiévreuse  transformée  en  des- 
cription ou  en  axiome.  Il  s'est  contenté  d'enrichir  le  dic- 
tionnaire de  la  passion  ;  il  a  multiplié  les  formules  au 
moyen  desquelles  on  peut  en  résumer  ses  paroxysmes  et 
rendre  visibles  à  la  pensée  les  mouvemens  exagérés  de 
l'ame. 

))  N'est-ce  pas  lui  qui ,  semblable  à  ces  vendeurs  d'o- 
pium tolérés  par  la  police  de  Constantinople ,  a  fourni  aux 
esprits  malades  de  notre  siècle  ces  alimens  à  la  fois  exci- 
tans  et  narcotiques ,  cette  terrible  drogue  qui  fait  rêver  et 
qui  tue ,  qui  enivre  et  qui  affaiblit ,  qui  exalte  et  qui  endort  ? 
Avant  que  les  Français  se  jetassent  dans  cette  voie  facile, 
l'exemple  de  Byron  n'avait-il  pas  fait  naitre  toute  une  lit- 
térature anglaise ,  dont  à  peine  aujourd'hui  vous  conservez 
le  souvenir  ? 

»  Je  conviens  avec  vous  du  mal  que  cette  fausse  littéra- 
ture a  pu  produire,  mais  je  le  rapporte  à  son  véritable  au- 
teur. Elle  ne  contribue  ni  à  faire  connaître  l'humanité , 
nia  éclairer  les  phases  de  sa  vie  sociale,  ni  à  nous  amélio- 
rer ,  ni  à  nous  rendre  contens  de  notre  sort.  Quand  nous 
avons  lu  ces  écrits,  il  nous  reste  je  ne  sais  quel  vague  et 
triste  somnambulisme  de  la  pensée  5  notre  énergie  natu- 
relle s'éteint  et  s'affaiblit  5  nous  ne  sommes  plus  propres 
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ni  aux  afifaires  positives  ,  ni  aux  médilations  philoso- 
phiques. Non  seulement  celle  littérature  nous  absorbe, 
mais  elle  nous  trouble.  L'éclat  des  fausses  couleurs  qui  ont 
rayonné  sous  nos  yeux  se  mêle  encore  à  toutes  les  appa- 
ritions de  la  vie  réelle  ;  c'est  un  fantôme  qui  ne  nous  quitte 
plus  5  c'est  une  atmosphère  enivrante  dont  nous  avons 
peine  à  nous  dégager.  Il  y  a  une  jouissance  assez  vive,  mais 
passagère  et  fatale  dans  celte  émancipation  d'un  moment, 
dans  cette  chimère  qui  nous  arrache  à  l'existence  com- 
mune. Nous  voilà  libres  5  libres  comme  l'ivrogne  que  le 
vin  de  Champagne  ou  le  vin  aigrelet  de  la  taverne  ont 
lancé  loin  du  monde  véritable ,  du  monde  qui  nous 
presse  et  qui  pèse  sur  nous.  Nous  nous  croyons  plus 
grands ,  plus  forts ,  plus  heureux  ;  notre  puissance  vitale 
parait  s'agrandir  et  s'exalter.  Mais ,  hélas  !  ce  sont  nos 
ressources  intellectuelles  ,  c'est  le  trésor  intime  et  secret 
de  notre  bien-être  que  nous  appauvrissons  par  des  jouis- 
sances. Le  lendemain  arrive  :  il  y  a  épuisement  de  l'ame 
et  de  l'esprit ,  épuisement  du  corps  et  des  sens ,  selon 
que  l'ivresse  a  été  intellectuelle  ou  physique.  Bientôt 
les  stimulans  que  nous  regardions  comme  fertiles  en 
voluptés  perdent  leur  influence.  La  satiété  s'empare  de 
nous,  et,  désappointés,  fatigués,  déçus,  languissans , 
nous  nous  apercevons  trop  tard  des  dangers  d'une  sur- 
excitation passagère. 

))  En  convenant  de  toutes  ces  vérités  que  le  public  an- 
glais et  le  public  français  comprennent  si  bien ,  vérités 
que  nous  avouons  tacitement  par  la  profonde  lassitude 
qui  nous  envahit,  nous  devons  dire  que  la  littérature 
française  n'est  pas  plus  coupable  de  ce  vice  que  toutes  les 
littératures  européennes  :  peut-être  en  est-elle  le  dernier 
résultat,  l'expression  la  plus  vive  ^  mais  quelle  injus- 
tice de  reprocher  aux  écrivains  finançais  les  torts  que 
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toute  l'Europe  moderne  parlagel  Ils  ont  sacrifié  la  partie 
intellectuelle  de  l'art  à  cette  partie  purement  passionnée 
et  sensuelle  qui  fait  vibrer  les  nerfs,  qui  irrite  et  sollicite 
la  fibre  ,  qui  terrifie  et  qui  enflamme  ?  Eh  bien  !  n'est-ce 
pas  ainsi  qu  a  procédé  Lewis,  l'auteur  de  ce  Moine  où  le 
Diable  el  la  Volupté  se  donnent  si  gairaent  la  main,  et  où 
l'horreur  des  scènes  démoniaques  alterne  avec  la  chaleur 
libidineuse  des  scènes  erotiques?  Us  ont  détruit  toute 
croyance  et  chanté  des  hymnes  au  scepticisme  :  Byron 
n'a  pas  fait  autre  chose.  Ils  ont  menti  aiTOgamment  à 
l'histoire  :  c'était  le  résultat  nécessaire  du  système  de  lit- 
térature stimulante  :  l'histoire  est  grave,  sérieuse  ,  aus- 
tère ,  inteliecluelie  j  muse  chaste  et  noble  qui  ne  se  prête 
jx>int  ni  au  mélodrame ,  ni  au  roman  vul|]aire.  » 

Résumons-nous.  Il  y  avait  dans  les  veines  de  la  société 
européenne  je  ne  sais  quelle  douloureuse  irrégularité , 
je  ne  sais  quelle  fièvre  secrète  qui  ont  déterminé  le 
rhvthme  et  marqué  la  mesure  de  lord  Bvron.  A  peine 
ce  grand  poète  avait  osé  reproduire  cette  irrégularité  et 
cette  fièvre^  à  peine  sa  poésie  de  douleur  et  d'agitation 
s'était  répandue  en  Europe,  qu'un  tressaillement  instinctif 
faisait  vibrer  toutes  les  intelligences  à  l'unisson  ;  un  écho 
multiplié,  lointain,  bruyant,  accueillit  cet  essai.  Les  imi- 
tateurs furent  nombreux.  En  Angleterre,  comme  les  lois 
sont  précises,  el  que  la  masse  n'est  pas  encore  sceptique,  il 
V  eut  certaines  limites,  certains  point  d'arrèl  qui ,  en  fait 
de  religion  et  de  politique  .  suspendirent  la  course  furi- 
bonde des  novateurs.  Mais  ,  sous  tous  les  autres  rapports , 
le  roman  ,  le  drame  et  la  poésie  ouvrirent  la  voie  au 
dt ame  ,  au  roman  ,  au  conte  de  la  Fiance.  Il  y  a  tel 
roman  de  mistress  Shelley  ,  /vT/ziAe/is/em  par  exemple, 
(|ui  vaut  bien  tout  ce  que  vous  pouvez  citer  de  plus 
extraordinaire. 
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Ce  qui  prouve  la  parilé  de  situalion  dans  les  deux  pays  , 
c'est  que  tous  les  deux ,  après  avoir  ressenti  le  même  en- 
thousiasme, se  sont  abandonnés  à  lamcme  lassitude.  Voici 
i'Anglelerre  tombée  aujourd'hui  dans  une  profonde  apa- 
thie littéraire,  situation  vers  laquelle  la  France  se  di- 
rige à  grands  pas.  Les  Français  peuvent  dire  aux  critiques 
puritains  d'Édinbourg  et  de  Londres.  «  Vous  qui  nous 
avez  enseigné  ces  jouissances  fatales,  vous  qui  nous  avez 
appris  comment  on  dévore  et  l'on  détruit  sa  pensée  en 
l'exaltant  et  en  TéchaufFant  outre  mesure  ^  aous  ,  nos  pre- 
miers maîtres  dans  cette  littérature  de  la  sensation  ,  ne 
venez  pas  nous  faire  un  crime  des  excès  que  vous  nous 
avez  enseignés,  et  dont  vous  subissez  déjà  la  peine  !  » 

Quant  à  nous,  il  nous  suffit  de  constater,  comme  un 
phénomène  curieux  ,  le  mouvement  réactionnaire  qui 
commence  à  soulever  contre  lord  Byron  lui-même  une 
partie  notable  des  critiques  anglais  ,  et  le  mouvement  pa- 
rallèle qui  entraine  les  hautes  intelligences  de  l'Europe 
entière.  Si  l'Italie  nouvelle  a  quelque  gloire  littéraire  à 
réclamer,  c'est  à  l'imitation  de  WaUer  Scott  qu'elle  la 
doit-,  c'est  encore  à  ce  modèle  que  se  rapporte  le  moins 
contestable  des  succès  obtenus  par  les  écrivains  de  l'Amé- 
rique septentrionale.  Nous  avons  essayé  de  démontrer  que 
l'impartialité  ,  la  sagacité  ,  la  pénétration  intuitive  et  l'é- 
quilibre parfait  des  passions  et  des  contrastes,  enfin  la 
conscience  du  travail ,  étaient  indispensables  au  roman 
historique-^  ce  sont  des  qualités  nécessairement  repous- 
sées par  V école  de  la  sensation;  l'exagération  est  la 
sphère  vitale  de  cette  dernière.  Nous  ne  pensons  pas  que 
le  succès  et  l'avenir  lui  appartiennent. 

{Dublin  s  Litterarj  MagaziTW.) 
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L'esprit  de  secte  règne  en  Allemagne ,  et  domine  sur- 
tout les  arts.  Dans  ce  pavs,  on  jure  d'après  les  paroles  du 
maître  que  l'on  adopte  :  et  comme  les  écoles  changent 
souvent,  comme  les  théoriesphilosophiqaes  varient  d'an- 
née en  année ,  il  en  résulte  de  là  qu'un  pédantisme  va- 
riable,  enthousiaste  dans  ses  variations,  impatient  du 
frein,  intolérant  dans  ses  doctrines,  s'empare  de  la  jeu- 
nesse. En  changeant  de  croyance  ,  on  change  de  pédan- 
tisme. Tranchons  le  mot ,  le  pédantisme  est  le  péché  mor- 
tel de  l'Allemagne-,  c'est  là,  et  là  seulement  que  l'on  voit 
de  grands  écoliers  de  trente  ans,  l'espadon  à  la  main  et 
l'argument  à  la  bouche,  se  battre  pour  Fichte,  pour  Kant, 
pour  la  constitution  des  démocraties  grecques  ou  pour 
celle  de  l'aristocratie  de  Venise. 

Ce  besoin  de  se  réunir  autour  d'un  étendard  nait  d'un 
esprit  de  sociabilité  que  nous  appelons  en  Angleterre  gre- 
garions ,  et  qui  est  précisément  le  contraire  de  cet  indi- 
vidualisme si  cher  à  la  nation  anglaise.  Anglais  ,  nous  ai- 
mons à  nous  isoler,  nous  répétons  comme  la  Médée  de 
Corneille  :  Mui ,  dis-je ,  et  c'est  assez!  Chacun  suit  son 
caprice.  Martin ,  ([ui  semble  avoir  réuni  dans  son  génie 
la  puissance  pittoresque  et  la  force  des  combinaisons  géo- 
métriques, n'aurait  pas  pu  naître  dans  un  autre  pays.  Au- 


Nouvelle  école  de  PEiNTunc  allemande.  105 

Clin  mailre  ,  aucune  école  ne  lui  eussent  permis  un  aban- 
don aussi  bizarre  de  toutes  les  règles  admises. 

«  Yous  n'avez  pas  d'école  en  peinture  (  me  dit  un 
jour  un  jeune  Allemand  aux  longs  cheveux  bouclés , 
peintre  assez  distingué,  naïf  avec  affectation,  qui  ne  des- 
sinait jamais  que  des  profils  et  en  parsemait  ses  tableaux 
afin  de  se  rapprocher  des  maîtres  primitifs  ).  En  disant 
ces  mots,  il  me  regardait  avec  l'air  calme  d'un  indicible 
mépris. 

—  Vous  avez  trop  d'écoles,  lui  répondis-je  à  mon  tour  ! 

—  Si  ce  n'est  pas  là,  reprit-il,  un  solécisme  véritable 
et  un  pluriel  qui  peut  passer  pour  singulier  (  pardonnez- 
moi  le  jeu  de  mots)  ,  je  me  trompe  fort.  Expliquez-moi  , 
je  vous  prie ,  ce  que  vous  entendez  par  ces  mots  :  trop 
d'écoles  ? 

—  Je  vais  vous  le  dire.  Votre  pays  est  celui  du  profes- 
sorat ;  et  vos  professeurs ,  si  vénérés  pour  leur  savoir ,  ne 
sont  pas ,  comme  ceux  de  France  ,  enchaînés  à  leurs  bril- 
lans  élèves  qu'ils  cherchent  à  capter  ,  à  flatler  et  à  émou- 
voir. Ce  sont  de  vrais  maîtres  dans  le  sens  antique  du 
mot  :  des  docteurs  qui  imposent  la  loi  la  plus  dure ,  de 
vrais  brahmanes  qui  font  régner  leurs  védas  sur  l'intel- 
ligence. Chacun  de  ces  hommes ,  presque  tous  savans  et 
habiles  ,  fait  un  schisme  et  forme  un  bataillon  de  séides. 
Malheur  à  qui  resterait  en  dehors  de  tous  les  groupes  !  Il 
n'y  aurait  pas  d'avenir  ,  pas  d'espérance  pour  lui.  Non 
seulement  chaque  professeur  a  sa  queue,  si  je  puis  me 
servir  d'une  expression  si  vulgaire  5  mais  à  cette  queue 
plusieurs  autres  sont  attachées.  Ainsi  vos  écoles  histo- 
riques et  poétiques  ont  créé  vos  écoles  de  sculpture  et  de 
peinture.  L'admiration  des  Nibelungen  ,  prèchée  par 
Schlegel  et  par  Tieck,  a  enfanté  toute  l'école  de  Cornélius 
et  de  Schnorr, 
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—  Qu'importe ,  interrompit  l'Allemand ,  si  ce  mode 
d'exécution  nous  conduit  à  des  chefs-d'œuvre ,  si  nous  at- 
teignons une  beauté  plus  idéale  ,  une  perfection  plus  com- 
plète-, si,  en  plaçant  devant  nos  yeux  un  tvpe  sublime  et 
unique ,  nous  échappons  à  cette  médiocrité  désespérante 
qui  envahit  les  arts  en  Europe,  à  ces  mille  petites  recher- 
ches d'éclat  et  de  faux  goût  qui  perdent  la  peinture.  >'ous 
refuserez-vous  une  grande  sévérité  de  conception,  une  cer- 
taine profondeur  de  pensée  ,  une  unité  qui  vous  manque, 
un  sérieux  et  un  sentiment  qu'on  chercherait  en  vain  dans 
les  arts  de  l'Angleterre ,  de  la  France  et  de  l'Italie  mo- 
dernes ?  La  plupart  de  nos  artistes  ont  aimé  l'art  pour  l'art 
lui-même,  ils  lui  ont  voué  un  culte,  ils  l'ont  honoré  et 
adoré  sans  vue  d'avenir,  sans  plan  d'intérêt ,  sans  person- 
nalité restreinte.  Le  gain  ,  ce  Dieu  des  pavs  de  commerce 
dont  le  véritable  au  tel  est  un  comptoir,  est  méprisé  de 
nos  artistes  allemands.  Pour  eux,  le  travail,  l'inspiration  , 
le  génie  ne  sont  pas  un  simple  outil  de  fortune,  l'échelle 
qui  conduit  à  l'opulence.  En  est-il  ainsi  chez  vous  ?  Je  ne 
puis  le  dire. 

—  Il  V  a  quelque  justesse  dans  vos  observations,  qui 
cependant  sont  mêlées  d'erreurs.  Oui,  les  artistes  anglais 
commencent  par  désirer  la  fortune,  sauf  à  conquérir  ou  à 
manquer  le  but  de  gloire  et  de  génie  qui  seul  devrait  être 
devant  leurs  yeux.  Il  leur  manque,  je  l'avoue,  cet  enthou- 
siasme religieux  et  semi-monacal  qui  fait  de  chacun  de 
vos  peintres  un  être  dévoué,  corps  et  biens,  non  seulement 
à  son  art,  mais  au  drapeau  de  son  maitre.  Mais  aussi, 
cette  sévérité,  celle  exaltation  rigide  ont  leurs  périls.  La 
peinture  que  l'on  peut  nommer  domestique ,  celle  qui 
tient  au  caprice,  à  la  fantaisie ,  à  l'élude  de  la  société  ,  à 
celle  du  caractère  observé  dans  la  physionomie  ;  les  scènes 
familières,  le  portrait,  sont  ou  très-négligées ,  ou  très-' 
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infiTieiires  on  Allemagne.  Vous  vousen  tenez  encore,  pour 
le  j)orlrait ,  à  cette  manière  sèche ,  raide  et  minutieuse 
des  vieux  peintres  dont  vous  admirez  les  défauts.  La  sé- 
cheresse de  vos  contours  déplait  à  l'œil.  Vous  oubliez 
d'étudier  et  de  reproduire  les  merveilleux  accidèns  du 
clair-obscur  ;  la  magie  de  l'atmosphère  s'efFace  et  s'éteint 
sous  vos  pinceaux  ;  vous  paraissez  ne  pas  même  vous 
douter  de  ce  que  Rembrandt,  Paul  Véronèseel  Rubens  sa- 
vaient si  bien  :  que  le  soleil  est  le  seul  grand  peintre.  Vous 
sacrifiez  tout  au  dessin ,  à  la  noblesse  des  lignes  ,  à  la 
profondeur  du  sentiment,  à  la  grandeur  du  caractère: 
cet  art  épuré,  votre  nouvel  art  germanique,  a  bien  son 
prix.  31ais  quand  on  a  vécu  au  milieu  des  chefs-d'œuvre 
un  peu  laborieux  d'une  école  si  sévère  ,  avec  quelles  dé- 
lices ne  relrouve-t-on  pas  chez  le  Titien  et  chez  Rubens  les 
prestiges  de  la  couleur,  toute  celte  draperie,  lumineuse  et 
ténébreuse  four  à  tour,  qui  ondoie  sur  la  naturel  Souvent 
en  jetant  les  veux  sur  un  pavsage  de  l'école  allemande 
moderne,  il  m'a  semblé  que  l'air  v  manquait,  que  la  vie 
y  était  impossible  ,  et  que  la  machine  pneumatique  en 
avait  absorbé  tous  les  gaz  atmosphériques.  Nos  artistes 
anglais,  Calcott  et  Turner,  Elly  et  Landseer,  possèdent 
au  contraire  au  dernier  degré  cette  sorcellerie  de  la  cou- 
leur, cette  connaissance  des  teintes  diverses  qu'emploie  la 
nature  et  dont  ils  lui  empruntent  la  recelte. 

—  Recelte  facile  et  que  je  ne  vous  envie  pas ,  reprit 
mon  Allemand  avec  cet  air  de  dédain  suprême  qui  ne  l'a- 
vait pas  quille.  Comparerez-vous  le  charlatanisme  de  ces 
teintes  brillanles,  opposées  ou  confondues,  avec  celle 
science  profonde  qui  cherche  l'idéal  et  qui  le  reproduit? 
De  tous  vos  artistes  je  ne  connais  que  Flaxman  qui  ait 
conservé  la  véritable  et  pure  idée  de  l'art.  Unique  traduc- 
teur d'Homère,  unique  commentateur  du  Dante,  nous  l'a- 
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Tons  adopté  parmi  les  maîtres  de  l'école  Teutonique.  Pour 
les  autres  ,  nous  ignorons  jusqu'à  leur  nom.  Ce  sont  sans 
doute  des  créateurs  de  panoramas  et  de  dioramas ,  de 
ces  peintres  que  vous  nommez  coloristes ,  sans  doute  parce 
qu'ils  font  des  ciels  bien  rouges ,  des  eaux  bien  bleues  et 
des  traînées  de  lumière  que  le  regard  ne  peut  supporter. 
Laissez  à  l'Opéra  cette  puérile  fascination  5  jamais  je  ne 
fixerai  mes  regards  sur  les  tableaux  de  ceux  que  vous  ve- 
nez <le  vanter. 

—  Je  vous  blâme  comme  je  blâme  mes  compatriotes , 
qui ,  dans  leur  mépris  pour  les  autres  peuples  ,  ne  con- 
naissent pas  même  de  réputation  Schnorr,  Overbeck , 
Rauch  ,  Pierre  Hess,  Wach.  ni  même  Cornélius  ,  le  roi 
de  la  peinture  allemande  actuelle.  Ces  préjugés  mu- 
tuels et  cette  mutuelle  ignorance  ne  servent  absolument 
à  rien.  Au  lieu  d'établir  un  rempart  d'airain  entre  les 
différentes  sphères  de  l'art ,  essayons  de  lés  réunir  et 
de  les  rapprocher.  A  vous  la  pensée  grandiose;  à  nous  la 
vie  de  famille  5  votre  sévérité  tombe  dans  la  raideur , 
qu'elle  se  corrige  par  le  caprice  et  la  variété  piquante 
d'expression  qui  a  fait  briller  d'autres  écoles.  Notre  fan- 
taisie trop  libre,  notre  individualité  un  peu  mesquine 
s'élèvent  rarement  jusqu'aux  vastes  conceptions  de  l'his- 
toire. Apprenez-nous  cette  concentration  et  cette  gran- 
deur de  pensée  qui  vous  appartiennent  en  propre.  Nous 
corrigerons  notre  facilité  un  peu  molle  en  imitant ,  en 
étudiant  votre  fermeté  de  dessin,  votre  vigueur  d'inten- 
tion. En  étudiant  nos  maîtres  célèbres,  vous  donnerez  à 
votre  pédantisrae  une  nuance  de  liberté  et  de  grâce  qui 
vous  manque.  » 

Ce  fut  en  vain  que  mes  remontrances  essavèrent  d'ar- 
racher l'artiste  allemand  à  son  dédain  profond  pour  mes 
compatriotes.  Il  se  renferma  dans  les  plis  étroits  de  son 
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manteau  ,  rentra  clans  son  atelier  obscur  et  enfumé  ,  rou- 
vrit le  poème  des  Nibelungen ,  cette  autre  Bible  de 
l'art  allemand  moderne  ,  et  continua  cette  existence  iso- 
lée, bizarre,  artistirpie  et  indépendante,  dont  mes  paroles 
n'ont  pas  eu  la  puissance  de  modifier  le  cours.  Un  des 
malheurs  de  V Ecole ,  c'est  de  ne  pas  laisser  de  place  à  la 
modification  des  idées,  à  l'enricliissement  de  la  pensée,  à 
la  fécondation  des  théories.  On  reste  enchainé  à  la  colonne 
posée  par  le  maître  ,  et  c'est  là  tout. 

Cependant  elle  est  digne  d'être  étudiée  de  près  et  avec 
attention,  cette  école  allemande,  pseudo-antique,  étraup-e 
imitation  de  l'art  primitif,  essai  des  Germains  pour  re- 
tremper aux  sources  pures  de  l'archaïsme  la  stérilité,  l'é- 
puisement et  la  faiblesse  du  génie  modernes.  Pendant  un 
long  séjour  en  Allemagne  ,  j'ai  eu  l'occasion  de  connaître 
la  plupart  des  artistes  célèbres  de  ce  pavs  et  d'approfon- 
dir non  seulement  leur  talent ,  mais  le  mode  d'après  le- 
quel ce  talent  procède.  Mon  estime  pour  eux  ,  pour  leur 
dévouement  à  l'art,  pour  leur  vie  noble  et  pure,  a  aup- 
menté  à  mesure  que  je  les  ai  mieux  connus.  En  général, 
pour  eux  les  moyens  techniques,  la  forme,  la  matière  ne 
sont  que  des  objets  secondaires.  Elevés  dans  les  écoles  phi- 
losophiques, entourés  d'amis  livrés  aux  spéculations  d'une 
philosophie  transcendante ,  ils  rapportent  tout  à  l'idée  j 
ils  ne  considèrent  l'art  que  comme  un  symbole.  De  là  leur 
mépris  pour  le  coloris ,  et  leur  peu  de  progrès  dans  cette 
partie  de  l'art.  En  revanche,  ils  excellent  par  l'expres- 
sion 5  ce  n'est  pas  précisément  la  sévérité  correcte  du  des- 
sin qu'ils  recherchent ,  comme  le  faisait  l'école  de  David 
aux  derniers  jours  du  dix-huitième  siècle  :  c'est  le  gran- 
diose antique  et  la  poésie  dans  la  forme  -,  c'est  la  simplicité 
presque  nue  et  la  naïveté  souvent  gauche  des  Giotto  et  des 
Albert  Durer. 
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Ce  travers  sclenlifique,  cette  parodie  des  maîtres  les 
plus  surannés,  tiennent  encore  à  Tun  des  caractères  spé- 
ciaux de  l'Allemagne,  pays  éminemment  enthousiaste  et 
admirateur.  Ce  sentiment  d'amour  filial  pour  le  passé,  sen- 
timent très-honorable ,  et  qui  ne  manque  pas  de  noblesse, 
a  donné  naissance  à  plus  d'une  folie,  à  plus  d'un  ridicule. 
Ce  n'est  pas  seulement  Albert  Durer  ,  mais  ses  prédéces- 
seurs que  l'on  copie.  On  croit  donner  du  prix  à  ses  ta- 
bleaux en  les  peignant  sur  des  fonds  d'or;  on  est  grotesque, 
bizarre  et  dur  avec  affectation  (1).  On  va  chercher  jusque 
dans  les  ténèbres  du  moyen-àge  les  plus  ridicules  carica- 
tures, les  plus  absurdes  esquisses  :  on  les  copie  avec  un 
soin  attentif,  avec  un  pédantisme  exalté  5  et  cette  exalta- 
tion a  quelque  chose  de  si  naif,  de  si  naturel,  de  si  franc, 
qu'on  est  obligé  de  lui  pardonner,  qu'on  est  forcé  de  recon- 
naître là  une  puissance  de  sensibilité  vraie  et  une  vénéra- 
tion profonde  pour  le  beau.  J'ai  vu  des  écoliers  assise  pen- 
dant plus  d'une  journée,  en  face  d'un  tableau  résumant  la 
Bible  tout  entière,  divisé  par  compartimens,  et  où  le  Père 
Eternel  était  représenté  la  tête  un  peu  plus  grande  que  les 
bras  ,  et  le  pied  plus  long  que  la  jambe.  Voilà  les  modèles 
que  choisissent  aujourd'hui  les  artistes  allemands.  Relsch, 
l'un  des  premiers  de  ces  artistes,  s'est  moqué  de  ses 
confrères  dans  une  caricature  très-spirituelle  qu'il  m'a 
montrée  à  Dresde.  Un  pauvre  écolier  allemand,  le  col 
nu,  la  cravate  rabattue  sur  les  épaules,  ses  longs  che- 
veux bouclés  et  épars ,  est  assis  sur  le  torse  de  l'Apollon 
antique  qui  lui  sert  de  tabouret.  Le  torse,  emblème  de  la 
grâce  idéale  et  de  la  beauté  surhumaine ,  est  à  moitié  ca- 

(1)  Ce  travers,  qui  a  phisieurs  années  de  date  en  Allemagne  ,  com- 
mence à  devenir  commun  ou  l-rance.  La  dernière  exposition  du 
Musée  offrait  plusieurs  étranges  imitations  du  stylo  gothique. 
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ché  SOUS  un  amas  d'immoiulices  et  de  chardons,  symbole 
du  mépris  qu'il  inspire  aux  modernes.  Au-dessus  de  la  lèle 
de  l'éludiant,  au  fond  d'une  niche  gothique  et  à  ogives, 
se  trouve  une  grande  madone,  bien  disproportionnée,  les 
mains  collées  sur  les  hanches,  les  lèvres  serrées,  les  jambes 
grêles  et  immenses ,  les  plis  de  sa  draperie  raides  et  dis- 
gracieux. Tel  est  l'idéal  du  jeune  artiste  allemand-,  tel  est 
le  chef-d'œuvre  dont  il  s'obstine  à  reproduire  toute  la  rai- 
deur. Excellente  satire  que  l'auteur  n'a  pas  encore  pu- 
bliée, et  que  nous  n'appellerons  pas  caricature,  tant  ce 
nom  grossier  nous  semble  peu  convenir  à  une  allégorie  si 
heureuse  et  si  simple. 

Retsch  ,  que  je  viens  de  nommer,  a  échappé  au  .ridi- 
cule général,  quoiqu'il  comprenne  très-bien  le  mérite  et 
la  supériorité  relative  des  vieux  maîtres.  Sa  réputation  re- 
pose surtout,  comme  celle  de  noire  Flaxman,  sur  des 
esquisses  au  trait,  de  simples  esquisses.  On  connaît,  en 
Angleterre  et  en  France,  les  énergiques  dessins  qu'il  a 
composés  pour  le  Faust  de  Gœthe,  les  drames  de  Shaks- 
peare  et  le  Chant  de  la  Cloche  de  Schiller.  Ce  sont  d'ad- 
mirables créations  qui  prouvent  avec  quelle  facilité  ,  avec 
quelle  profondeur  Retsch  peut  s'introduire  et  vivre  ,  pour 
ainsi  dire ,  dans  la  pensée  même  des  grands  hommes  qu'il 
interprète.  Mais  ce  talent  n'est  pas  le  seul  qu'il  possède  : 
son  invention  personnelle  est  riche  et  féconde.  11  est  né 
poète,  et  dans  la  solitude  où  il  vit,  il  se  plaît  à  donner 
tantôt  la  forme  rhylhmique  ,  tantôt  la  forme  graphique  , 
aux  pensées  capricieuses  qui  traversent  son  imagination 
créatrice. 

Cet  homme  original,  né  en  1779,  à  Dresde,  avait  un 
goiît  si  vif  pour  la  nature  d'une  part,  et  d'une  autre 
pour  la  représentation  matérielle  des  objets  qui  s'offraient 
à  sa  vue  ,  qu'il  s'engagea  comme  chasseur  ou  garde-fores- 
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tier  des  domaines  royaux  (Jœger).  Dans  ses  longues  pro- 
menades à  travers  les  forets ,  il  s'asseyait  sur  le  tronc  d'un 
chêne,  et  armé  de  son  couteau  de  chasseur,  il  s'amusait  à 
sculpter  en  bois  les  divers  objets  qui  l'avaient  frappé.  A 
vingt  ans  ,  sa  vocation  se  fit  sentir  à  lui  :  il  devint  artiste. 
La  guerre ,  qui  avait  passé  sur  toute  l'Allemagne,  comme 
un  ouragan,  emportant  dans  son  tourbillon  fortunes  de 
princes  et  fortunes  de  bourgeois,  l'avait  privé  de  son 
petit  patrimoine.  11  fit  des  portraits ,  des  esquisses  ,  des 
paysages ,  et  finit  par  atteindre  l'indépendance  de  position 
que  «le  sort  lui  avait  enlevée.  Maintenant,  il  demeure  à 
quelques  milles  de  Dresde ,  dans  une  espèce  de  ferme  qu'il 
a  fait  construire.  Quand  il  vient  à  la  ville,  où  l'appellent 
souvent  ses  fonctions  d'académicien ,  il  habite  une  petite 
maison  de  la  Ville-Neuve ,  sur  les  bords  de  l'Elbe. 

Un  de  mes  amis  qui  le  connaissait  m'offrit  de  me  con- 
duire à  sa  demeure  champêtre.  J'acceptai.  Nous  nous  ache- 
minâmes le  long  des  bords  sinueux  du  fleuve  ,  entre  les 
collines  chargées  de  pampres  et  de  vignes  qui  varient  le 
paysage  de  leurs  ondulations  gracieuses.  C'était  quelque 
chose  de  bien  singulier  que  l'habitation  de  Retsch,  à  la 
fois  ferme,  château,  villa,  maison  de  plaisance  et  chà- 
teau-fort.  Tous  les  murs  étaient  tapissés  de  plantes  grim- 
pantes, si  bien  qu'on  apercevaità  peine  l'habitation  sous  ce 
rideau  d'épais  feuillage.  Encadrée  dans  les  gobéas  et  les 
lierres  environnans,  la  tète  de  Moritz-llelsch  passait  par 
une  fenêtre 5  une  tête  large,  vaste,  aux  grands  yeux  bleus, 
ouverts,  qui  semblaient  lancer  le  feu  et  s'imprégner  de  l'in- 
tuilion  de  toute  la  nature  :  une  tète  entourée  de  cheveux 
gris,  aux  boucles  d'argent,  aux  tempes  un  peu  dégarnies,  au 
sourire  naïf  et  bienveillant,  aux  sourcils  carrés  en  saillie, 
et  annonçant,  selon  Gall,  la  force  de  la  création  artisti- 
que et  poétique. 
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J'eus  de  la  vénération  pour  cet  homme  dès  que  je  l'a- 
perçus. Il  nous  vit,  descendit  d'un  pas  rapide,  et  nous 
accueillit  avec  une  cordialité  presque  enfantine.  L'inté- 
rieur de  son  domicile,  dans  lequel  il  nous  introduisit, 
était  pittoresque  comme  un  intérieur  flamand,  mais  coloré 
d'une  teinte  plus  poétique  et  plus  champêtre.  Au-des- 
sous d'une  fenêtre  arrondie  en  arcade  et  dont  la  transpa- 
rence de  quelques  pampres  rouges  diapraient  les  vitraux, 
une  femme  était  assise,  jeune ^  belle,  modèle  de  toutes 
les  femmes  que  Retsch  a  reproduites  dans  ses  esquisses  : 
une  bouche  petite  et  souriante ,  de  grands  veux  noirs  sur 
un  teint  blanc  ^  une  forêt  de  cheveux  châtains  tombant 
sur  des  épaules  blanches.  C'était  la  fille  d'un  vigneron 
des  environs,  qvri  avait  treize  ans  lorque  Retsch  la  vit 
pour  la  première  fois ,  et  qu'il  devint  amoureux  d'elle. 
Retsch  l'éleva  lui-même ,  l'épousa  :  elle  fut  son  mo- 
dèle 5  elle  réalisa  pour  lui  l'idéal  des  nymphes  et  des  naïa- 
des qui  jaillissaient  de  son  cerveau  créateur.  Je  me  rap- 
pellerai toujours  le  regard  plein  de  vénération  et  de 
tendresse  qu'elle  jeta  sur  son  mari ,  lorsque  ce  dernier 
m'ouvrit  l'album  qu'il  avait  peuplé  d'esquisses  dessinées 
pour  elle. 

Il  me  fit  voir  tous  les  nouveaux  dessins  qu'il  avait  pro- 
duits depuis  peu  ;  merveilles  de  fantaisie  et  de  singula- 
rités poétiques.  La  plupart  sont  des  allégories  charmantes 
dessinées  au  trait  avec  une  apparente  simplicité,  mais 
remarquables  à  la  fois  par  la  vigueur  et  la  fraîcheur  de  la 
pensée.  Quelques-uns  de  ces  dessins  sont  de  véritables 
épigrammes  :  ici  le  génie  de  l'humanité  et  le  démon  du 
mal  jouent  aux  échecs;  là,  le  même  génie,  une  rose 
à  la  main ,  s'afflige  de  voir  cette  rose  s'effeuiller  et  s'ap- 
puie sur  un  sphynx  colossal  qui  représente  l'énigme 
immense  de  la  vie  humaine.  Quelques-unes  de  ces  es- 
XII.  8 
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quisses  ont  tout  le  piquant  de  la  caricature  sans  en 
avoir  l'amertume.  Dans  l'une ,  par  exemple  ,  le  génie  de 
l'art  sous  les  traits  d'un  jeune  Apollon  est  forcé  par  l'Igno- 
rance, la  Vulgarité  et  la  Folie  de  jouer  de  l'orgue  de  bar- 
barie. Sa  bourse  vide  est  à  ses  pieds ,  sa  palette  et  sa  lyre 
sont  brisées,  il  tourne  vers  le  ciel  des  yeux  mélancoliques 
et  distraits.  C'est  un  petit  chef-d'œuvre  que  ce  dessin. 
Ailleurs  on  voit  de  jeunes  enfans  qui  ont  poursuivi  un 
papillon  et  qui  ont  jeté  leur  chapeau  pour  l'attraper  au 
vol,  regarder  sous  le  chapeau,  pendant  que  l'insecte, 
échappé  à  leurs  embûches,  voltige  sur  leurs  têtes.  C'est  ce 
que  Retsch  appelle  l' Espérance  déçue. 

La  Destinée  du  Poète  est  une  œuvre  encore  plus  com- 
plète. Un  homme  à  la  fleur  de  l'âge  ,  monté  sur  un  cheval 
fougueux ,  mais  qui  appartient  à  cette  race  forte  et  gros- 
sière que  Rubens  se  plait  à  peindre,  essaie  de  traverser 
un  gué  :  c'est  le  poète  livré  aux  ondes  de  la  vie.  On  voit 
sortir  du  sein  des  flots  une  multitude  de  femmes,  dont  les 
unes  s'emparent  de  la  bride  de  son  cheval,  dont  les  au- 
tres désarçonnent  le  cavalier  :  elles  sont  jeunes,  furieuses 
comme  des  Ménadcs,  ardentes,  impatientes 5  elles  brisent 
la  lyre  du  poète ,  qui,  soulevé  et  entraîné  par  elles  ,  va 
périr  au  fond  des  eaux.  Ces  femmes  sont  les  Passions.  Je 
n'ai  vu  nulle  part  une  allégorie  plus  nette ,  plus  ingé- 
nieuse et  plus  poétique.  J'aime  aussi  celte  gravure  de 
Retsch ,  représentant  une  jeune  fille  innocente  et  à  l'air 
attendri ,  qui  emporte  sur  ses  épaules  un  jeune  Amour 
malade  ,  ou  qui  fait  semblant  de  l'être.  La  pauvre  fille 
est  touchée  de  la  physionomie  hypocrite  de  l'Amour  : 
elle  va  lui  donner  asile  ,  et  certes  elle  en  sera  punie. 
Quelquefois  un  caprice  gracieux  est  la  seule  inspiration 
de  Retsch-,  ainsi  l'une  de  ses  esquisses  (et  celle-là  est 
charmante  )  représente  sa  femme  se  promenant  dans  une 
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foret  dont  le  vent  le  plus  impétueux  courbe  les  cimes. 
Mille  petits  svlphes  aux  ailes  bigarrées  soulèvent  son  ta- 
blier ,  jouent  avec  sa  robe  ,  dénouent  sa  clievelure  ,  épar- 
pillent les  fleurs  de  sa  coiffure ,  landis  que  d'autres , 
qui  se  sont  emparés  de  son  chapeau  de  paille  et  qui  l'ont 
fait  voler  loin  d'elle,  l'emportent  en  triomphe  dans  les 
airs.  Malgré  le  luxe  d'imagination ,  de  poésie  et  de  sen- 
sibilité que  l'on  peut  remarquer  dans  toutes  ces  esquisses, 
jam.ais  chez  Retsch  il  n'y  a  aucune  exagération  de  formes. 
Il  cherche  surtout  à  représenter  des  idées  morales,  à  par- 
ler à  la  pensée  et  à  émouvoir  l'ame  au  moyen  de  son  pin- 
ceau et  de  son  cravon.  Deux  tètes  qui  se  trouvaient  sur 
son  chevalet,  l'inie  auprès  de  l'autre,  m'ont  frappé  par 
leur  expression  :  Tune  terrible  quoique  belle  ,  l'autre  sou- 
riante et  consolatrice.  L'extrême  beauté  delà  seconde,  sa 
grâce  angélique  m'étonnèrent,  je  demandai  à  Retsch  quel 
était  le  sens  de  ce  svmbole. 

«  Des  pensées  mélancoliques,  me  dit-il.  venaient  souvent 
m*assaillir  :  il  me  fallait  un  ange  de  joie  et  de  bonheur 
qui ,  du  fond  de  mon  atelier  désert  ou  hanté  par  de  tristes 
spectres ,  me  versât  la  consolation  et  Tespérance  ;  je  l'ai 
rêvé  :  le  voici  I  » 

Comme  coloriste,  on  peut  ne  pas  l'aimer,  on  peut  lui 
adresser  des  reproches  :  il  est  dur,  il  est  singulier ,  il  dé- 
plaît au  premier  aspect.  Mais  quant  à  la  conception  pre- 
mière, quant  à  l'invention,  il  est  unique  en  Europe. 
Toujours  une  pensée  originale  et  poétique  se  cache  dans 
ses  esquisses  légères.  C'est  le  Hogarth  de  l'idéal.  Il  n'ap- 
proche jamais  de  celte  parodie  un  peu  lourde  et  angu- 
leuse qui  se  trouve  chez  Hogarth;  mais,  comme  le  peintre 
anglais,  il  subordonne  l'art  graphique  à  la  pensée. 

On  pense  bien  qu'avec  ces  idées  sur  l'art ,  que  nous 
avons  exposées  plus  haut,  les  Allemands  ont  voué  une  e=- 
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pèce  de  culte  à  leur  grand  Albert  Durer,  artiste  et  homme 
de  science ,  poète  créateur  dans  son  genre ,  et  qui ,  sem- 
blable à  Retsch  pour  la  profondeur  et  la  conscience,  a  dû 
à  son  siècle  une  teinte  plus  religieuse  et  plus  chrétienne. 
Albert  Durer  a  devancé  son  époque.  Une  société  d'ar- 
tistes allemands  vient  d'acheter  la  maison  qu'il  habitait 
pendant  sa  vie,  à  Nuremberg ,  et  qui  maintenant  leur  sert 
de  lieu  de  réunion.  Toutes  les  antiquités  du  logis  ont  été 
conservées  avec  un  soin  religieux  :  la  tète  de  l'artiste, 
sculptée  en  marbre ,  est  placée  sur  le  portail  et  protège 
l'entrée.  On  voit  cette  tête  reproduite  sur  presque  toutes 
les  enseignes,  chez  tous  les  marchands  d'estampes.  Il  n'y 
a  pas  de  maison  particulière  qui  ne  possède  quelques  co- 
pies des  chef-d' œuvres  de  ce  vieux  maître.  On  a  construit 
une  fontaine  sur  laquelle  son  nom  est  gravé ,  et  que  de 
beaux  arbres    ombragent.   Le   principal  mérite  de   cet 
artiste  était  la  vérité  des  caractères,  des  attitudes  et  de 
l'expression.  C'est  encore  par  là  que  brille  cette  école  alle- 
mande que  Jean-Paul ,  dans  son  style  hétéroclite ,  a  sur- 
nommée antique-moderne  ,  et  qui  en  effet  n'est  qu'un  n~ 
faccimento  de  l'ancien  style  germanique.  Les  études  sa- 
vantes auxquelles  les  artistes  modernes  se  sont  livrés  ont 
joint  un  caractère  de  grandeur  et  de  noblesse  idéale  à  la 
simplicité  et  à  la  profondeur  d'Albert  Durer. 

Personne  n'a  été  plus  loin  dans  ce  genre  que  Pierre 
Cornélius ,  dont  le  nom  s'est  déjà  trouvé  sous  notre  plume. 
Pierre  Cornélius  occupe  dans  le  grand  style  historique 
la  même  place  que  Retsch  occupe  dans  le  style  capricieux 
et  fantastique  qu'il  a  choisi.  Il  faut  voir  ,  pour  juger  du 
mérite  de  cet  artiste  ,  les  dessins  de  ses  belles  fresques  ; 
cette  sévérité  et  cette  froideur  de  pose  contrastant  avec 
l'énergie  des  expressions,  ce  petit  nombre  de  groupes 
et  d'altitudes  peu  variées  qui  produisent  un  effet  si  puis- 
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sant.  Dans  tout  ce  que  Cornélius  a  fait ,  le  sentiment 
poétique  est  admirable,  mais  l'énergie  est  quelquefois 
outrée.  C'est  surtout  dans  la  Pinacothèque  de  Munich 
que  brille  le  génie  de  ce  peintre  :  c'est  dans  ces  vastes 
et  brillantes  salles  qu'il  se  trouve  à  l'aise (1)  -,  c'est  là  qu'il 
faut  l'étudier  et  surtout  dans  la  salle  des  Dieux  (  Gotter- 
Saal),  qu'il  a  consacrée  à  un  tableau  vivant,  immense  et 
complet ,  de  la  Mythologie  antique.  Les  murs  sont  cou- 
verts de  fresques  colossales  dont  les  figures  ont  huit  pieds 
de  haut ,  et  dont  l'une  représente  l'Olvmpe ,  l'autre  Pluton 
et  son  empire ,  la  troisième  le  triomphe  de  Neptune  :  su- 
jet rebattu  que  le  peintre  a  rajeuni  et  ranimé  par  une 
étude  savante  et  par  un  retour  vers  les  formes  héroïques 
et  la  simplicité  des  premiers  modèles  de  l'art.  Le  plafond 
n'est  pas  moins  remarquable  :  il  se  compose  de  vingt- 
quatre  compartimens  divisés  et  subdivisés  par  des  arabes- 
ques et  des  ornemens  de  toute  nature. 

Lorsque  l'œil  a  été  ébloui  par  la  splendeur ,  la  variété 
des  couleurs  et  par  la  beauté  des  formes  j  lorsque  l'atten- 
tion se  fixe  sur  chacune  des  subdivisions  de  ce  grand  tra- 
vail ,  on  est  étonné  de  la  profondeur  des  recherches  phi- 
losophiques et  tliéogoniques  qu'il  a  dû  coûter.  Rien  de 
capricieux,  rien  d'arbitraire,  rien  de  moderne  :  c'est  la 
pure  traduction  d'Hésiode  5  la  résurrection  de  la  théo- 
gonie grecque  est  complète.  C'est  qu'en  Allemagne  la 
science,  cette  mère  universelle ,  marche  avant  tout 5  c'est 
qu'elle  est  la  véritable  source  des  arts;  c'est  que  l'inspira- 
tion même  ,  dans  ce  pays  étrange ,  est  toute  scientifique. 

Autour  de  Cornélius  se  groupent  d'autres  grands  artistes 

(1)  Voyez  l'article  sur  l' Architecture  allemande  inséré  dans  le  der- 
nier ]N'uméro ,  et  celui  que  nous  avons  publié  dans  le  jNumcro  10 
(octobre  1833  )  ,  sur  la  Peintui'e  sui"  verre  et  sur  les  productions  ré-» 
ceutes  de  cet  art  en  Bavière. 
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dont  le  génie  marche  dans  la  même  direction,  et  parmi 
lesquels  Julius  Schnorr  est  le  plus  remarquable.  C'est  as- 
surément un  des  plus  grands  artistes  de  l'Europe  mo- 
derne j  il  sympathise ,  non  comme  Pierre  Cornélius ,  avec 
les  divinités  païennes ,  mais  avec  le  moyen-âge  du  nord. 
Vrai  Teuton ,  le  génie  des  vieux  âges  héroïques  de  la 
Germanie  plane  sur  ses  compositions  étranges  et  qui 
n'ont  pas  d'analogue.  Il  s'est  pénétré  de  cet  esprit  sauvage 
et  indompté  qui  animait  les  Huns  et  les  Goths.  L'épopée 
nationale  des  Nibelungen  n'a  pas  de  commentateur  plus 
grandiose.  Le  roi  de  Bavière  a  mis  à  sa  disposition  les 
quatre  salles  du  rez-de-chaussée  de  son  nouveau  palais  ; 
salles  qui  seront  bientôt  couvertes  de  ces  fresques  admi- 
rables. Ses  peintures  à  l'huile  sont  de  beaucoup  infé- 
rieures à  ses  fresques. 

En  général,  c'est  ce  dernier  genre  qui  convient  le 
mieux  aux  artistes  de  l  Allemcigne.  La  sévérité  de  ce  style, 
la  durée  qu'il  promet ,  l'étudequ'il nécessite,  plaisentà  leur 
ambition  et  à  ces  pensées  d'avenir  que  le  grand  artiste  ne 
perd  jamais.  C'est  un  noble  style ,  que  nos  habitudes  de 
convenances  domestiques  ,  que  le  morcellement  de  nos 
propriétés  et  de  nos  fortunes  ont  rejeté  dans  un  injuste 
oubli.  La  grande  peinture ,  la  peinture  historique ,  c'est  la 
fresque.  On  avait  cessé  de  pratiquer  cet  art  depuis  l'é- 
poque de  Kaphael  Mengs.  En  1809,  M.  Bartoldi,  con- 
sul général  de  Prusse,  fit  peindre  à  fresque  ses  salons  de 
Rome  par  trois  artistes  allemands  qui  résidaient  à  Rome  : 
Pierre  Cornélius,  Overbeck  et  Philippe  Ycilh.  Le  mar- 
quis Masbimi  suivit  son  exemple  et  fil  orner  de  la  même 
manière  sa  villa  Lalerana.  Philippe  Veith  fut  chargé  de 
peindre  un  sujet  tiré  du  Dante,  Jules  Schnorr  un  sujet 
tiré  de  l'Arioste,  et  Overbeck  un  sujet  tiré  du  Tasse. 
Leur  succès  excita  l'enthousiasme  général  ;  mais  ce  n'é- 
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talentencorequedesexpériencesetdes essais. Les  nouvelles 
conquêles  de  la  chimie  vinrent  au  secours  des  artistes  , 
dont  le  courage  persévérant  a  fini  par  établir  à  Munich 
une  excellente  ,  une  admirable  école.  Pour  l'habileté 
manuelle  et  l'emploi  des  couleurs  ,  ces  artistes  ont  atteint 
un  degré  de  perfection  rare.  On  sait  cependant  combien  la 
préparation  de  la  fresque  est  difficile,  combien  elle  exige 
de  soin  ,  et  avec  quelle  rapidité  ,  quelle  sûreté  il  faut  que 
le  peintre  applique  ses  couleurs  sur  un  enduit  encore 
frais  et  qui  les  absorbe  à  l'instant  même.  L'Allemagne 
peut  se  vanter  d'avoir  ressuscité  la  grande  peinture ,  celle 
qui  traverse  les  siècles  et  qui  peut  orner  les  palais  des 
héros  et  les  sanctuaires  de  la  Divinité. 

L'art  allemand,  cet  art  qui  émane  de  la  pensée,  s'est  donc 
développé  avec  un  grand  bonheur  et  une  noble  énergie, 
toutes  les  fois  qu'il  a  été  question  pour  lui  de  traduire  des 
images  sublimes ,  de  reproduire  la  forme  et  la  couleur  des 
vieux  tems  héroïques.  Dans  le  portrait  et  le  paysage ,  il  a 
moins  bien  réussi.  Stieler ,  dont  j'ai  visité  l'atelier  ,  pein- 
tre exact,  bon  dessinateur  5  Stieler,  le  Van-Dyck  ou  le 
Titien  de  Munich  (je  me  trompe,  je  devrais  le  comparer 
à  sir  Thomas  Lawrence),  parait  ne  s'attacher  dans  ses 
portraits  qu'à  continuer  l'école  d'Holbein  ,  et  à  la  modi- 
fier par  l'imitation  des  Mieris  et  des  Van-Ostade.  Ses  por- 
traits ,  dont  la  ressemblance  est  frappante  et  qui  sont  finis 
avec  un  soin  et  une  délicatesse  extraordinaire ,   m'ont 
déplu  par  l'extrême  attention  avec  laquelle  les  accessoires 
sont  traités.  Je  me  souviens  surtout  du  portrait  du  prince 
Charles.   Quand  le  regard  s'est  promené  sur  les  diverses 
parties  du  tableau ,  il  s'arrête  involontairement  et  se  fixe 
sur  le  chapeau  du  prince.  On  n'a  plus  d'attention  à  donner 
ni  à  la  physionomie,  ni  à  la  pose  :  on  ne  voit  que  le  cha- 
peau. C'est  une  pluche  si  lustrée ,  si  brillante ,  si  belle , 
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sur  laquelle  le  soleil  se  joue  si  bien  !  L'artiste  l'a  caressée 
avec  un  amour  si  visible  î  Étrange  renversement  de  toutes 
les  convenances  et  de  toutes  les  idées.  Le  principal  dispa- 
rait sous  l'accessoire ,  et  l'on  oublie  la  tète  pour  le  feutre 
qui  la  couvre. 

Parmi  les  nombreuses  galeries  de  peinture  dont  l'Alle- 
magne peut  tirer  vanité  ,  je  citerai  le  Staden-Museum  ,  à 
Francfort  ;  les  magnifiques  galeries  de  Munich ,  les  gale- 
ries de  Schleisheim  ,  les  galeries  Boisserée ,  la  galerie  du 
duc  de  Leuchtenberg  et  celle  de  Dresde  ,  riche  surtout 
en  tableaux  italiens. 

A  côté  de  Cornélius  ,  que  les  Allemands  regardent 
comme  le  maitre  supiéme  de  leur  école,  et  qui,  selon  moi, 
serait  plus  grand  encore  si  la  suavité  de  l'expression  ne 
lui  maflquait  pas ,  et  s'il  ne  suppléait  à  la  grâce  par  l'éner- 
gie, se  placent  Overbeck,  cjui  excelle  surtout  dans  les 
sujets  religieux  ,  et  Jules  Schnorr ,  dont  j'ai  déjà  parlé. 
William  Wach,  né  à  Berlin  en  1787,  peut  passer  pour 
leur  rival.  Chez  lui ,  la  noblesse  de  la  conception  et  la 
délicatesse  de  l'expression  rappellent  Léonard  de  Yinci. 
J'ai  déjà  nommé  Stieler  et  Retsch. 

Parmi  les  peintres  à  fresque,  je  ne  dois  pas  oublier 
Clément  Zimmermann ,  Henri  Hess ,  Philippe  Veith  de 
Francfort ,  Guillaume  Tischbein  le  second ,  Edouard  Ben- 
demann ,  Guillaume  Schadow  et  Ernest  Fœrster  ,  qui  a 
épousé  la  fille  de  Jean-Paul.  Parmi  les  paysagistes ,  j'ai 
remarqué  surtout  Frederick,  de  Dresde,  peintre  dont  le 
génie  est  poétique ,  mais  souvent  maniéré  ,  et  qui  se  plait 
surtout  à  peindre  les  scènes  de  nuit;  Guillaume Schirmer 
et  Catel ,  dont  presque  toute  la  vie  s'est  écoulée  en  Italie. 
La  peinture  de  genre  compte  aussi  parmi  ses  maîtres  : 
Pierre  Hess,  de  Munich,  Dominique  Quagiio ,  le  major 
von  Heydeck  et  quelques  autres. 
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On  le  voit ,  celte  école  est  féconde.  Elle  procède  par 
des  études  fortes  et  sévères  -,  elle  s'occupe  moins  de  plaire 
et  d'éblouir  que  d'élever  l'amc  •  mais  il  faut  avouer  toute- 
fois qu'on  peut  reprocher  à  ces  artistes  en  général  une 
certaine  lourdeur  de  touche  et  de  dessin.  L'art  allemand 
a  du  caractère  ,  de  la  noblesse  ,  beaucoup  de  conscience 
et  d'étude  :  ce  sont  d'assez  belles  qualités. 

(  German  Shetches.  ) 


^j^utisancei  ^^nt^ffedueff^s  be  notre  ^J^e. 
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L'indépendance  politique  des  États-Unis  était  déjà  de- 
puis long-tems  reconnue  par  l'Angleterre,  que  les  criti- 
ques de  la  mère-patrie  refusaient  encore  d'admettre  qu'il 
existât  une  littérature  américaine.  Les  concitoyens  de 
Washington  et  de  Jefferson  avaient  leur  industrie  natio- 
nale ,  leur  marine  nationale ,  leur  armée  de  terre  natio- 
nale, mais  ils  étaient  condamnés  à  n'avoir  d'autres  livres 
que  ceux  qu'ils  importeraient  de  Londres  ou  d'Edinbourg  : 

(1)  Note  dc  Trad.  Dans  l'uu  des  derniers  numéros  de  la  deuxième 
série  ,  nous  avons  consacré  un  article  spécial  à  la  littéralure  des  Ltats- 
Lnis :  appréciation  rapide  des  productions  des  auteurs  Américains  les 
plus  remarquables  dans  les  différens  genres.  Cet  article  ,  écrit  sous 
rinflueuce  des  préjugés  de  la  Société  anglaise  ,  était  en  général  peu 
favorable  aux  auteurs  de  l'Union.  Le  portrait  dc  Washington  Irving 
que  nous  offrons  aujourd'hui  ,  tracé  par  la  main  d  un  compati'iote  . 
est  moins  sévère  et  plus  vrai.  Irving  ,  par  la  souplesse  de  son  talent , 
la  pureté  de  son  style  ,  le  charme  et  la  variété  de  ses  compositions . 
s'est  acquis  une  réputation  européenne  ,  et  devait  à  tous  égards  être 
compris  dans  notre  galerie  des  célébrités  contempor  aines ,  où  se 
trouve  déjà  son  rival  Fenimor  Cooper.  Un  libraire  français,  M.  Bau- 
diT  .  qui  a  contribué  pour  beaucoup  à  populariser  en  France  le  goût 
des  littératures  étrangères,  vient  de  publier  le  texte  original  des  ou- 
vres complètes  de  W.  Ining  ,  en  un  seul  vol.  in-S"  ,  imprimé  avec 
le  plus  graud  soin  ,  el  orué  d  un  beau  portrait  dc  1  auteur. 
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à  eux  permis  de  rivaliser  avec  les  manufactures  de  Lin- 
coln et  de  Manchester,  de  tisser  leurs  draps ,  de  fabriquer 
leur  coutellerie  et  de  produire  tout  ce  que  peut  s'appro- 
prier l'industrie  d'un  peuple  amoureux  des  arts  utiles  et 
mécaniques  ,  mais  ils  ne  devaient  pas  penser  à  émanciper 
le  goût  américain  ,  à  avoir  d'autres  poètes,  d'autres  ro- 
manciers ,  d'autres  philosophes  et  surtout  d'autres  criti- 
ques que  ceux  que  l'Angleterre  prêterait  à  ses  enfans  re- 
belles. Christophe  Colomb  avait  trouvé  son  poète  épique 
dans  Joël  Barlow  ;  deux  historiens  compatriotes  de  Wa- 
shington avaient  raconté  la  vie  de  ce  héros  taillé  sur  le 
modèle  de  ceux  de  Plutarque^  les  Etats-Unis  pouvaient 
opposer  au  célèbre  Godwin  un  romancier  qui  ne  le  cède 
qu'à  l'auteur  de  Caleb  IVilliani,  J.  Brockden  Brown , 
auteur  de  TVieland,  Edgar  Huïitly ,  etc.  5  le  congrès 
avait  ses  orateurs  et  ses  publicistes ,  comme  la  Chambre 
des  Lords  et  la  Chambre  des  Communes  ^  et  cependant 
les  aristarques  des  Trois-Royaumes  continuaient  à  com- 
parer tous  les  auteurs  américains  à  l'oiseau  moqueur  de 
leur  climat,  qui  peut  imiter  les  chants  des  autres  oiseaux 
et  n'en  a  point  à  lui. 

C'est  Washington  Irving  qui  a  le  premier  fait  ré- 
tracter cette  critique  singulièrement  exclusive  ;  c'est  lui 
qui  le  premier  a  été  proclamé  l'écrivain  original  de  l'A- 
mérique du  Nord,  tandis  que,  par  une  sorte  de  contradic- 
tion qui  console  peut-être  l'orgueil  vaincu  des  aristar- 
ques britanniques,  Irving  est  surtout  admiré  par  eux 
comme  le  continuateur  du  style  d'Addison  et  de  Gold- 
smilh ,  style  dont  il  a  retrouvé  seul  la  tradition  perdue 
parmi  les  auteurs  du  dix-neuvième  siècle  ,  en  Angleterre 
aussi  bien  qu'aux  Elats-Unis. 

Washington  Irving  est  le  plus  jeune  fils  d'un  marchand 
écossais  établi  à  New-York^  sa  mère,  qui  était  anglaise, 
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fut  chargée  de  sa  première  éducation  ;  plus  tard ,  ses  maî- 
tres en  littérature  furent  ses  frères  aines ,  qui  avaient  déjà 
une  petite  réputation  de  beaux-esprits ,  lorsque  le  jeune 
Washington  Irving  apprenait  encore  à  lire.  Leur  élève  se 
faisait  remarquer  par  ce  mélange  de  méditation  presque 
mélancolique  et  de  saillies  imprévues  qu'on  retrouve  dans 
ses  écrits.  Mais  aussi  ardent  au  jeu  qu'à  l'étude,  c'était 
un  véritable  écolier  :  il  se  livrait  volontiers  aux  petits 
complots  de  malice  juvénile  que  dédaignent  ces  enfans 
précoces  dont  on  met  le  génie  en  serre-chaude  et  en  qui 
l'orgueil  détruit  tout  instinct  naïf.  Il  étudiait  et  ne  pro- 
duisait pas  :  on  le  préparait  à  devenir  un  homme,  au  lieu 
d'imposer  prématurément  à  sa  faiblesse  d'enfant  les  de- 
voirs et  la  dignité  d'un  âge  plus  avancé.  Son  talent,  par 
ce  moyen ,  se  développa  tout  naturellement  :  il  grandit 
moins  vite  qu'il  aurait  pu  faire  ,  mais  il  n'avorta  pas. 
Aussi  ses  souvenirs  d'enfance  lui  furent  toujours  pré- 
cieux ,  et  il  y  a  trouvé  quelques-unes  de  ses  plus  aimables 
inspirations. 

La  jeunesse  de  New-York  était  alors  une  génération 
heureuse.  New-York  n'avait  pas  encore  une  physionomie 
de  métropole  :  c'était  une  cité  naissante  où  tous  les  agré- 
mens  d'une  prospérité  en  progrès ,  toutes  les  jouissances 
du  bien-être  intérieur  se  combinaient  encore  avec  la 
douce  liberté  et  les  faciles  plaisirs  d'une  vie  presque  cham- 
pêtre. La  situation  avantageuse  de  son  port  faisait  affluer 
des  flots  de  piastres  dans  les  coffres  de  ses  marchands,  car 
les  habitans  des  autres  parties  de  la  province  n'étaient  pas 
encore  accourus  pour  coloniser  ce  point  fortuné  de  la  côte 
et  y  demander  leur  part  des  profits.  Or  les  anciens  de  la 
ville,  voyant  tout-à-coup  la  manne  commerciale  tomber 
pour  eux  du  ciel,  s'occupaient  bien  plus  de  jouir  du  pré- 
sent que  de  s'inquiéter  de  l'avenir  j  ils  n'avaient  pus  re- 
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connu  la  nécessité  d'habituer  leurs  enfans  à  la  discipline 
du  travail  et  de  la  prudence.  La  cupidité  qu'engendre  le 
gain,  l'égoisme  étroit  des  concurrences  locales  n'avaient 
pas  desséché  les  cœurs.  A'ous  observiez  encore  dans  ces 
familles  enrichies  rapidement  des  mœurs  patriarcales  5  on 
V  croyait  an  bonheur  domestique  :  on  ne  livrait  pas  ses 
enfans  pendant  dix  heures  du  jour  aux  soins  mercenaires 
d'un  pédagogue  5  on  redoutait  pour  eux  l'atmosphère  étouf- 
fante de  l'école  :  on  trouvait  le  tems  de  les  élever  soi-même, 
on  les  envoyait  au  grand  air  des  champs  ,  et  le  voisinage 
de  New-York  se  prêtait  admirablement  à  ce  svstème  d'é- 
ducation. Quelques  minutes  de  chemin  conduisaient  la 
jeunesse  de  la  ville  au  milieu  de  vertes  prairies ,  sous  de 
frais  ombrages,  sur  le  bord  de  belles  eaux  qui,  dans 
l'hiver,  recouvertes  d'un  épais  cristal  de  glace,  invi- 
taient les  patineurs  à  rivaliser  d'exploits  avec  leurs  ancê- 
tres de  la  Hollande.  La  ville  de  New-York  était  alors  as- 
sise dans  la  situation  la  plus  pittoresque  :  Édinbourg  seule 
en  Europe  pouvait  lui  disputer  l'avantage  sous  ce  rap- 
port. Ses  environs  agrestes  n'existent  plus  aujourd'hui  : 
des  rues  pavées ,  des  bâtimens  en  brique  ont  remplacé  la 
verdure ,  le  maçon  a  chassé  bien  loin  le  jardinier,  une 
route  en  fer  a  fait  disparaître  jusqu'aux  fraîches  grottes 
d'Hoboken. 

Le  jeune  Washington  Irving  s'était  surtout  vivement 
épris  des  beautés  naturelles  de  lile  de  Manhattan.  On  re- 
connaît dans  ses  divers  ouvrages  plusieurs  traces  de  ces 
premières  impressions  ;  mais  voyez  la  fausse  honte  de  la 
civilisation  :  lorsqu'il  a  voulu  célébrer  ce  tems  qui  n'est 
plus  ,  il  a  craint,  s'il  parlait  en  son  propre  nom,  de  paraî- 
tre trop  romanesque  à  ses  contemporains.  C'est  un  per- 
sonnage fictif  qui  exprime  ses  regrets  de  poète. 

New-York  présentait  aussi,  il  y  a  cinquante  ans,  le  sin- 


126  WASHINGTON    IRVIXG. 

gulier  spectacle  de  diverses racesdistinctes  par  leur  orip-ine, 
leur  caractère,  leur  physionomie,  et  qui  luttaient  entre  elles 
pour  une  prééminence  puérile.  Le  tems  a  fait  justice  de 
hien  de  petites  querelles  qui  mettaient  en  relief  d'innocens 
ridicules  :  toutes  les  nuances  des  populations  primitives 
ont  fini  par  se  fondre  en  une  seule  ;  mais ,  en  ce  tems-là , 
l'Américain  orifpnaire  de  Hollande  conservait  comme  un 
culte  son  jargon  héréditaire,  sa  rancune  dépeuple  vaincu, 
adoucie,  il  est  vrai,  par  sa  bonne  humeur  naturelle.  Aux 
Hollandais  s'amalgamaient  les  protestans  français  ,  les 
bannis  de  l'édit  de  Nantes  qui  tempéraient  le  flegme  ba- 
tave  par  la  vivacité  française.  Puis  venaient  les  gentils- 
hommes et  les  Cavaliers  de  la  vieille  Angleterre,  très-fiers 
de  leur  généalogie ,  citant  sans  cesse  leurs  aïeux  venus 
dans  l'état  de  New- York  lorsque  la  colonie  hollandaise  fut 
transformée  en  province  anglaise  par  la  conquête  et  oc- 
trovée  par  Charles  H  à  son  frère  le  duc  d'York.  On  re- 
marquait ensuite  \e  New-Englander ,  où  l'Américain 
proprement  dit,  se  distinguant  par  son  intelligente  activité, 
et  commençant  avec  les  Bataves  cette  lutte  qui  s'est  ter- 
minée par  la  disparition  presque  totale  des  noms  patro- 
nymiques des  vieux  bourgmestres  sur  les  écriteaux  des  rues 
commerciales.  Enfin,  les  derniers,  les  moins  nombreux 
dans  cette  population  mêlée,  mais  en  même  tems  les  plus 
imporlans  par  leur  richesse  acquise  et  leur  influence  mer- 
cantile, les  Ecossais,  formaient  un  clan  d'hommes  rusés  , 
calculateurs,  entreprenans,  qui  joignaient  à  leurs  ha- 
bitudes de  savoir-faire  et  d'économie  des  mœurs  hospita- 
lières et  le  goût  des  longs  repas.  Accoutumé  depuis  l'en- 
fance au  caractère  particulier  de  cette  race,  dans  la  fa- 
mille paternelle ,  \V.  Irving  a  été  moins  frappé  de  ses 
traits  dislinctifs,  ou  son  respect  filial  lui  a  défendu  de  les 
reproduire  dans  les  tableaux  satiriques  de  son  Histoire 
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de  New-Î'ork.  Toutes  les  nuances  sont  aujourd'hui  effa- 
cées. 

W.  Irving  approchait  de  sa  vingtième  année,  lors- 
que quelques  symplômes,  heureusement  démentis,  d'une 
affection  pulmonaire ,  éveillèrent  les  inquiétudes  de  sa  fa- 
mille, qui,  sur  l'avis'des  médecins,  exigea  qu'il  fit  un 
vovage  dans  le  midi  de  l'Europe.  En  conséquence  ,  il 
s'embarqua  sur  un  navire  qui  mettait  à  la  voile  pour 
Bordeaux.  De  Bordeaux  il  se  rendit  à  Rome  par  Toulouse, 
Montpellier  ,  Marseille ,  Nice ,  Gènes ,  Livourne  et  Flo- 
rence. Sa  santé  ne  tarda  pas  à  se  rétablir,  mais  le  goût 
des  voyages  survécut  à  la  cause  qui  les  lui  avait  fait  entre- 
prendre. Il  quitta  Ronie  pour  Naples  ,  fit  une  excursion 
en  Sicile,  séjourna  quelque  tems  àPalerme,  puis,  de  retour 
sur  le  continent,  il  parcourut  l'Italie  et  la  Suisse;  enfin  il 
voulut  voir  Paris  et  y  passa  plusieurs  mois,  visitant  ses  bi- 
bliothèques, fréquentant  ses  écoles  et  ses  sociétés  litté- 
raires, Américain  obscur  encore,  mais  reçu  partout  avec 
égards  et  courtoisie  ,  parce  qu'il  avait  pour  lui  le  charme 
des  bonnes  manières,  ce  talisman  qui  ouvre  toutes  les  portes 
chez  le  peuple  le  plus  poli  de  l'Europe.  Après  quelques 
mois  de  séjour  dans  la  capitale  de  la  France  ,  il  voidut 
connaître  les  Pavs-Bas,  cette  nation  qu'on  pourrait  presque 
appeler  amphibie  et  qui  avait  jadis  fondé  sa  ville  natale; 
enfin  de  la  Hollande ,  oîi  il  voyagea  souvent  en  trechschuyts 
sur  les^^anaux,  il  s'embarqua  sxir  un  sloop  qui  devait  re- 
monter la  Tamise  jusqu'à  Londres. 

Les  pays  qu'il  venait  d'étudier  avaient  amusé  sa  curio- 
sité, mais  dans  la  Grande-Bretagne  ses  véritables  svmpa- 
thies  furent  excitées  par  tout  ce  qu'il  vovait,  par  tout  ce 
qu'il  entendait.  Ici  chacun  parlait  sa  langue  maternelle  , 
il  croyait  reconnaitre  les  lieux  dont  sa  mère  l'avait  si  sou- 
vent entretenu  pendant  son  enfance;  des  objets  en  appa- 
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rence  les  plus  insignifîans  excitaient  en  lui  la  plus  vive 
émotion,  aussi  jamais  n"essaya-t-il  d'étouffer,  sous  les  pré- 
jugés d'une  nationalité  hostile ,  ces  senlimens  naturels 
d'affection  pour  le  berceau  de  sa  famille. 

Riche  d'études  variées  et  de  comparaisons  poétiques , 
W.  Irving  retourna  aux  Etats-Unis  ,  après  une  absence 
de  deux  années.  La  publication  du  premier  numéro  du 
Salniagundi  suivit  de  près  ce  retour.  Ceux  qui  lisent 
aujourd'hui  pour  la  première  fois  ce  spirituel  ouvrage 
peuvent  avoir  quelque  peine  à  comprendre  l'enthousiasme 
qui  l'accueillit  à  l'époque  où  il  fut  publié  par  livraisons  suc- 
cessives (l)  :  on  peut  bien  y  reconnaître  le  talent  des  com- 
positions qui  firent  depuis  un  nom  à  l'auteur,  mais ,  pour 
se  rendre  compte  de  la  popularité  extraordinaire  de  ce  li- 
vre, il  faut  se  placer  au  milieu  des  circonstances  particu- 
lières de  son  apparition,  et  se  faire  expliquer  les  nombreu- 
ses allusions  et  les  traits  heureux  de  fine  satire  qui  lui  don- 
naient tout  le  piquant  delà  personnalité,  moins  le  scandale 
des  noms  propres.  Jusque-là  d'ailleurs  les  discussions  sé- 
rieuses de  la  politique  locale  ou  générale  avaient  presque 
exclusivement  défrayé  la  littérature  américaine  ;  le  tems 
n'était  pas  venu  pour  les  compositions  capricieuses  de 
l'imagination.  Brockden  Brovvn  lui-même  n'avait  guère 
conquis  qu'une  gloire  posthume. 

James  Paulding ,  ami  intime  de  AV.  Irving,  fut  son 
collaborateur  dans  le  Salmagundi ,  et  l'on  a  prétendu 
que  les  articles  de  Paulding  sont  plus  amers  et  plus  héris- 
sés de  sarcasmes  que  les  siens,  ^^ous  sommes  cependant 
fondés  à  croire  que,  dans  l'intime  collaboration  dont  le 
Salmagundi  fut  le  produit ,  les  articles  de  l'un  des  deux 


(1)  Le  premier  nnméro  de  celte  satire  périodirpie  parut  le  24  jan* 
■vicr  1807;  la  publlcatiou  en  lui  arrêtée  le  2  5  janvier  1808. 
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ailleurs  étaient  toujours  soumis  à  l'autre  ,  avec  pleine  li- 
berté à  (  liaciui  d'ajouter  ou  de  retrancher. 

James  Pauîding,  né  au  villa^^e  de  Greensburg,  avait 
passé  ses  premières  années  dans  les  occupations  et  les 
exercices  de  la  campagne,  au  milieu  des  forets  et  des 
beaux  sites  de  l'Hudson.  Un  fermier  de  ses  parens  lui 
fournit  les  principaux  traits  du  personnage  original  de 
Mon  oncle  Jean^  dans  le  n°  11  du  Sahnagundi.  Paul- 
ding  est  doué  d'une  imagination  pittoresque-,  il  excelle 
dans  les  peintures  gracieuses,  il  a  de  ces  mots  heureux  et 
imprévus  qui  sauvent  une  narration  de  la  monotonie  ; 
c'était  enfin  un  collaborateur  digne  de  s'associer  à  W.  Ir- 
ving.  On  cite  une  singulière  preuve  de  la  vérité  géné- 
rale des  portraits  de  l'ouvrage  des  deux  amis.  Parmi  les 
plus  saillans  est  celui  de  Tom  Stradle ,  type  amusant  de 
ces  touristes  anglais,  qui,  s'ils  furent  jamais  admis  dans 
les  salons  de  New-York,  scjiiblent  avoir  bien  abusé  du  pri- 
vilège. Il  y  a  quelques  années,  un  pamphlet  qui  parut  à 
la  Jamaïque  valut  à  son  auteur  un  procès  en  diffamation. 
Le  prévenu  se  présenta  à  l'audience  avec  son  prétendu  li- 
belle d'une  main  et  le  volume  du  Salmagundi  de  l'autre  : 
«  Messieurs  ,  dit-il  aux  juges,  M.  **'''  s'est  reconnu  dans 
un  portrait  dont  l'auteur  n'avait  jamais  sans  doute  entendu 
parler  de  lui  :  cet  auteur ,  ce  n'est  pas  moi  5  je  ne  suis  que 
son  plagiaire  :  lisez  et  comparez.  »  La  copie  (îîait  littérale, 
et  le  voyageur  anglais,  si  bien  deviné  par  \V.  Irving, 
retira  sa  plainte. 

La  seconde  production  littéraire  de  W.  Irvino-  fut 
V. Histoire  de  New-Yorh ,  par  Diedrich  Knickerhochei-, 
Il  parait  que  l'idée  de  cette  œuvre  humoristique  lui  fut 
suggérée  par  l'établissement  d'une  Société  d'histoire  à 
New- York,  qui  annonçait  qu'un  de  ses  membres  devait 
s'occuper  de  recueilhr  les  annales  de  la  colonie  depuis  sa 
xii,  g 
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fondation.  W.  Irving,  s'idenlifiant  par  la  pensée  avec  un 
descendant  des  premiers  colons  bataves,  adopta  tous  les 
sentimens  et  tous  les  préjugés  héréditaires  de  cette  race 
avec  un  sérieux  et  un  air  de  vraisemblance  qui  trompe- 
raient un  lecteur  non  prévenu.  Le  public  fut  préparé  par 
des  annonces  artiiicieusement  composées,  et  la  déception 
fut  complète.  Mais  ceux  qui  prirent  le  livre  de  bonne  foi 
s'aperçurent,  aprèsavoir  lu  quelques  chapitres,  que  le  mys- 
tificateur satirique  ne  conservait  pas  un  anonyme  bien  sé- 
vère. La  société  actuelle  se  vit  travestie  avec  tous  ses  tra- 
vers sous  les  noms  des  vieux  bourgmestres  et  des  sche- 
pens.  Cependant  il  y  avait  au  fond  de  ce  jeu  d'esprit  une 
ironie  trop  délicate  et  une  bonhomie  de  trop  bon  goût  pour 
qu'on  ne  pardonnât  pas  à  l'auteur.  On  admira  aussi  quel- 
ques chapitres  d'un  pathétique  déchirant,  des  portraits 
pleins  de  verve  et  d'originalité,  des  descriptions  dignes  du 
pinceau  de  Claude  Lorrain.  Cette  histoire  fictive  de  New- 
York  eut  un  succès  au-delà  du  cercle  de  la  localité  :  elle 
fit  sensation  non  seulement  dans  tous  les  états  de  l'Union, 
mais  encore  en  Angleterre.  Le  style  chaste  et  pur  de  l'é- 
crivain révéla  aux  critiques  d'Edinbouig  et  de  Londres 
que,  tandis  que  les  beaux  modèles  du  règne  de  la  reine 
Anne  étaient  négligés  par  les  auteurs  nationaux  du  dix- 
neuvième  siècle,  ils  avaient  des  imitateurs  plus  fidèles 
en  Amérique.  La  remarque  en  fut  laile,  et  les  Américains 
en  prirent  acte.  Lorsque  ceux-ci  proclamèrent  W.  Irving 
leur  Addison  et  leur  Goldsmith,  ils  ne  firent  que  répéter 
un  aveu  arraché  par  surprise  aux  arislarques  de  la  mère- 
patrie.  Au  reste  W.  Irving  se  montra  reconnaissant  de 
cette   impartialité  quand  plus  lard  il  publia  le  Shelch- 
Book  et  Biacebridge-Hall-^  mais  il  laissa  s'écouler  en- 
core quelques  années  avant  de  se  livrer  exclusivement  à 
la  carrière  littéraire.  11  n'avait  entrepris   ses  premiers 
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ouvrages  que  pour  se  distraire  des  occupations  d'un  étal 
qui  ne  souffre  guère  que  ses  adeptes  se  partagent  entre 
ses  arides  travaux  et  les  passe -tems  de  rinlelli{',ence. 
W.  Irving  éiuil  alors  aUoriie-j  ai  law,  un  prosaïque 
procureur,  ou  plutôt  il  y  avait  à  sa  porte  une  enseigne 
où  ce  titre  ôlail  accolé  à  sou  nom.  Mais  un  client  vint  un 
jour  lui  apporter  une  cause  si  importante  qu'il  eut  quel- 
ques scrupules  sur  sa  capacité  pour  conduire  l'affaire  à 
bonne  fin  ,  et  donnant  un  démenti  à  son  titre,  il  engagea 
modestement  le  plaideur  à  confier  ses  paperasses  à  un  lé- 
giste plus  habile  que  lui. 

L'enseigne  de  ïhémis  disparut  bientôt  de  la  porte  d'un 
homme  si  consciencieux  ;  mais  ses  frères  ne  voulurent 
pas  l'abandonner  aux  seules  chances  des  profits  de  sa 
plume.  Car  alors  il  n'y  avait  pas  encore  à  New-York  des 
Longman  ni  des  Murrav  pour  fixer  une  valeur  commer- 
ciale aux  œuvres  littéraires,  W.  Irving  l'ut  associé  par 
ses  frères  à  leur  maison  de  commerce,  où  il  eut  toutelbis 
la  permission  de  négliger  les  livres  en  partie  double, 
comme  dans  sou  état  de  procureur  il  s'était  souvent  permis 
à  lui-même  de  négliger  les  carions  de  l'étude  et  les  dos- 
siers des  clien^. 

Sur  ces  enireliailes  la  guerre  des  États-Unis  avec  la 
Grande-Bretagne  vint  inspirer  un  enthousiasme  martial 
à  toute  la  jeunesse  américaine.  W.  Irving  abandonna  en 
même  tems  le  négoce  et  la  littérature.  Il  offrit  ses  services  un 
gouverneur  Tompkins,  commandant  la  province  de  New- 
York,  et  fut  employé  dans  son  état-major  en  qualité 
d'aide-de-canip.  il  remplit  ces  fon(;tions  avec  /èle  dans 
les  environs  de  sa  ville  natale  et  fut  chargé  de  plusieurs 
missions  importantes  sur  divers  points  de  la  province. 
Mais  bientôt  il  eut  l'occasion  de  servir  à  la  fois  son  pavs 
comme  soldat  et  comme  écrivain.  La  guerre  était  nalio- 
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nale  et  populaire.  La  prise  de  la  Guerrière  prouva  que 
les  Anglais  n'étaient  pas  invincibles  sur  mer.  L'Amérique 
du  Nord  connut  l'enivrement  de  la  victoire.  On  prodigua 
les  honneurs  au  général  Hull ,  et  les  plus  vives  acclama- 
tions saluèrent  partout  les  héros  de  la  patrie.  Le  Maga- 
sin Analytique ,  recueil  mensuel ,  annonça  alors  une  sé- 
rie de  biographies  américaines,  et  ce  fut  W.  Irving  qui 
se  chargea  de  les  rédiger.  Ces  articles  sont  remarquables 
par  la  clarté  ,  par  la  simplicité  noble  et  souvent  par  l'é- 
loquence du  style.  Mais  la  paix  vint  interrompre  à  la  fois 
les  travaux  militaires  et  littéraires  de  Washington  Irving. 
Les  affaires  commerciales  de  ses  frères  réclamèrent  sa 
présence  dans  la  Grande-Bretagne ,  où  il  se  rendit  dans  le 
printems  de  1 81 5.  Son  premier  vovage  en  Angleterre  avait 
eu  lieu  en  hiver  :  il  n'avait  fait  de  séjour  un  peu  long  qu'à 
Londres  5  il  ne  connaissait  pas  encore  les  élégans  manoirs 
de  l'aristocratie  anglaise ,  les  paysages  si  pittoresques ,  si 
accidentés,  si  féconds  en  souvenirs  historiques  des  pro- 
vinces septentrionales  de  la  Grande-Bretagne.  Le  hasard 
cette  fois  lui  fournit  l'occasion  de  les  connaître  et  de  les 
admirer.  Des  affaires  d'intérêt  l'appelèrent  à  Birmingham , 
dont  le  voisinage  est  seiTié  de  sites  agresques  et  poétiques. 
En  peu  de  jours  on  va  de  Birmingham  à  Warwick  ,  où 
s'élève  le  plus  beau  château  féodal  des  Trois-Rovaumes  5  à 
Kenilworth,  ruine  poétique  du  siècle  d'Elisabeth  ;  à  Slrat- 
ford,  sur  l' Avon,  où  naquit  Shakspeare  et  où  il  repose  dans 
l'église  gothique  sous  la  protection  d'une  épitaphe  qui  n'a 
pas  permis  à  Westminster  de  posséder  ces  cendres  glo- 
rieuses. Irving  visita  tous  ces  lieux  consacrés  par  l'his- 
toire et  la  poésie ,  et  là  ,  entraîné  par  un  attrait  irré- 
sistible, il  voulut  connaître  aussi  la  vallée  de  la  Severne, 
le  comté  de  Glocester,  le  Pays  de  Galles.  Les  lettres  qu'il 
adressait  à  ses  amis  de  chaque  halte  de  ce  pèlerinage  for- 
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meraienl,  dit-on,  une  publication  non  moins  intéressante 
que  les  récits  descriptifs  du  Sketch-Booh  et  de  Brace^ 
bridge-Hall ,  dont  il  recueillait  les  matériaux,  sans  savoir 
quand  le  commerce  lui  laisserait  le  loisir  de  les  rédiger 
et  de  les  publier. 

Ce  loisir  vint ,  et  malbeureusement  ce  fut  un  revers  de 
fortune  qui  rendit  définitivement  à  la  littérature  l'Addi- 
son  américain.  Le  commerce  de  New-York  éprouva  des 
pertes  considérables  <|ui  atteignirent  surtout  la  famille  de 
W.  Irving.  Ces  notes,  que  les  correspondans de  ses  frères 
eussent  vues  avec  une  dédaigneuse  surprise  dans  son  porte- 
feuille de  commis-voj  ageur ,  devinrent  une  ressource 
quand  ses  autres  papiers  estampillés  par  le  timbre  se  trou- 
vèrent sans  valeur.  Obligé  de  calculer  en  négociant  une 
spéculation  littéraire ,  W.  Irving  prit  ses  mesures  pour 
publier  h.\di{o\i?,on  Skelch-Book  à  Londres  etàNew-York. 
Le  succès  fut  complet  dans  les  deux  pays. 

Ce  recueil  d'esquisses,  de  portraits  et  de  légendes,  est 
trop  connu  pour  que  nous  ayons  besoin  de  l'analyser  ici. 
11  classa  tout  d'abord  Fauteur  parmi  les  célébrités  litté- 
raires de  la  Grande-Bretagne ,  et  Irving  se  vit  recherché  à 
Londres  dans  tous  les  cercles  du  monde  fashionable.  Ce 
succès  si  mérité  et  si  loyalement  obtenu  le  décida  à  con- 
tinuer cette  première  idée  dans  un  second  ouvrage  :  Brace- 
hridge-Hall ,  roman  épisodique,  plus  descriptif  que  dra- 
matique ,  et  consacré ,  comme  le  Skeich-Book ,  à  peindre 
les  mœurs  et  les  coutumes  de  la  vieille  Angleterre.  La 
critique  se  montra  plus  sévère  pour  cette  nouvelle  preuve 
d'un  talent  fécond  et  varié  5  mais  Irving  ne  fut  trouvé 
inférieur  qu'à  lai-méme.  Il  comprit  seulement  que ,  pour 
conserver  la  faveur  du  public  ,  il  avait  besoin  de  chan- 
ger, dans  un  troisième  ouvrage,  ses  originaux  et  son  cadre. 
Il  partit  en  1822  pour  rAllejnagnc.  Après  avoir  admiré 
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les  J)ords  du.  Rhin,  ses  rochers  couronnés  de  Corleressês 
féodales  et  ses  cavernes  renommées  dans  les  annales  du 
fameux  tribunal  secret,  il  alla  visiter  les  villes  allemandes 
et  explorer  les  forêts  et  les  montagnes  célèbres  dans  les 
légendes  antiques.  Il  séjourna  quelque  lems  à  Priigue, 
la  vénérable  capitale  du  royaume  de  Bohème,  et  passa  l'hi- 
ver à  Dresde,  où  il  fut  présenté  au  vieux  roi  et  à  la  reine, 
qui  lui  firent  un  accueil  dont  il  aime  à  rappeler  toutes 
les  circonstances,  tant  les  Américains  sont  sensibles  aux 
petites  flatteries  aristocratiques. 

A  son  retour  en  Angleterre,  W.  Irving  publia  les  Contes 
d'un  V^o}  ai^enr.  Ces  contes  sont  pour  la  plupart  des  lé- 
gendes allemandes,  mais  racontées  avec  une  manière  à 
lui  ;  souvent  même  le  conteur  américain  n'a  pris  qu'un 
incident  du  récit  primitif  pour  en  composer  un  petit 
drame  original  par  la  forme  et  les  détails.  Ce  nouveau 
succès  le  retint  encore  une  partie  de  l'été  de  1824  à  Lon- 
dres. En  1825  ,  il  se  rendit  à  Paris  et  s'y  fixa  jusqu'aux 
beaux  jours.  Il  méditait  un  voyage  en  Espagne,  mais,  avant 
de  franchir  les  Pyrénées,  il  voulut  connaître  l'ancienne 
Gascogne,  et  la  Touraine ,  ce  jardin  de  la  France. 

Le  talent  de  W.  Irving:  n'était  plus  seulement  une  pro- 
priété que  se  disputaient  les  éditeurs  de  l'Angleterre  et 
ceux  de  l'Amérique.  La  traduction  avait  répandu  aussi 
son  nom  en  France,  en  Espagne  ,  en  Allemagne  et  en  Ita- 
lie. En  se  rendant  en  Espagne,  son  but  était  de  justifier 
par  un  ouvrage  plus  sérieux  cette  popularité  européenne. 
Il  ambitionnait  la  gloire  d'historien,  et  il  avait  choisi 
pour  héros  le  grand  homme  à  (jui  l'Europe  doit  la  décou- 
verte de  l'Amérique.  Ce  choix  n'était  pas  sans  hardiesse; 
il  bravait  une  comparaison  directe  avec  un  des  plus  cé- 
lèbres historiens,  Robertson.  U Histoire  de  Christophe 
Colomb  de  W,  Irving  se  dislingue  de  toutes  celles  qui 
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l'ont  précédée  par  des  recherches  laborieuses  et  par  l'en- 
thousiasme filial  de  l'auteur  pour  le  héros.  W.  ïrving 
ne  s'est  pas  contenté  de  puiser  dans  les  ])ibliollièques  es- 
pagnoles, si  riches  en  documens  inédits  ;  sa  connaissance 
de  toutes  les  lan^fues  d'Europe  a  multiplié  ses  matériaux  , 
en  lui  fournissant  le  moyen  de  rectifier  une  foule  d'erreurs 
populaires  sur  ce  {i^rand  navigateur.  Quant  au  volume  des 
Compagnons  de  Christophe  Colomb ,  c'est  une  chronique 
pleine  de  poésie  qui  réunit  le  merveilleux  des  vieux  ro- 
mans de  chevalerie  à  l'intérêt  de  l'histoire.  Rien  de  plus 
attachant,  de  plus  \i(,  de  plus  animé  que  les  aven- 
tures de  ces  chevaliers  errans  de  la  mer  :  le  hardi  Ojéda , 
l'infortuné  Nicuesa ,  le  brave  et  crédule  Ponce  de  Léon  , 
et  le  plus  hardi ,  mais  le  plus  malheureux  de  tous  ,  Vasco 
Nunez  de  Balboa.  Ce  ne  sont  pas  là  des  hommes  qui, 
comme  les  compagnons  du  pieux  Enée  .  portent  une  épi- 
thète  insignifiante.  Intrépides  con dottieii ,  i\s  cour?iient 
avec  une  poignée  de  soldats  à  la  conquête  du  plus  grand 
empire  du  monde. 

Un  sujet  en  indique  souvent  un  autre  à  un  écrivain 
aussi  fécond  que  W.  ïrving  :  ce  fut  en  recueillant  les 
matériaux  de  Y  Histoire  de  Colomb  qu'il  conçut  le  plan 
de  sa  Chr'onique  de  la  conquête  de  Qr^enade  et  d'une  es- 
pèce de  Sketch-Book  espagnol,  les  Contes  de  VAlharn- 
bra.  Colomb  ,  forcé  de  suivre  la  cour  comme  un  sollici- 
teur jusqu'à  ce  qu'il  lui  fût  permis  de  donner  un  monde 
aux  souverains  de  Léon  et  de  Castille  ,  avait  assisté  au 
siège  de  Grenade.  W.  ïrving  crut  devoir  rechercher  les 
moindres  traces  de  ses  pas  dans  les  diverses  relations  delà 
campagne  contre  les  Maures.  Sa  chronique  est  le  résumé 
de  ses  notes  sur  cette  chevaleresque  expédition-,  mais, 
pour  exprimer  plus  naïvement  le  sentiment  contempo- 
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rain ,  il  a  supjiosé  que  son  récil  ëlait  traduit  des  mémoires 
d'un  vieux  moine  hiéronymite ,  fray  Antonio  Agapida, 
espèce  de  personnage  intermédiaire  entre  l'auteur  et  ses 
lecteurs,  qui  prend  pour  son  compte  tout  ce  qu'il  y  a  de 
légendes  suspectes  et  de  préjugés  superstitieux  dans  les 
deux  volumes. 

Les  Conles  de  V Alhamhra  appartiennent  plus  direc- 
tement à  la  fiction  j  mais  à  ces  traditions  romanesques 
s'entremêlent  des  souvenirs  de  voyage  où  l'on  retrouve 
toute  la  fraîcheur  des  descriptions  du  SKetch-Book. 

AV.  ïrving  était  encore  l'hôte  de  l'Alliambra  lors- 
qu'au mois  de  juillet  1829  il  reçut  des  Eiat-Unis  sa  no- 
mination de  secrétaire  de  la  légation  américaine  à  Lon- 
dres. Ces  fonctions  ,  il  ne  les  avait  pas  sollicitées  \  mais  il 
les  accepta  comme  un  souvenir  honorable  de  sa  patrie, 
et  se  rendit  à  son  poste.  Ce  fut  pendant  sa  résidence  à 
Londres  comme  agent  diplomatique,  queW.  ïrving  reçut 
à  Oxford  le  grade  de  doc teur-ès-le tires  :  c'était  une  sorte 
de  naturalisation  solennelle  qui  lui  était  conférée  par  la 
première  des  inùversilés  anglaises.  La  cérémonie  eut  lieu 
au  bruit  des  acclamations  des  éludians  et  d'une  foule  de 
curieux. 

La  réputation  littéraire  du  nouveau  gradué  d'Oxford 
lui  attira  d'autres  honneurs  auxquels  il  n'est  pas  toujours 
permis  de  se  montrer  insensible,  quoique  cltoven  d'une 
république.  «  Les  auteurs  ont  une  vanité  très-monarchi- 
que, »  dit  quelque  part  Shenslone.  W.  ïrving  se  vit  caressé 
dans  les  drawing-rooms  de  Guillaume  IV.  Sa  Majesté,  la 
famille  royale  et  la  cour  ne  cachaient  pas  à  l'auteur  du 
Shetch-BooJx  que  c'était  à  ses  ouvrages  bien  plus  qu'à  ses 
titres  diplomatiques  qu'il  devait  un  accueil  si  flatteur; 
mais  ni  les  dignités  universitaires,  ni  les  faveurs  de  cour, 
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ne  pillent  faire  oublier  à  W.  Irving  son  pays  nalal  et 
son  amour  pour  la  vie  privée.  Dès  qu'il  piU  rompre  avec 
la  diplomatie  ,  il  s'empressa  de  le  faire. 

A  son  retour  à  New-York  ,  en  1832  ,  ses  compatriotes 
lui  prouvèrent  de  leur  côté  qu'ils  n'étaient  restés  ni  élran- 
gers  à  ses  travaux  ,  ni  indifférens  pour  ses  succès.  Un  ban- 
quet  lui  fut  offert,  présidé  par  le  chancelier  Kent,  le 
doven  du  barreau  américain.  Une  génération  nouvelle  s'é- 
tait élevée  depuis  son  absence  :  mais  jeunes  et  vieux  sem- 
blaient également  le  connaître  5  partout  on  s'écartait  avec 
respect  à  son  passage,  ou  l'on  venait  l'aborder  avec  l'em- 
pressement affectueux  de  l'amitié.  S'il  eût  voulu  encoura- 
ger l'enthousiasme ,  on  lui  eût  décerné  l'ovation  des  poè- 
tes :  comme  Rome,  AVashington-City  a  aussi  un  Capitole. 

Après  avoir  accordé  quelques  mois  aux  félicitations  de 
sa  famille  et  de  ses  compatriotes  de  New-York,  Irving 
entreprit  un  vovage  dans  les  divers  états  de  l'Union.  Les 
chutes  du  Niagara  ,  les  lacs  Champlain  et  Érié  ,  les  rives 
de  rOhio,  le  cours  majestueux  du  Mississipi ,  furent  le  but 
de  ses  premières  excursions.  Puis,  en  compagnie  d'une 
troupe  de  défricheurs  à  cheval,  on  le  vit  chasser  sur  le 
territoire  des  tribus  guerrières  appelées  Pawnies ,  explo- 
rant les  prairies,  les  forêts,  poursuivant  les  chevaux 
sauvages  et  les  buffles  ,  dormant  la  nuit  h  la  belle  étoile 
auprès  des  feux  du  camp  ,  ou  sous  les  wigwams  indiens. 
Cette  expédition  nous  vaudra  peut-être  un  jour,  de  sa  part, 
quelques  esquisses  de  la  vie  sauvage  ,  puisque  le  roman- 
cier des  Pionniers  et  des  Mohicans  laisse,  dit-on,  la  car- 
rière libre  à  son  rival. 

W.  Irving  voulut  aussi  suivre  de  près  le  jeu  des  partis  ; 
après  un  séjour  de  quelques  semaines  à  la  Nouvelle-Or- 
léans, il  se  rendit  à  Washington,  et  assista  avec  assiduité 
aux  séances  de  la  dernière  session  du  congrès;  mais  comme 
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il  Irouvadesamisdans  toutes  les  nuances  cropiiiion,  il  a  re- 
fusé de  servir  sous  aucune  bannière,  résolu  à  conserver  cette 
neutralité  pacifique  dont  les  hommes  de  lettres  selon  lui 
ne  devraient  jamais  s'écarter.  Cette  résolution  fait  espérer 
que  W.  Irving  médite  quelque  nouvel  ouvrage.  Ses  com- 
patriotes sollicitent  de  son  talent;  les  uns  l'histoire  de  la 
chute  de  l'empire  des  Azlecs  et  des  Incas-,  d'autres,  et 
c'est  le  plus  grand  nombre,  l'invitent  à  consacrer  sa 
plume  au  récit  des  premiers  établissemens  européens  dans 
l'Amérique  du  Nord  :  c'est  indirectement  lui  demander, 
en  réparation  de  son  premier  succès,  un  pendant  sérieux 
son  Histoire  satirique  de  New-Yorlx.  Certes,  les  sujets  ne 
manqueraient  pas  à  W.  Irving  s'il  voulait  puiser  dans  les 
annales  américaines,  soit  qu'il  remontât  jusqu'aux  pre- 
miers établissemens  des  Anglais  en  Virginie  ,  soit  qu'il 
préférât  recueillir  les  documens  contemporains  sur  la 
lutte  des  colons  contre  la  mère-patrie.  Il  justifierait  ainsi 
l  épithète  à' écrivain  national  que  ses  compatriotes  lui  ont 
décerné  plutôt  dans  un  élan  d'enthousiasme  que  par  le 
sentiment  d'une  conviction  profonde.  Avec  moins  d'élé- 
gance dans  le  style  ,  la  nationalité  de  Fenimore  Cooper  a 
sans  contredit  un  cachet  plus  prononcé.  Dans  ses  meil- 
leurs livres ,  Irving  a  trop  sacrifié  à  l'imitation  des  mo- 
dèles d'un  autre  siècle.  Un  sujet  local  renouvellerait  sa 
verve.  Il  serait  un  peu  moins  anglais,  et  deviendrait  un 
peu  plus  américain.  Jusqu'ici  les  sources  vives  bruis- 
sant au  sein  de  nos  forêts,  le  daim  qui  les  traverse,  la 
hutte  du  colon,  le  lac  aux  lames  d'eau  resplendissantes 
n'ont  point  attiré  ses  regards;  c'était  la  renommée  euro- 
péenne qu'il  briguait,  il  lui  fallait  la  couronne  éphémère 
que  les  journaux- décernent ,  il  l'a  obtenue. 

(  American  Monthlj  Magazine.) 
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DE   L'ARMÉNTE 


L'ETAT   ACTUEL  DE   SA    CIVILISATION  (1). 


L'Ai  mi'nie  offre  ,  dans  l'hisloire  des  révolulions  poli- 
tiques et  sociales  de  l'Asie,  un  phénomène  aussi  remar- 
quable que  la  Judée  dont  elle  se  rapproche  par  sa  topo- 
graphie, son  esprit  religieux  ,  et  le  culle  de  sa  nationalité 
nomade.  Elle  appartient,  par  sa  langue,  à  la  grande  fa- 
mille caucasienne,  dont  elle  forme  la  seconde  branche. 
Celte  langue  solennelle ,  énergique ,  mais  moins  hérissée 
de  consonnes  et  de  diphthongues  gutturales  que  le  géor- 
gien ,  se  compose  de  deux  idiomes ,  ou  plutôt  de  deux 
langues  distinctes.  L'une,  l'ancien  arménien,  est  la  langue 
religieuse,  littéraire,  commerciale,  la  seule  utile  aux 
communications  des  classes  éclairées  avec  la  grande  fa- 
mille arménienne  si  nombreuse  dans  la  partie  sud-est  de 
l'Europe  et  dans  l'Asie  occidentale.  L'autre  langue,  dont 
l'usage  est  circonscrit  dans  les  limites  topographiaues  du 

(1)  L'Arménie  sV-lend  du  3  0°  au  hG°  de  latitude,  et  du  27°  au  /il" 
de  longitude  (  de  Greenwich  ).  Elle  a  poin-  limites  naturelles  ,  au  nord 
la  mer  JNoir  et  le  Kouis ,  le  Cyius  des  anciens ,  jusqu  à  sa  jonction  avec 
TAraxe  ;  à  l'est  lAraxe  ;  au  midi  lune  des  branches  du  Taurus,  et  à 
Touesl  une  ligue  tirée  du  point  où  lAraxe  traverse  la  chaîne  du  Tauius 
jusqu'à  Trébisond«. 
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pays  ,  dont  les  nombreux  dialectes  varient  d'une  province 
et  même  d'un  canton  à  l'autre,  est  un  composé  d'ancien 
arménien,   de  persan,  de  turc,  d'arabe  et  de  géorgien. 

Dans  le  cours  de  ses  antiques  prospérités,  l'empire 
d'Arménie  a  toujours  été  contenu  dans  les  barrières  na- 
turelles formées  par  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne, 
le  Caucase  et  le  Taurus ,  l'Araxe  et  l'Euphrate  5  et  dans 
l'Asie-Mineure ,  par  les  vastes  plateaux  qui  séparent  le 
grand  bassin  de  l'Euplirate  de  celui  des  fleuves  qui  se 
jettent  dans  l'Euxin.  Placé  sur  la  route  des  conquérans 
qui  inondèrent  l'Asie,  sa  nationalité  ne  fut  absorbée  par 
aucun  d'eux.  Ils  traversaient  ses  monlagnes,  rançonnaient 
ses  babilans  et  les  enrôlaient  sous  leurs  drapeaux  ,  mais 
ne  daignaient  point  usurper  le  trône  de  ses  rois.  Sous 
Tigrane,  l'Arménie  devint  un  empire  formidable  ;  mais  sa 
puissance  céda  bientôt  à  la  discipline  et  au  courage  de 
Luc ulhis et  de  Pompée.  Lorsque,  plus  tard,  les  Partbes 
osèrent  défier  les  destinées  de  Rome,  ce  fut  en  laissant 
derrière  eux  l'Arménie  comme  arrière-garde.  Elle  resta 
à  peu  près  étrangère  aux  révolutions  et  aux  conquêtes  du 
Ralinit.  Envabie  par  les  OUomans  au  treizième  siècle, 
partagée  plus  lard  entre  eux  et  l'empire  persan ,  elle  est 
menacée  de  devenir  aujourd'hui  la  proie  du  colosse  mos- 
covite, qui  en  occupe  la  partie  septentrionale,  et  qui  a  pé- 
nétré jusqu'aux  sources  de  l'Euphrate. 

L'état  matériel  de  l'Arménie  est  encore  florissant, 
par  rapport  aux  provinces  qui  l'environnent.  Malgré  l'à- 
preté  de  son  climat  (  la  neige  blanchit  la  cime  de  ses  mon- 
tagnes dès  le  mois  d'août,  et  couvre  le  pays  depuis  le 
mois  d'octobre  jusqu'au  mois  de  mars  ),  malgré  les  chaî- 
nes de  montagnes  qui  la  bordent  ou  la  traversent,  elle 
possède  de  belles  plaines  et  de  magnifi(jues  vallées  j" 
mais  ces  plaines  ,    quoique  fertiles  ,    sont    dépouillées 
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cFarljros,  et  le  luxe  de  sa  végétation  n'attend  que  des  bras 
fjui  la  secondent.  Les  cultivateurs  ne  manqueraient  pus  si 
les  habitans  pouvaient  sans  crainte  se  répandre  dans  les 
campagnes  au  lieu  de  rester  concentrés  dans  les  villes  et 
les  bourgs ,  où  les  exactions  des  gouverneurs  tiucs  et 
persans  leur  font  payer  fort  cher  leur  protection  contre 
les  hordes  du  Kurdistan. 

Erzeroum,  la  capitale  de  l'Arménie,  est  située  sur 
un  des  plateaux  les  plus  élevés  du  pays.  L'air  v  est  très- 
sain  ,  et  la  plaine  qui  l'entoure  d'une  grande  fertilité.  Le 
major  Sutherland  en  exagère  la  population  ,  en  la  portant 
à  100.000  âmes,  dont  15,000  Arméniens.  M.  Amédée 
de  Jaubert ,  dans  son  voyage  en  Arménie  et  en  Perse,  ne 
la  porte  qu'à  70,000  âmes.  D'après  les  derniers  recense- 
mens,  elle  en  possède  80,000  dont  19,000  appartiennent 
au  culte  arménien. 

Bayazid  ,  située  au  pied  du  mont  Taurus,  est,  après 
Erzeroum ,  la  principale  ville  d'Arménie.  Sa  citadelle 
servit  de  prison  au  célèbre  orientaliste  dont  nous  venons 
déparier,  lorsqu'en  1805  il  y  fut  arrêté  dans  l'exécution 
de  la  mission  secrète  que  Napoléon  lui  avait  confiée  auprès 
du  scbah  de  Perse.  Les  habilans  deBavazid,  presque  tous 
arméniens,  sont  renommés  pour  leur  bravoure  et  leur 
intelligence.  Cette  ville  compte  environ  30,000  babi- 
tans.  A  sa  porte  est  situé  le  célèbre  monastère  du  mont 
Ararat.  Les  autres  villes  les  plus  importantes  sont  :  Has- 
san-Caleh  ,  défendue  par  la  citadelle  la  plus  forte  de  ces 
contrées  5  Kars,  place  fortifiée  par  Amurath  II-  Akaali- 
nikh  ,  située  sur  les  confins  de  l'Iméritie  et  de  la  Géorp-ie  ; 
et  à  l'ouest ,  la  ville  de  Van  ,  adossée  au  lac  de  ce  nom , 
et  qui  forme  l'un  des  boulevarts  de  l'empire  ottoman  con- 
tre la  Perse.  On  n'y  arrive  que  par  un  sentier  escarpé  où 
deux  hommes  au  plus  peuvent  passer  de  front.  Cette  place 
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d'entreprise  exempt  de  sordide  cupidité,  le  goût  des 
sciences  et  une  grande  aptitude  aux  travaux  d'érudition. 
C'est  avec  orgueil  qu'ils  signalent  à  l'Europe  littéraire,  qui 
commence  aies  apprécier,  leurs  annales  historiques  et  les 
nombreux  ouvrages  de  leurs  poètes ,  de  leurs  savans ,  de 
leurs  orateurs  sacrés,  de  leurs  grammairiens.  Du  neu- 
vième au  treizième  siècle,  la  nation  arménienne  fut  l'aca- 
démie la  plus  célèbre  de  l'Asie,  et  le  dépôt  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  littérature  grecque,  latine,  syriaque, 
arabe  et  persane,  que  d'habiles  traducteurs  appropriaient 
à  leur  langue  sacrée.  Aussi  contribuèrent-ils  autant  que 
les  Grecs,  après  la  prise  de  Gonstantinople ,  à  rallumer 
en  Europe  le  flambeau  des  sciences  et  de  la  civilisalion. 

Malheureusement  on  a  trop  considéré  cette  nation 
sous  le  point  de  vue  religieux  5  et  les  missionnaires  de  la 
propagande  qui  l'ont  explorée  avec  tant  de  zèle  se  sont 
plutôt  attachés  à  la  convertir  à  l'église  romaine  qu'à 
populariser  en  Europe  les  trésors  de  son  génie,  long- 
tems  enfouis  dans  les  archives  du  Vatican  et  dans  les 
bibliothèques  royales  de  quelques  capitales.  La  création 
récente  des  sociétés  pour  la  propagation  des  langues  et 
des  littératures  de  l'Asie,  et  ia  fondation  de  typographies 
et  de  librairies  orientales  à  Londres  et  à  Paris,  les  a  ren- 
dus accessibles,  non  seulement  à  quelques  érudits  de 
profession,  mais  à  cette  partie  éclairée  du  public  qui 
considère  à  bon  droit  la  nation  arménienne  comme  un 
précieux  agent  de  civilisation  ,  dans  les  empires  turc 
et  moscovite,  et  dans  l'occident  de  l'Asie. 

Pour  étudier  ses  mœurs  et  son  état  social,  ce  ne  sont 
ni  les  étals-majors  russes ,  ni  les  voyageurs  qu'il  faut  con- 
sulter^ ce  ne  sont  pas  même  les  Arméniens  d'Europe  :  il 
vaut  mieux  suivre  les  missionnaires  anglais ,  moins  préoc- 
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ciipés  que  ceux  de  Rome  de  leurs  conquêtes  spirituelles. 
C'est  sur  leurs  traces  que  nous  allons  compléter  celle 
esquisse  d'un  peuple  trop  peu  connu. 

Les  Arméniens  ont  deux  patriarches.  Le  premier,  dont 
l'institution  remonle  à  1453,  réside  à  Constantinople. 
Son  élection  par  les  primats  de  celle  capitale  est  sou- 
mise à  la  confirmation  de  Sa  Haulesse,  qui  a  le  droit  de  le 
révoquer.  Sa  juridiction  s'étend  sur  tout  l'empire,  à  l'ex- 
ception du  territoire  de  Jérusalem,  où  son  autorité  spiri- 
tuelle est  subordonnée  à  celle  du  patriarche  de  la  cité 
sainte,  quant  à  l'institution  canonique.  Les  revenus  du 
patriarche  de  Constantinople  proviennent  des  produits  de 
l'épiscopat  de  ce  diocèse,  et  des  tributs  que  lui  paient 
chaque  année  les  autres  évéques  arméniens-,  à  son  tour , 
il  abandonne  au  sultan  une  portion  de  ses  revenus,  et 
achète  son  intronisation  par  de  riches  présens.  Les  Ar- 
méniens romains  sont  très-nombreux  dans  les  provinces 
turques  ;  ils  y  forment  la  classe  la  plus  éclairée ,  la  plus 
riche,  la  plus  influente  et  la  plus  estimée  des  étrangers  : 
mais  ils  n'ont  point  d'église  à  eux  -,  leurs  prêtres  ,  qui 
ne  peuvent  se  montrer  sous  le  costume  ecclésiastique , 
n'exercent  le  saint  ministère  que  sous  la  protection  des 
ambassadeurs  européens.  Pour  les  baptêmes ,  les  maria- 
ges, les  l\iiîérailles ,  ils  sont  obligés  de  recourir  au  rit 
arménien.  Telle  est  leur  condition,  même  à  Angora,  où 
on  les  compte  par  milliers,  tandis  qu'on  n'y  trouve  que 
quelques  centaines  de  sectateurs  d'Eutychès.  Lorsqu'en 
1828,  le  sultan,  au  milieu  de  ses  préparatifs  de  guerre 
contre  la  Piussie,  apprit  que,  dans  la  dernière  lutte  de  cet 
empire  contre  la  Perse,  les  Arméniens  persans  avaient  fait 
cause  commune  avec  lui ,  il  déclara  au  patriarche  qu'il  le 
rendait  responsable  de  la  fidélité  de  ses  compatriotes.  Ce- 
lui-ci répondit  qu'il  acceptait  la  responsabilité  pour  ses 
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coreligionnaires ,  mais  non  pour  les  catholiques  romains. 
Il  consentit  à  donner  au  sultan  le  nom  des  dissidens  de 
Constantinople  et  de  ses  faubourgs  ;  c'était  une  liste  de 
proscription  :  ils  furent  en  effet  chassés  de  la  capitale, 
et  renvoyés  dans  leur  pays  natal.  La  persécution  s'étendit 
jusque  sur  les  dissidens  du  pachalick  de  Bayazid. 

Les  catholiques  romains  sont  répartis  entre  les  princi- 
pales villes  de  l'Arménie ,  dans  les  mêmes  proportions  qu'à 
Constantinople.  A  Erzeroum ,  on  en  compte  à  peine 
3,000  ;  tandis  que,  dans  certains  villages ,  les  missionnaires 
jésuites  ont  converti  tous  les  habilans  au  catholicisme. 

Quant  aux  Arméniens  purs,  placés  sous  l'autorité  spi- 
rituelle du  patriarche  d'Erzeroum,  ils  ont  un  séminaire 
dont  les  seuls  élèves  sont  appelés  au  sacerdoce.  Erzeroum 
possède  deux  églises,  desservies  par  trente-deux  prêtres  : 
Tune  est  très-pelite;  l'autre  est  d'une  structure  irrégu- 
lière j  l'intérieur  en  est  aussi  sombre  que  son  dôme  noirci 
par  les  siècles.  Non  loin  de  la  ville  on  remarque  quatre 
couvens  aujourd'hui  déserts.  Avant  l'occupation  des 
Russes,  chacun  d'eux  était  habité  par  trois  ou  quatre 
moines  ,  qui  vivaient  du  produit  des  terres  attachées  à 
cette  fondation.  Les  églises  de  village,  plus  tristes  et  plus 
misérables  que  celles  des  villes,  donnent  au  voyageur 
une  idée  assez  exacte  de  ce  que  devaient  être  les  temples 
chrétiens  sous  les  premier  Césars.  Là,  se  pressent  une  foule 
de  malheureux  ravas  couverts  de  haillons,  dont  le  fervent 
attachement  à  la  foi  de  leurs  pères  inspire  une  vénération 
mêlée  d'allendrissement. 

Les  familles  géorgiennes ,  professant  la  religion  grec- 
que dans  ces  contrées,  n'ont  ni  églises,  ni  prêtres  parti- 
culiers j  à  Benkli- Ahmed,  ils  sont  assez  nombreux  pour 
avoir  un  autel  séparé  dans  le  temple  arménien.  Ils  y  font 
leurs  dévolions  devant  l'image  de  saint  Georges  ,  à  coté 
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de  leurs  compatriotes  ,  sans  qu'il  y  ait  entre  eux  d'autre 
distinction  que  celle  de  leurs  signes  de  croix ,  de  leurs 
génuHexions,  et  de  la  langue  dans  laquelle  ils  c(''lèbrent 
le  saint  oflice.  «  Après  la  messe,  <lit  le  narrateur  de  la 
mission  américaine  dont  la  relation  est  sous  nos  yeux  , 
nous  engageâmes  la  conTersation  avec  les  prêtres  de  cette 
église  5  leur  extrême  ignorance  nous  étonna.  Ils  n'avaient 
aucune  idée  de  l'Amérique,  et,  à  notre  costume  européen, 
ils  nous  prirent  pour  des  Russes.  Quand  ils  apprirent  que 
nous  venions  du  Nouveau-Monde ,  ils  nous  demandèrent 
si  nous  étions  musulmans  idolâtres  ,  ou  adorateurs  de 
la  croix  ^  à  quelle  secte  chrétienne  nous  appartenions; 
comment  et  quels  jours  de  la  semaine  nous  observions  le 
jeiiiie  :  ils  ne  pouvaient  concevoir  que  nous  n'eussions 
pas ,  comme  eux  et  les  catholiques ,  nos  jours  d'absti- 
nence, et  que  la  nature  et  l'étendue  de  chaque  expiation 
tussent  laissées  à  la  conscience  de  chacun.  Au  reste ,  fort 
peu  disposés  à  la  controverse,  ils  finirent  par  nous  dire 
qu'il  nous  suffisait,  pour  être  sauvés,  de  croire  au  même 
Dieu ,  à  quoi  j'ajoutai  :  et  au  même  Rédempteur. 

»  Les  Arméniens  sont  plus  sévères  que  les  catholiques 
romains  dans  l'observation  du  jeûne;  ils  s'interdisent  le 
poisson,  le  laitage,  le  beurre,  les  œufs,  les  coquillages  , 
le  caviar,  et  en  un  mol  toute  substance  animale;  ils  de- 
vraient même  s'abstenir  d'huile  d'olive  ou  de  sésame,  de 
vin  el  de  liqueurs  fermentées;  mais  ce  dernier  précepte 
reçoit  dans  la  pratique  de  nombreuses  exceptions.  A  cela 
près,  leurs  jeûnes  sont  tous  également  sévères  :  le  doute 
sur  la  nécessité  d'une  abstinence  aussi  rigide  est  un  crime 
à  leurs  yeux.  «  Dieu,  disent-ils,  a  parlé  par  la  bouche  de 
»  nos  pères,  et  si  nous  n'avons  pas  la  force  d'accomplir 
»  toute  sa  loi ,  c'est  que  la  grâce  nous  a  abandonnés.  » 
Les  fidèles  les  plus  éclairés  placent,  il  est  vrai,  la  perfec- 
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tion  chrétienne  dans  l'exercice  des  vertus  ,  aussi  bien  que 
dans  les  privations  corporelles.  Us  ne  font  pas  consister 
la  dévotion  dans  l'oisiveté  -,  le  travail  est  pour  eux  comme 
la  prière  une  loi  de  tous  les  jours ,  et  leurs  fêtes  ne  sont 
pas  même  distinguées  des  autres  jours  de  la  semaine  par 
des  offices  particuliers. 

«  Les  prêtres  de  chaque  paroisse  sont  élus  et  payés  par 
les  habitans.  Les  laïques  sont  souvent  consultés  sur  l'ad- 
ministration cléricale  5  mais  la  coutume  ou  la  loi  n'ont 
pas  déterminé  leurs  attributions-,  ils  ne  paraissent  avoir 
ni  fabriques ,  ni  consistoire ,  et  lorsque  le  pasteur  est  em- 
barrassé pour  résoudre  une  question  qui  intéresse  son 
église  ,  il  réunit  à  l'issue  de  la  messe  quelques  notables  et 
tient  conseil  avec  eux.  Tous  les  habitans  concourent  à  l'é- 
lection de  leur  curé,  et  il  est  extrêmement  rare  que  l'é- 
Têque  leur  impose  ses  propres  choix  •  ils  le  prennent  parmi 
leurs  compatriotes  et  subviennent  aux  frais  de  son  ordina- 
tion. Mais  si  l'évêque  n'a  pas  le  droit  de  nommer  les 
curés ,  il  a  celui  de  les  révoquer ,  ce  qui  les  place  sous  sa 
dépendance  absolue.  Chaque  village  a  un  prêtre  par  cin- 
quante familles. 

»  Le  revenu  du  clergé  se  compose  du  produit  des  quêtes 
et  du  tronc  placé  à  la  porte  des  églises.  Les  fidèles  leur 
donnent  en  outre  les  prémices  de  leur  récolte.  L'instruc- 
tion du  clergé  est  en  général  peu  soignée.  Les  prêtres,  in- 
vités comme  dans  les  paroisses  catholiques ,  aux  banquets 
qui  suivent  les  baptêmes,  les  mariages  ,  les  services  funè- 
bres ,  s'exposent  souvent  aux  excès  qu'on  reproche  à  bon 
droit  au  peuple  de  ces  contrées.  Les  moines,  plus  éclai- 
rés ,  plus  laborieux,  conservent  seuls  un  reflet  de  l'an- 
cienne gloire  littéraire  de  leur  patrie.  Les  curés  leur  aban- 
donnent en  général  le  soin  de  la  prédication,  et  se  réservent 
Tadminislralion  des  sacremens.  A  Tebriz  ,  l'un  des  desser- 


ET  DE  l'état  actuel  I)E  SA  CIVILISATION.  147 

vans  de  l'église  arménienne  invita  les  missionnaires  amé- 
ricains à  assister  au  service  divin  ^  et  il  crut  devoir,  pour 
leur  édification  ,  les  régaler  d'un  prône.  Après  les  prières 
d'usage ,  il  fit  apporter  devant  l'autel  un  siège  et  un  laj)is, 
et  débuta  en  prenant  pour  texte  la  nécessité  d'observer  le 
jeûne.  Il  paraissait  improviser ,  et  ses  gestes  et  sa  diction 
n'avaient  rien  d'affecté.  Entraîné  par  son  sujet ,  il  se  leva 
en  gesticulant  avec  feu  et  avec  des  éclats  de  voix  exlrava- 
gans.  Dans  le  cours  de  sa  philippique,  il  apostropha  les  en- 
fans  de  cbœur  qui,  la  veille,  avaient  joué  avec  le  feu  sacré; 
il  les  accusa  de  rendre  l'église  ridicule  aux  yeux  des  étran- 
gers qui  assistaient  à  la  cérémonie,  et,  à  défaut  d'expres- 
sions assez  énergiques  ,  il  cracha  sur  eux  en  signe  de  mé- 
pris. Ce  scandale  provoqua  un  murmure  général ,  mais 
fit  fort  peu  d'impression  sur  les  enfans,  car  ils  conti- 
nuèrent à  jouer  d'une  manière  si  bruyante,  que  le  prêtre, 
furieux  ,  les  rappela  au  silence  à  coups  de  fouet.  » 

Les  Arméniens  purs  et  les  catholiques  romains  ne  sont 
pas  les  seuls  chrétiens  de  ces  contrées  :  on  y  rencontre 
aussi  des  nestoriens  et  des  protestans.  Les  nestoriens  sont 
répandus  en  assez  grand  nombre  dans  les  vallées  voisines 
du  lac  d'Ormiah;  ils  prétendent  avec  cet  hérésiarque 
qu'il  y  a  dans  le  Christ  deux  personnes  comme  deux  na- 
tures ,  et  que  Marie ,  mère  du  Christ ,  n'est  pas  la  mère 
de  Dieu  5  doctrine  qui  diffère  peu  de  celle  de  l'église  ar- 
ménienne. 

On  trouve  à  Tiflis  une  colonie  d'Allemands  et  un  tem- 
ple luthérien.  Le  recueillement  des  fidèles  pendant  la 
prière  et  la  prédication  ,  l'onction  du  pasteur  qui  leur 
distribue  avec  une  éloquente  simplicité  la  parole  de  vie , 
leurs  chants  sacrés ,  solennels  et  purs  comme  ceux  de 
l'Allemagne,  produisent  sur  l'observateur  l'effet  d'un 
oasis  dans  le  désert» 
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Ail  resle  ,  le  dimanche  est  moins  un  jour  de  prières 
que  de  réjouissances.  Les  offices  rassemblent  peu  de  fidèles 
dans  les  églises  ;  mais  aussi  tous  les  bazars  sont  fermés ,  il 
n'y  a  d'ouverts  que  les  magasins  de  comestibles  et  les  dé- 
bits de  liqueurs.  Dans  l'après-midi ,  la  population  mâle  se 
répand  dans  les  rues  et  les  promenades,  où  elle  offre  un 
coup-d'œil  très-animé  ;  tandis  que  les  femmes  ,  groupées 
sur  les  terrasses  des  maisons,  dansent  au  bruit  du  tambou- 
rin. A  Tiflis,  où  les  femmes,  presque  toutes  d'origine 
géorgienne,  sont  fort  belles  et  d'une  taille  ravissante,  ce 
coup-d'œil  tient  de  la  féerie. 

Les  femmes  ne  sont  pas  aussi  belles  dans  la  partie  occi- 
dentale de  l'Arménie;  mais  celles  de  la  classe  la  plus  riche 
sont  remarquables  par  la  blancheur  de  leur  teint ,  la  pu- 
reté de  leurs  formes  et  la  grâce  de  leur  costume,  quia  assez 
d'analogie  avec  celui  des  femmes  turques  :  il  se  compose 
d'nii  large  pantalon  noué  à  la  cheville,  d'une  double  lu- 
nique  dessinant  parfaitement  le  buste  au  moven  d'unelarge 
ceinture  taillée  en  pointe  vers  le  sein  ;  la  seconde  tunique, 
à  manches  étroites,  s'ouvre  sur  une  chemisette  de  mous- 
seline agrafée  par  des  pierreries.  Leur  tète  est  parée  d'un 
turban  couronné  de  guirlandes  de  perles  duquel  s'échappe 
une  longue  chevelure  dont  les  boucles  flottent  sur  leurs 
épaules.  Le  costume  des  Arméniennes  d'un  rang  inférieur 
a  moins  de  grâce ,  mais  ne  manque  pas  de  coquetterie. 
Au  resle,  la  condilion  de  ces  femmes  est  heureuse:  li- 
vrées aux  travaux  du  ménage,  elles  jouissent  de  toute  la 
liberté  que  le  christianisme  a  laissée  aux  Orientaux.  Quant 
à  leurs  maris,  ils  sont  principalement  cultivateurs,  tisse- 
rands et  forgerons. 

Les  malheureux  paysans,  épars  dans  les  montagnes, 
vivent  dans  des  chaumières,  ou  plutôt  dans  des  caveaux 
taillés  dans  le  roc.  Au  devant  de  ces  habitations  règne  un 
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terre-plain  soutenu  par  quelques  fragmens  de  rochers  , 
et  dont  la  balustrade  se  compose  de  branches  d'arbres 
à  peine  taillées ,  noircies  au  feu  et  liées  entre  elles.  Le 
rez-de-chaussée  forme  une  pièce  de  quinze  à  vingt  pieds 
carrés,  le  Ion;]  de  laquelle  sont  suspendus  les  ustensiles 
du  ménage.  Dans  le  coin  le  plus  frais,  on  laisse  égoutter 
le  fromage  ;  dans  un  autre  les  grains  et  les  légumes  sont 
entassés  après  avoir  été  séchés  dans  des  sacs.  Plus  loin 
est  la  baratte  5  à  coté  gisent  sur  le  fumier  une  vache  et  ses 
veaux  ;  au  centre  se  trouve  le  foyer  5  c'est  un  trou  où  brû- 
lent des  broussailles  ou  de  la  bouse  de  vache.  Voilà  le  do- 
micile d'un  montagnard.  On  conçoit  ce  que  doit  être  l'a- 
meublement de  cette  misérable  caverne.  L'habitant  de 
la  plaine  vit  dans  des  huttes  mieux  aérées  ,  moins  enfu- 
mées surtout,  mais  il  parque  également  au  milieu  de 
ses  bestiaux.  Heureux  encore  s'il  y  était  à  l'abri  des  per- 
sécutions et  des  avanies!  mais  sa  chaumière  est  tour  à 
tour  rançonnée  par  les  Turcs  ou  pillée  par  les  Kurdes  , 
race  qui,  depuis  long-tems  ,  occupe  la  partie  méridionale 
de  l'Arménie. 

Les  pavsans  arméniens  sont  d'un  naturel  bienveillant 
et  d'un  caractère  grave  et  recueilli.  Hospitaliers  comme 
tous  les  Orientaux ,  ils  ont  sur  les  Turcs  et  les  Kurdes 
l'avantage  de  n'en  pas  tirer  vanité ,  et  de  n'en  pas  abuser 
plus  tard  contre  leurs  hôtes.  Le  tableau  touchant  qu'offre 
chez  eux  l'unkin  de  la  famille  fait  oublier  leur  misèie. 
Cette  union  est  cimentée  par  l'autorité  paternelle  la  plus 
absolue,  mais  dont  le  chef  de  famille  abuse  rarement. 
Cette  autorité  s'étend  sur  la  femme  qui,  tout  entière  aux 
soins  du  ménage,  ose  à  peine  lever  les  yeux  sur  son  mari , 
et  rougirait  d'adresser  la  parole  à  tout  autre  qu'à  lui.  Les 
jeunes  filles  sont  les  esclaves  de  la  maison  :  confiées  spécia- 
lement à  la  vigilance  maternelle,  elles  ne  s'asseyent  jamais 
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en  présence  de  leur  père,  et  celui-ci  n'a  ])e.<oin  que  d'un 
geste  pour  s'en  faire  obéir.  Le  soirréunit  la  famille  au- 
tour d'un  brasier  enfumé ,  et  là ,  le  père  assis  sur  une  es- 
cabelle  vermoulue,  trône  de  sa  puissance,  lit  avec  une 
imperturbable  gravité  quelques  chapitres  de  la  Bible  ar- 
ménienne ,  et  raconte  de  vieilles  histoires  dont  les  su- 
perstitions nationales  font  tout  l'intérêt,  tandis  que  la 
mère  et  ses  filles  sont  occupées  à  filer  du  lin  ,  et  que  l'un 
des  enfans  tient  à  la  main  ,  pour  éclairer  la  scène ,  un 
înechal ,  espèce  de  flambeau  dont  il  alimente  la  flamme 
en  brûlant  par-dessus  des  éclats  de  bois  résineux.  Ce  com- 
bustible abonde  dans  les'  montagnes ,  et  les  paysans  les 
plus  pauvres  gagnent  leur  vie  à  extraire  des  sapins  de  la 
résine  ou  du  goudron.  Dans  les  grandes  vallées  et  dans 
la  plaine,  ils  cultivent  les  céréales  et  spécialement  l'orge, 
le  seigle,  le  mais  et  un  peu  de  blé  ;  ils  s'occupent  surtout 
de  la  culture  du  mûrier  ,  et  pratiquent  avec  succès  l'édu- 
cation des  vers  à  soie.  Les  autres  arbres  à  fruits  qui  pros- 
pèrent le  mieux  dans  les  plaines  d'Arménie  ,  sont  le  ceri- 
sier ,  le  pécher  et  le  figuier  ;  mais  la  rigueur  du  climat  et 
l'aridité  du  sol  rendent  cette  culture  impossible  dans  les 
montagnes.  La  fertile  plaine  d'Erzeroum  était  couverte  de 
plus  de  cent  villages  construits  en  bois,  avant  la  dernière 
expédition  des  Russes  j  la  plupart  ont  été  ruinés.  Ils  ap- 
partiennent à  de  riches  musulmans,  et  leur  ont  été  concé- 
dés par  le  sultan  à  litre  de  ziamet,  espèce  de  fief  dont  le 
possesseur  est  tenu ,  en  cas  de  guerre,  de  fournir  un  cer- 
tain nombre  de  cavaliers  et  de  marcher  en  personne 
contre  l'ennemi.  Ces  terres  sont  sous-inféodées  ou  affer- 
mées à  des  Arméniens  f|ui  les  exploitent  avec  habileté  ,  et 
y  cumulent  l'industrie  du  fabricant  et  celle  du  cultiva- 
teur. 

Le  voisinage  des  Kurdes  et  la  nécessité  de  résister  à 
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leurs  cnlrcprises  onl  conservé  aux  Arméniens  du  sud  les 
dispositions  guerrières  de  leurs  ancêtres;  mais  leurs  ef- 
forts ont  été  impuissans  pour  retenir  dans  les  anciennes 
limites  du  Kurdistan  ces  hordes  intrépides  dont  l'histoire 
et  les  mœurs  ne  sont  pas  moins  curieuses  que  celles  des 
Arméniens. 

Les  Kurdes  occupaient ,  il  y  a  moins  d'un  siècle ,  la 
contrée  bornée  à  l'ouest  par  le  Tigre ,  au  nord  et  cà  l'est 
par  le  Taurus,  an-dessous  des  lacs  d'Ormiah  et  de  Van. 
Depuis  trente  ans  ils  campent  sur  les  rives  de  ces  deux 
lacs  et  étendent  leurs  incursions  jusqu'au  mont  Ararat 
et  aux  sources  de  TEuphrate.  Leurs  villes  sont  des  forte- 
resses ,  et  leurs  maisons  des  tours  crénelées.  Telles  sont  du 
moins  les  deux  places  qui  seules  méritent  ce  nom  :  Bidlis 
et  Sert.  Bidlis,  sur  la  frontière  nord  du  Kurdistan  ,  est 
bâtie  en  amphithéâtre  dans  les  ravins  creusés  le  long  d'un 
pic  escarpé  au  haut  duquel  s'élève  sa  citadelle.  Ses  mai- 
sons, isolées  et  défendues  par  des  terrasses  plongean  t  sur  la 
fondrière,  forment  autant  de  chàteaux-forts.  Au  pied  de 
la  montagne  et  dans  ses  anfractuosilés ,  la  culture  produit 
des  provisions  nécessaires  aux  habitans.  La  difficulté  et  le 
danger  des  communications  les  privent  des  ressources  du 
commerce  étranger.  A  cinquante  milles  au  sud  de  Bidlis  se 
trouve  la  ville  de  Sert  (l'ancienne  Tigranocerte,  du  nom  de 
Tigrane  qui  en  fit  la  capitale  de  sesélats).  Ce  n'est  aujour- 
d'hui qu'un  bourg  situé  sur  la  crête  d'une  montagne  ,  et 
dont  chaque  maison  est  un  fort  entouré  d'un  rempart  et 
d'un  fossé.  Au  midi ,  Dzioulamerk  est  la  seule  qui  mérite 
le  nom  de  ville  •  les  autres  ne  sont  que  de  misérables  vil- 
lages, dont  un  seul  est  digne  d'être  cité  :  c'est  celui  d'Er- 
bill,  jadis  Arbelles,  fameux  par  la  défaite  de  Darius. 

Les  Kurdes  paraissent  être  les  descendans  des  hordes  no- 
mades que  Xénophon  vainquit  et  dispersa  dans  sa  célèbre 
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retraite  des  dix  mille,  et  qu'il  désigne  sous  le  nom  de 
Cnrduques.  Leurs  capitaines  ont  quelque  analogie  avec 
les  chefs  de  clan  de  la  vieille  Ecosse.  Retirés  dans  l'hiver 
au  sein  de  leurs  montagnes,  comme  les  vautours  dans  leur 
aire,  ils  y  combinent  leurs  expéditions,  et  le  moment 
venu,  ils  s'abattent  sur  les  vallées  et  les  plaines  voisines.  Ils 
en  assurent  la  conquête  en  se  fortifiant  dans  les  défilés  des 
montagnes  opposées  ,  ou  sur  les  bords  des  rivières  qui  les 
traversent. 

Les  Kurdes  sont  musulmans  et  appartiennent  à  la  secte 
d'Omar.  Leur  costume  a  la  même  forme  que  celui  des 
Turcs ,  mais  il  est  plus  léger  -,  il  se  compose  d'un  large 
pantalon,  d'une  veste  brodée  à  manches  courtes  et  d'un 
long  bonnet  de  drap  rouge  ,  entouré  d'un  schall  de  soie 
rayé  à  couleurs  tranchantes.  Ce  bonnet  se  termine,  comme 
une  rézille  espagnole  ,  par  un  chapelet  de  glands  de  soie 
qui  retombe  sur  leurs  épaules.  Comme  les  Turcs,  ils  se  ra- 
sent la  tête.  Les  jeunes  gens  portent  des  moustaches;  les 
vieillards  seuls  ont  le  privilège  de  laisser  croître  leur 
barbe. 

Les  Kurdes  sont  d'une  bravoure  qui  le  dispute  à  celles 
des  tribus  arabes  les  mieux  aguerries  5  aussi  bons  écuyérs 
que  les  mamelucks,  ils  manient  avec  une  égale  dextérité 
le  sabre  et  la  lance.  Dès  que  la  neige  a  cessé  de  couvrir  la 
terre  ,  ils  montent  à  cheval  et  balaient  la  plaine  avec  la 
rapidité  du  simoun.  Chaque  horde  se  donne  rendez-vous 
au  centre  de  ses  excursions;  elle  y  asseoit  son  camp,  et 
leurs  familles  viennent  s'y  établir  avec  eux.  Les  lieux 
qu'ils  choisissent  sont  ordinairement  des  prairies  situées 
aux  bords  des  ruisseaux  ;  leurs  tentes,  formées  d'un  tissu 
de  laine  grossier,  sont  fort  basses:  chacune  est  entourée 
d'une  ceinture  de  loseaux  formant  une  claie;  c'est  dans 
cette  enceinte  circulaire  qu'ils  placent  leur  bagage  et  les 
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dépouilles  qu'ils  ont  conquises.  Plus  loin  ,  des  parcs  de 
roseaux  renferment  des  troupeaux  de  bœufs,  de  chèvres 
et  de  moutons  qu'ils  ont  enlevés  ou  qu'ils  ont  amenés  de 
la  monlajjne  ])0ur  en  trafiquer.  Depuis  long-tems  en  elFet, 
sans  modifier  leur  existence  nomade,  la  fertilité  des  pâ- 
turages dans  ces  contrées  les  a  excités  à  spéculer  sur 
reng;rais  de  ces  animaux  dont  le  Kurdistan  fournit 
une  prodif^ieuse  quantité  à  la  consommation  de  Gonstan- 
tinople.  Cha([ue  troupeau  qu'on  y  envoie  se  compose  de 
plus  de  mille  tètes  ,  sous  la  conduite  de  plusieurs  pa- 
tres, qui  évitent  les  {grandes  routes  et  n'arrivent  à  leur 
destination  qu'au  bout  d'un  an  ou  dix-huit  mois.  Les 
camps  des  Kurdes  ont  leur  harem  comme  ceux  des 
autres  musulmans  ,  et  le  costume  des  femmes  y  est  à  peu 
près  le  même  que  celui  des  Arméniennes.  Au  milieu  de  cha- 
que tente  un  trou  d'une  certaine  profondeur  sert  à  la  fois 
de  four  et  de  cuisine  ;  et  au  dehors  les  chevaux  presque 
toujours  sellés  annoncent  qu'au  premier  sig;nal  on  est 
prêt  à  plier  bagage  et  à  se  transporter  ailleurs. 

L'hospitalité  des  peuples  nomades  est  devenue  prover- 
biale ;  elle  remonte  chez  les  Orientaux  aux  tems  les  plus  re- 
culés. On  a  même  observé  que  les  peuples  les  plus  enclins 
au  brigandage  sont  les  plus  hospitaliers ,  ou  du  moins  se 
montrent  tels  avec  le  plus  de  solennité.  Les  Kurdes  sont 
de  ce  nombre  :  dès  qu'un  étranger  de  distinction  traverse 
leurs  cantonnemens  ,  ils  vont  au-devant  de  lui ,  le  condui-^ 
sent  au  chef  de  leur  tribu.  Là,  chacun  s'empresse  autour 
de  ses  gens  et  prend  soin  de  ses  bagages ,  de  ses  chevaux  ; 
les  femmes  préparent  son  repas  composé  de  gâteaux  de 
seigle  cuits  sous  ;la  cendre,  de  laitage,  de  miel.  On  ne 
le  questionne  pas,  mais  on  lui  témoigne  en  termes  em- 
phatiques le  bonheur  qu'on  éprouve  de  le  recevoir.  On 
l'écoute  lui  ou  son  drogman  avec  intérêt  5  et  s'il  lui  est 
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survenu  quelque  événement  fâcheux,  on  en  recueille  les 
circonstances,  et  le  poète  de  la  tribu  improvise  sur  ce  su- 
jet une  romance  dont  il  lui  ftiit  les  honneurs.  Les  Kurdes 
ont  une  musique  simple  et  mélancolique  ,  dont  tout  le 
mérite  consiste  dans  la  manière  dont  le  chanteur  varie  les 
modulations  de  quelques  sons  monotones  et  dans  la  portée 
de  sa  voix. 

L'hospitalité  de  ces  hordes  n'est  souvent  qu'un  piège; 
lorsqu'elles  sont  en  guerre  contre  les  Turcs,  les  Persans 
ou  d'autres  tribus  nomades  ,  elles  considèrent  comme  de 
bonne  prise  la  dépouille  des  vovageurs,  et  empêchent 
ainsi  qu'elle  ne  profile  à  leurs  ennemis. 

Le  Kurdistan  méridional  produit  du  blé,  du  riz,  de 
l'orge,  du  sésame,  du  coton  herbacé  et  du  tabac;  le 
pêcher  et  l'amandier  y  donnent  d'excellens  fruits.  On 
y  recueille  aussi  du  miel  ,  une  manne  assez  délicate  , 
et  surtout  de  la  noix  de  galle  de  bonne  qualité ,  qu'on 
expédie  en  Europe  par  Smvrne  et  Alexandrette.  Les 
productions  particulières  du  nord  du  Kurdistan  sont  le 
blé ,  le  seigle ,  l'épeautre  ,  et  parmi  les  substances  miné- 
rales, l'orpiment,  le  soufre  et  l'alun.  Les  Kurdes  ont  une 
prédilection  pour  les  districts  de  Van  et  d'Ormiah  et  les 
rives  enchantées  de  ces  deux  lacs.  Le  climat  en  est  très- 
doux  ,  et  le  ciel  y  est  presque  toujours  serein.  Le  blé  et  le 
riz  y  abondent;  on  y  voit  même,  en  pleine  terre,  quan- 
tité d'orangers  et  de  citronniers.  La  ville  de  Yan  est  envi- 
ronnée de  jardins  et  de  pavillons  élégans  ombragés  d'ar- 
bres magnifiques,  et  arrosés  d'une  infinité  de  cours  d'eau 
qui  vont  se  perdre  dans  le  lac  de  ce  nom.  Cette  immense 
plaine  d'eau  sert  de  communication  commerciale  entre 
Mouch  et  Bidlis  :  les  caravanes  qui  vont  de  la  Mecque 
dans  la  partie  septentrionale  de  la  Perse  par  Bagdad ,  Mos- 
soul  (  l'ancienne  Ninive  )  et  Diarbekir.  en  côtoient  les 
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bords.  La  pèche  du  lac  vnul  aux  habilans  de  Van  un  re- 
venu de  plus  de  50,000  piastres;  elle  n'a  qu'une  saison  , 
le  commencement  du  prinlems,  et  ne  consiste  qu'en  une 
espèce  de  poisson  du  j^enre  de  la  sardine,  quoique  plus 
gros  :  on  le  nomme  tariKh.  Le  reste  de  l'année,  le  poisson 
disparait  dans  la  vase.  Les  eaux  de  ce  lac  ,  comme  celles 
du  lac  d'Ormiah ,  sont  très-salées.  Ce  dernier,  un  peu  plus 
étendu  que  celui  de  Yan  ,  en  est  éloigné  de  près  de 
soixante  milles.  Des  montagnes  Irès-élevées  l'encaissent 
au  midi  et  au  couchant  5  et  bien  que  les  trois  villes  impor- 
tantes d'Ormiah,  de  Selmas  et  de  Maragha  soient  à  peu 
de  distance  de  ses  côtes,  il  ne  sert  point  à  la  navigation. 
Les  iles  pittoresques  semées  à  sa  surface  sont  incultes  et 
inhabitées.  Les  rives  de  ce  lac ,  fertiles  en  riz ,  en  blé  et 
en  excellent  tabac ,  font  partie  de  l'Arménie  persane ,  mais 
les  Kurdes  les  possèdent  par  droit  de  conquête.  Ils  y  trou- 
vent d'ailleurs  ce  qui  les  attire  toujours  :  de  riches  pâtu- 
rages gardés  par  de  nombreux  défilés. 
'  Les  Kurdes  musulmans  ne  sont  pas  les  seules  hordes  qui 
infestent  ce  district.  Il  en  est  d'autres  dont  la  rencontre  est 
bien  plus  dangereuse.  Tels  sont  les  Yezidis  qui,  dit-on,  ado- 
rent le  génie  du  mal,  et  se  croient  autorisés  à  faire  tout 
ce  que  défendent  les  lois  divines  et  humaines.  Ils  recon- 
naissent l'existence  de  la  Divinité  5  ils  admettent  même 
celle  des  prophètes  révérés  par  les  chrétiens  et  les  musul- 
mans-, mais  là  se  bornent  leurs  croyances.  Ils  ne  savent 
ni  lire  ni  écrire  ;  et  l'assassinat ,  le  vol ,  l'inceste  même 
ne  leur  inspirent  aucune  horreur.  Ils  considèrent  le  démon 
comme  le  ministre  de  la  volonté  de  Dieu  5  et  c'est ,  dit- 
on  ,  pour  lui  plaire ,  qu'ils  portent  des  vétemens  noirs  et 
une  coiffure  rouge  et  noire.  Le  voyage  de  Niebuhr  en 
Arabie  et  en  Perse,  et  l'histoire  arménienne  dingigian  , 
dont  31.  Girbied  a  publié  quelques  extraits,  donnent  sur 
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ces  tribus  nomades  des  détails  fort  curieux ,   mais  trop 
étendus  pour  trouver  place  dans  cet  article. 

Une  autre  tribu  moins  féroce  est  celle  des  Afchars.  Ses 
excursions  s'étendent  le  long  du  lac  Ormiah  ,  jusqu'à  Sel- 
mas  et  à  Kors.  L'Afchar  est  toujours  en  campa{>ne,  il 
ne  reconnaît  d'autre  maître  que  son  capitaine,  d'autre 
patrie  que  la  tente  qui  lui  sert  d'abri.  Il  paie  un  tribut  au 
schah  de  Perse  ;  mais  à  cette  condition  il  jouit  d'une  in- 
dépendance absolue,  et  si,  en  tems  de  guerre,  il  fait 
cause  commune  avec  lui,  ce  n'est  que  dans  l'espoir  du 
pillage. 

Tels  sont ,  avec  les  Turcs,  les  Persans  et  les  Russes, 
les  hôtes  actuels  de  l'antique  Arménie.  Nous  avons  pensé 
qu'il  n'était  pas  sans  intérêt  aujourd'hui  de  faire  con- 
naître celles  de  ces  populations  dont  la  Russie,  l'empire 
ottoman  et  le  pacha  d'Egypte  auront  à  tenir  compte ,  dans 
la  lutte  qui  peut  d'un  instant  à  l'autre  s'engager  en  Orient. 
D'un  côté,  la  Russie  aura  probablement  pour  appui  les 
débris  de  la  nation  arménienne  ,  que  leur  culte  rapproche 
des  catholiques  grecs;  de  l'autre,  Ibrahim-Pacha  sera 
soutenu  par  les  Kurdes,  disciples  de  Mahomet  comme 
lui  ,  et  dont  la  langue  est  un  composé  d'arabe  et  de 
persan.  Les  Kurdes  n'ont  pas,  comme  les  Arméniens,  l'a- 
vantage d'avoir  une  littérature  nationale  et  des  colonies 
dans  les  principales  villes  de  l'Orient  ;  mais  ils  ont  du  cou- 
rage :  leur  puissance  est  en  progrès  ;  et  si  jamais  leur  do- 
mination entre  la  Syrie,  l'Irac  persique  et  le  Taurus 
septentrional ,  était  reconnue  par  des  traités,  ils  auraient 
leurs  lill(''raleurs  et  leurs  savans,  comme  ils  ont  leurs 
grammaiiienset  leurs  bardes. 

(New  Monthly  Magazine.  ) 


IJE  JOURIff AUSME ,  XI.  If  A  CINQUANTE  ANS  (1). 


Ce  que  c'était  qu'un  journal ,  il  v  a  cinquante  ans,  nul 
de  vous  ne  le  sait,  mes  amis.  Vous  vivez  dans  celte  épo- 
que bienheureuse  où  la  presse  est  toule-puissanle,  où 
celle  grande  machine  à  vapeur,  logée  dansles  caves  souter- 
raines de  la  société  ,  a  pour  ouvriers  des  ministres  en  ha- 
bits de  velours  et  des  dandys  aux  gauts  jaunes.  Ces  princes 
et  ces  suzerains  de  la  presse  n'ont  pfis  toujours  fait  éclater 
tant  d'orgueil.  Sans  remonter  bien  haut,  on  trouve,  à  la 
fin  du  dix-huitième  siècle ,  la  source  de  ce  fleuve  géant , 
de  ce  Danube  impétueux  et  aux  longs  détours,  bien  faible 
encore  et  bien  chétive. 

J'avais  vingt  ans  ;  je  rencontrai  dans  un  café  ,  près  de 
Somerset  -  House  ,  un  vieillard  maigre  qui  ressemblait 
au  Tems-,  il  s'appelait  Daniel  Sluart  ;  comme  Saturne  :  les 
dents  lui  manquaient  et  son  front  chauve  s'élevait  à  pic 
au-dessus  de  son  nez  recourbé  ;  sa  soixante-dixième  année 
allait  sonner ,  el  le  Moining-Post  qu'il  dirigeait  depuis 
la  fondation  du  journal  obéissait  encore  à  sa  main  vi- 

(1)  Charles  Lamb  ,  le  Sterne  de  la  moderne  Aiigleten'e  ,  est  auteur 
de  cet  essai,  où  1  on  remarquera  la  même  finesse  daperçus^l  la  même 
gi'âce  de  style  qui  distinguent  plusieurs  fragmens  insérés  dans  la  Revue 
BeitAiNMque  ;  entre  autres  Barbara  S***  et  le  Paquebot  de  Margate;  vrais 
chefs-d'œuvre  de  sensibilité  et  de  délicatesse,  dont  à  peine  une  traduc- 
tion peut  rendi'e  la  finesse  exqnise  et  la  piquante  oiiginalité. 
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goureuse.  Bon  Daniel  Stuart  !  il  était  gentilhomme,  quoi- 
que journaliste  ,  généreux  quoique  éditeur  ,  et  franc 
quoique  diplomate.  A  peine  eut-il  causé  avec  moi,  il  de- 
vina l'homme  de  lettres  futur ,  comme  un  hon  jardinier 
ne  se  trompe  guère  sur  la  nature  de  l'arhre  qu'il  faudra 
greffer ,  et  qui  portera  plus  tard  des  fruits  de  telle  es- 
pèce ou  de  telle  saveur.  La  presse  périodique  avait  ab- 
sorbé sa  vie,  il  l'avait  vue  naitrcj  il  se  souvenait  de  Da- 
niel de  Foë  ,  fondateur  des  revues,  et  d'Addison,  de 
Steel,  qui  firent  d'un  journal  un  levier  politique  et  une 
censure  de  mœurs.  Daniel  était  toujours  calme  :  c'est  le 
premier  devoir  d'un  éditeur ,  au  milieu  des  bouleverse- 
mens  et  des  variations  de  la  politi([ue  et  de  la  littérature. 
Oh  !  comme  je  l'écoutais  lorsque  nous  étions  assis  tous 
deux,  en  face  de  Somerset -House,  et  tout  à  coté  des 
bureaux  du  Morning-Post  dont  une  magnifique  boule 
d'or  décorait  la  toiture  !  Quelle  vénération  elle  m'inspirait  ! 
({  Vous  voyez,  me  disait-il ,  ce  musée,  cette  exhibition 
où  la  foule  élégante  afflue ,  et  dont  la  porte  est  voisine  de 
ceWe  Au.  Bloniing-Posil  Eh  bien!  depuis  trente  ans  que 
je  viens  régulièrement  tous  les  matins  à  mon  journal , 
je  n'ai  pas  mémo  éprouvé  la  tentation  de  me  détourner 
de  ma  route  et  d'entrer  à  Somerset-House  !  » 

C'était  là  qu'il  me  racontait  les  commencemens  ,  les 
progrès  et  le  développement  du  journalisme.  Il  savait  tout 
ce  qui  se  rapporte  à  cette  histoire  inconnue  -,  combien 
chaque  journal  s'était  vendu  ,  avec  quels  capitaux  on  l'a- 
vait créé  ;  il  me  disait  tout  cela  ,  et  je  l'écoutais  avec  vé- 
nération. Je  m'engageais  avec  lui  dans  ce  voyage  de  dé- 
couvertes, comme  le  voyageur  Bruce  partait  avec  enthou- 
siasme pour  TAbyssinie,  où  il  devait  trouver  enfin  les 
mystérieuses  sources  du  Nil.  Si  le  lecteur  veut  que  je  lui 
répète  ces  noms  el  ces  dates,  il  a  lorl^  de  tels  détails 
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n'auraient  pas  le  moindre  inléi'èt  pour  lui ,  el  je  ne  me 
les  rappelle  pas  même  distlnclement.  Conlenlons-nous 
d'observer  ensemble  le  journalisme  lel  qu'il  élait  il  v  a 
cinquante  ans.  Notre  voyage  de  découvertes  sera  moins 
long  et  n'en  sera  pas  moins  agréable. 

Attendiez-Yous  de  moi  une  histoire  complète  de  la 
presse  périodique.^  de  moi,  qui  ne  puis  remonter  par  mes 
souvenirs  personnels  qu'à  une  vingtaine  d'années,  et  par 
les  documens  que  j'ai  recueillis,  à  un  demi-siècle  tout  au 
plus?  Cette  forme  didactique  et  savante  convient  si  peu 
à  mon  esprit ,  amoureux  de  la  divagation  et  de  la  digres- 
sion !  Jai  toujours  été  ainsi  :  semblable  à  ces  insectes 
d'Alrique  qui  s'élancent  vivement,  font  une  traversée  d'un 
pouce  et  meurent. 

Les  grands  ouvrages  elles  grandes  choses  me  font  peur. 
J'étais  au  collège  du  Christ  à  Oxford ,  et  je  venais  de  lire 
pour  la  première  fois  les  merveilleux  récits  de  Bruce 
allant  à  la  recherche  du  berceau  du  Nil.  Congé  complet 
pour  toute  la  journée ,  quel  bonheur  !  Le  génie  aventu- 
reux de  Bruce  m'avait  exalté;  le  soleil  brillait  au  ciel ,  et 
le  grand  canal  qui  traverse  le  comté  de  Middleton  étin- 
celait  sous  ses  ravons.  Imitateur  de  Bruce,  me  voilà  avec 
deux  biscuits  et  deux  poires  dans  ma  poche  ,  commen- 
çant à  suivre  le  cours  de  ce  noble  canal.  .J'avais  caché 
mon  dessein  à  tous  les  yeux ,  je  voulais  trouver  seul  la 
source  de  ce  nouveau  Nil  5  l'espérance  bat  lait  des  ailes 
devant  moi  et  me  montrait  la  route.  A  travers  des  sentiers 
verdoyans  et  de  belles  vallées,  je  marchais  toujours,  sui- 
vant le  lointain  méandre  du  fleuve  de  mon  choix.  Sans 
cesse  le  canal  se  repliait  sur  lui-même  comme  pour  se 
moquer  de  nos  prétentions  et  de  nos  travaux. 

Oh  !  que  ma  vénération  pour  moi-même  était  profonde  ! 
Comme  je  vovais  mon  enfance  inutile,  transformée  lout-à- 
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coup  en  une  maturité  fertile.  J'étais  Bruce,  le  second  du 
nom.  Cependant  mes  petits  pieds  n  avaient  pas  arpenté 
quatre  lieues,  qu'ils  étaient  tout  meurtris  ^  la  fatigue  les 
contraignait  de  s'arrêter.  Le  soleil  s'éteignait ,  la  faim 
me  pressait,  ma  conquête  était  à  peine  commencée;  il 
m'eût  fallu  faire  trente  lieues  encore  pour  mener  à  bien 
ma  chcTaleresque  entreprise.  J'entrai  tout  bonnement 
dans  une  petite  ferme  auprès  de  Tottenhani ,  j'y  demandai 
du  lait  et  du  pain  bis,  et  le  cœur  gros  de  soupirs  je  restai 
convaincu  qu'il  n'est  pas  facile  d'être  un  héros.  C'est 
ainsi ,  cher  lecteur,  que,  soutenu  par  mon  vieux  guide,  le 
bon  Daniel ,  je  tromperai  votre  espérance  en  mentant  à 
ma  promesse  :  au  lieu  de  vous  conduire  jusqu'aux  sour- 
ces primitives  ,  jusqu'aux  premières  gouttelettes  de  cette 
immense  cataracte,  le  Journalisme ,  ^a  me  contenterai 
d'une  petite  promenade  modeste  à  cinquante  années  en- 
deçà. 

(c  Travaillez,  jeune  homme,  me  disait  Stuart  en  bou- 
tonnant son  habit  marron,  apiès  avoir  savouré  son  verre 
de  négus.  Ce  cousin  opulent  et  qui  vous  aime,  dites-vous , 
peut  s'entêter  à  ne  pas  mourir ,  comme  il  peut  cesser  de 
vivre  seul.  Son  mariage  ou  sa  vie  ne  vous  odrent  pas  une 
brillante  perspecti\e.  Travaillez  donc,  je  vous  donnerai 
de  l'ouvrage.  » 

J'ouvrais  de  grands  yeux ,  ma  vanité  était  flattée ,  et 
mon  ambition  déployait  ses  petites  ailes.  Daniel  continua: 

«  Vous  avez  de  l'esprit.  Noire  Morning-Post  (Cour- 
rier du  matin  )  ne  va  pas  mal  ;  en  le  criant  par  les  rues, 
nous  en  vendons  quelques  centaines.  Nous  avons  un  em- 
ploi vacant  dans  notre  journal ,  racceplez-vous? 

—  Assurt'ment.  Je  vous  demanderai  de  quelle  nature 
est  cet  emploi  '^ 

—  Volontiers.  Un  des  ressorts  nécessaires  de  nos  en- 
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treprises,  un  deiios  ouvriers  indispensables,  c'est  celui  qui 
se  charge  d'égayer  le  journal.  Il  s'engage  à  nous  a|jporler 
et  nous  fournir  .  chaque  joui' ,  un  certain  nonii)re  de 
plaisanteries  ,  de  pointes,  d'épigrammes  ,  de  jeux  de  mois 
et  de  calembourgs.  Nous  pavons  cela  six  sous  la  pièce,  et 
c'est  bien  pavé.  Nul  de  nos  confrères  n'est  aussi  hono- 
rable que  nous  le  sommes  sous  ce  rapport.  Un  paragraphe 
doit  avoir  sept  lignes  au  plus  :  et  Irois  au  moins  ,  court  et 
brillant,  c'est  ce  que  nous  aimons.  Acceplez-vous  ? 

— •  Avec  reconnaissance.  Une  seule  chose  m'embar- 
rasse. Que  mellrai-je  dans  ces  paragraphes? 

—  De  l'esprit,  de  l'esprit,  autant  d'esprit  que  vous 
pourrez.  liriez  de  la  mode,  des  aventures  galantes  ,  de 
la  cour,  de  la  ville  ,  et  surtout  des  costumes.  Un  journal 
ne  doit  rien  apprendre  à  personne.  Il  suffit  que  vous  amu- 
siez. C'est  entendu,  n'est-ce  pas.^  Piquer,  briller,  inté- 
resser quelquefois,  voilà  tout  ce  que  nous  demandons. 

Je  fais  ici  observer  aux  graves  lecteurs  combien  les 
mœurs  du  journaliste  sont  changées  5  autrefois  le  journal 
était  un  loustic  qui  venait  le  matin  pour  amuser  son 
monde ,  qui  vous  débitait  des  anecdotes  sur  monsieur  et 
sur  madame  ;  mauvais  plaisant ,  quelquefois  farceur , 
espèce  de  parasite  sans  prétention.  Aujourd'hui ,  c'est 
un  grave  personnage,  vêtu  de  noir,  ouvrant  et  lermaut 
sa  tabatière  ,  vous  entretenant  des  ministres  qui  tons- 
hent  et  de  ceux  qui  se  relèvent ,  d'adultère  et  de  bigamie, 
d'inceste  et  de  meurtre.  Nos  pères  étaient  de  grands 
enfans,  je  le  veux  bien  ;  peut-être  aussi  leur  vie  s'écou- 
lait-elle plus  gaie,  plus  riante  et  plus  facile.  «  J'accepte  , 
dis-je  humblement  à  Daniel  ;  mais  je  crains  bien  de  n'a- 
voir pas  tout  le  talent  nécessaire  pour  remplir  celte  place 
importante. 

—  Allez  toujours  ,  reprit  Daniel ,  et  ne  craignez  rien. 
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Tous  VOUS  permeltrez  jusqu'à  la  gaudriole,  mais  vous 
n'irez  pas  plus  loin.  A  demain  ,  ayez  soin  de  me  tenir 
prêtes  au  moins  six  bonnes  plaisanteries.  » 

J'étais  bien  jeune,  et  mes  finances  étaient  forl  exiguës. 
Me  voilà  nommé  au  poste  important  de  premier  boufibn 
du  Mornmg-Post.  Bien  heureusement  pour  moi,  les 
dames  de  cette  époque  s'avisèrent  de  préférer  à  toutes  les 
couleurs  quelles  avaient  mises  à  la  mode  auparavant,  la 
couleur  chair.  Oh  !  que  de  bonnes  pointes  je  fabriquai  à 
propos  de  cette  nuance  demi-vermeille  et  demi-blafarde  ! 
j'en  vécus  pendant  un  mois  et  demi.  Si  je  me  relisais  au- 
jourd'hui, j'aurais  honte  de  moi-même!  Cependant  une 
semaine  s'était  à  peine  écoulée  que  ma  réputation  avait 
fait  de  grands  progrès.  On  avait  donné  ordre  aux  compo- 
siteurs d'imprimer  toujours  ce  que  j'enverrais  ,  même 
sans  la  signature  du  chef.  Crébillon  fils  et  tous  les  écri- 
vains qui  formaient  la  cour  morale  de  M""  de  Pompa- 
dour  n'auraient  pas  mieux  réussi  que  moi.  Pauvre  en- 
fant que  j'étais  !  mon  immoralité  s'arrêtait  au  bout  de 
ma  plume.  Lorsque  toutes  les  couleurs  du  prisme  eurent 
ravonné  dans  mes  paragraphes ,  lorsque  je  ne  sus  plus  que 
dire  sur  les  gants  couleur  de  chair,  sur  les  mitaines  cou- 
leur de  chair  ,  sur  les  bas  couleur  de  chair,  il  me  fallut 
un  nouveau  texte  5  je  ne  le  cherchai  pas  long-tems.  Nos 
dames,  entraînées  par  le  torrent  des  modes  françaises,  por- 
taient leurs  robes  singulièrement  courtes.  Le  passant  inat- 
tentif découvrait ,  non  seulement  le  coude-pied,  mais 
une  partie  de  la  jambe.  Ce  fut  une  bonne  fortune.  Je 
ne  m'éloignai  plus  du  coude-pied.  Oh!  comme  ma  chas- 
teté et  ma  délicatesse  réelle  se  balançaient  mollement ,  lé- 
gèrement, entre  la  grossièreté  que  je  ne  voulais  pas  attein- 
dre et  le  demi-cynisme  qui  seul  pouvait  fixer  l'attention 
de  mon  public  !  Non ,  jamais  équilibriste  n'eut  plus  de 
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peine  à  se  maintenir  à  l'aide  du  balancier  ;  jamais  dan- 
seur habile  n'approcha  davantage  de  la  volupté  impu- 
dique, sans  franchir  les  limites  d'une  certaine  décence 
extérieure.  On  aurait  fait  mille  sonnets  italiens  avec  la 
bizarre  imagination  et  les  conceiii  puérils  dont  j'enri- 
chissais mon  travail.  Les  divinités  de  l'Olympe  se  trou- 
A'aient  toutes  utilisées.  Je  ne  manquais  pas  une  seule  allu- 
sion à  Vénus  ou  à  son  fils,  à  Mars  ou  à  ses  exploits  hé- 
roïques et  amoureux  ,  à  Pallas  ou  à  Hébé.  Il  y  a  tel  de 
mes  jeux  de  mots,  telle  de  mes  plaisanteries  mythologiques 
et  libertines  dont  le  souvenir  ébranle  encore  d'une  titil- 
lation agréable  cette  partie  des  nerfs  qui  correspondent 
à  la  faculté  de  rire.  La  décence  et  l'indécence  se  trou- 
vaient si  hal)ilement  mêlés  et  confondus  ;  la  ligne  inter- 
médiaire qui  séparait  le  bon  du  mauvais  ton  me  parais- 
sait si  adroitement  esquivée!  On  m'aurait  pris  pour  un 
mauvais  sujet  endurci ,  moi  qui  n'étais  qu'un  jeune  homme 
bien  innocent  dont  tout  le  libertinage  s'exhalait  en  para- 
graphes de  journal. 

«  Assez  parlé  des  jambes  comme  cela .  me  dit  un  jour 
le  bon  Daniel ,  en  me  frappant  sur  l'épaule.  Trouvons  un 
autre  sujet ,  une  autre  mine.  C'est  embarrassant,  n'est-ce 
pas,  jeune  homme  :  mais  croyez-moi  ,  ne  désespérez  de 
rien.  Les  caprices  des  femmes  varient  toujours  et  ne 
cessent  jamais  ;  vous  avez  là  un  excellent  filon  à  exploi- 
ter :  continuez,  continuez. 

Je  fis  ce  qu'il  me  disait ,  je  m'attaquai  aux  coiffures, 
L'étroitesse  des  corsets  et  la  singularité  des  chapeaux 
m'occupa  quelques  semaines.  Je  concourus  à  flétrir  la 
poudre  et  les  chignons.  J'eus  quelque  part  à  la  révolution 
des  corps  baleinés.  O  journalistes  d'aujourd'hui  !  n'ayez 
pas  trop  de  mépris  pour  un  de  vos  prédécesseurs.  Quand 
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VOUS  avez  péroré  une  heure  sur  don  Miguel  et  sur  don 
Pedro  ;  quand  vos  parfjgraphes ,  plus  menteurs  que 
les  discours  de  Scapin,  ont  alimenté  la  curiosiîé  avide 
de  vos  abonnés  ,  n'est-ce  pas  une  autre  plaisanterie ,  une 
A'raie  mystification  que  vous  faites  subir  au  monde  ?  La 
mienne  du  moins  ne  nuisait  guère  et  nous  amusait  tous. 
V<e  souvenir  est  un  des  bonheurs  de  ma  vieillesse. 

Toutefois,  après  avoir  poli  le  calembourg,  aiguisé  l'épi- 
gramme  et  contourné  le  jeu  de  mots  pendant  près  de  six 
mois,  je  semis  un  commencement  de  lassitude.  Je  vous 
défie,  lecteur,  d'avaler  six  petits  pâtés  par  jour,  pendant 
un  mois  :  l'estomac  le  plus  solide  ne  tiendrait  pas  à  ce  ré- 
gime; il  rcAiendrait  voluptueusement  au  pain  sec  et  au 
pain  bis.  Mais,  bon  Dieu!  manufacturer  six  plaisanteries 
par  jour  l'un  portant  l'autre,  et  cela  trois  cent  soixante- 
cinq  fois  par  an  ,  c'est  mille  fois  plus  difhcile  et  plus  dan- 
gereux. Je  m'en  plaignis  à  Daniel  ;  il  me  répondit  tran- 
({uillement  que  c'était  le  malheur  du  métier,  qu'il  me 
periiieliait  de  puiseï'  uii  peu  dans  la  caisse  de  mes  plai- 
santeries du  mois  précédent  ,  et  de  les  reproduire,  un 
peu  renouvelées  et  rafraîchies. 

Ce  fut  povn-  nioi  un  immense  soulagement. 

Hélas!  ma  situation  était  triste.  Enfant  commercial  de 
la  Cité  ,  je  me  levais  de  si  boinie  heure  !  J'avais  si  peu  de 
tems  à  consacrera  ma  manufacture  de  bons-mots  !  Lorsque 
la  vieille  femme  qui  faisait  ma  chambre  venait,  à  sept 
heures  du  matin  ,  frapper  de  ses  doigts  desséchés  à  la 
porte  de  mon  réduit ,  j'étais  si  malheureux  !  moi  qui, 
la  veille,  armé  d'un  billet  de  faveur,  avais  été  admirer  les 
acteurs  à  la  mode,  Betterlon  ou  mislress  Siddons  !  Mes 
bras,  au  lieu  de  s'étendre  à  ce  terrible  signal,  se  refer- 
maient sur  ma  poitrine  et  s'y  croisaient-,  mes  nerfs  agiles 
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douloureusement ,  se  crispaient  avec  effort.  Je  maudis- 
sais de  toul  mon  cœur  la  vieille  infernale  5  si  je  l'avais 
osé  ,  j'aurais  cloué  à  ma  porle  ,  comme  un  trophée  et  un 
objet  de  terreur  pour  quiconque  viendrait  m'éveiller,  ces 
misérables  doigts  qui  brisaient  mon  repos  ,  qui  tuaient 
mon  bonheur  ,  qui  me  forçaient  de  quitter  mon  lit ,  le 
seul  Elvsée  de  ma  vie. 

Quelle  perspective  m'offrait  cette  journée  qui  commen- 
çait I  De  huit  heures  à  cinq,  nous  allions  nous  asseoir  en 
face  du  pupitre  couvert  d'un  cuir  noir  que  notre  banquier 
nous  concédait.  De  cinq  heures  à  minuit .  l'amitié ,  le 
théâtre,  l'amour  quelquefois,  absorbaient  nos  heures. 
Il  nous  restait  donc ,  pour  fabriquer  les  plaisanteries 
payées  par  Daniel ,  les  jeux  de  mots  qui  nous  valaient  la 
cravate  blanche  et  la  paire  de  gants  qui  font  le  gentil- 
homme^ il  nous  restait  une  toute  petite  heure  ,  l'heure 
consacrée  à  notre  déjeuner,  à  notre  modeste  tasse  de  thé 
et  à  nos  tartines  de  beurre  !  Six  pointes  à  faire  pendant 
ce  tems-là  !  Essavez,  cher  lecteur,  essayez,  si  vous  l'osez  ! 

Je  conviens  qu'il  n'y  a  pas  de  cervelle  un  peu  bien 
pétrie  qui  ne  vienne  à  bout  de  six  pointes  par  jour.  C'est 
vrai  ;  nous  produisons  plus  que  cela ,  naturellement ,  tous 
les  jours  ,  le  dimanche  compris.  Mais  on  ne  va  pas  cher- 
cher ces  plaisanteries  ,  ce  sont  elles  qui  ont  la  complai- 
sance de  venir  nous  trouver  :  c'est  bien  ditierent. 

En  se  faisant  grave  et  pompeux,  le  journalisme  est  des- 
cendu de  sa  hauteur  première.  Il  est  devenu  facile  en  de- 
venant solennel.  Que  demande  votre  public  maintenant? 
des  Nouvelles.  Fabriquez  la  Nouvelle,  quelle  qu  elle.soit , 
blanche  ou  brune,  fausse  ou  vraie.  Autrefois,  il  voulait 
qu'on  le  fit  rire.  A  la  fin  du  dix-huitième  siècle  ,  malheur 
à  qui  se  présentait  dans  le  monde  autrement  que  le  sou- 
rire à  la  bouche  ,  couvert  de  rubans  et  d'aiguillettes  ?  Je 
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sais  bien  que  les  gazclieis  de  Ilollaude  el  quelques  {^aze- 
tiers  français  échappaient  à  celte  nécessité^  ils  se  conten- 
taient de  pindariser.  L'emphase  les  sauvait.  Oh  I  quelle 
Lonne  fortune  pour  eux  qu'un  incendie  !  Quel  texte  fer- 
tile et  merveilleux  qu'un  naufrage!  Deux  changemens  de 
ministère  par  semaine  n'offrent  pas  une  pâture  plus  nour- 
rissante aux  journalistes  de  l'époque  actuelle.  Bienheu- 
reux enfans  d'un  journalisme  devenu  autocrate  !  ce  sont 
eu?(  qui  commandent  à  la  masse  des  lecteurs!  Nous,  au 
contraire  ,  nous  suivions  ses  ordres  ;  nous  l'apercevions 
devant  nous  au  fond  de  son  sanctuaire,  comme  le  dragon 
du  temple  de  Bélus,  demandant  sans  cesse  des  victimes 
nouvelles ,  altéré  de  sang,  afl'amé  de  cadavres,  réclamant 
sans  cesse  une  nourriture  plus  forte  et  plus  abondante, 
difficile  sur  le  choix  des  mets,  exigeant  des  ragoûts  de 
saveurs  piquantes,  et  nous  offrant,  en  échange  de  nos 
pfjines ,  assez  peu  d'argent  et  beaucoup  de  mépris. 

^  icore  si  les  dames  avaient  continué  à  porter  des  en- 
tonnoirs gigantesques  autour  de  leurs  hanches ,  à  étager 
leurs  chevelures  comme  la  toiu'  de  Babel,  à  s'exhausser 
sur  des  mules  à  talons  rouges  ,  à  porter  des  bas  couleur 
chair  .  enjolivés  d'or  et  de  vermillon  !  Mais  non ,  la  révo- 
lution française  se  développait,  et  le  sérieux  s'emparait  de 
toutes  choses.  Par  quelle  chimie  merveilleuse  aurais-je 
extrait  de  ces  matières  plus  que  graves  une  quintessence 
comique  !  Comment  distiller  les  discours  de  Marat  et  de 
Barrère,  pour  en  tirer  des  concelli!  O  métier  le  plus  rude 
que  Ton  puisse  jamais  essayer!  Autant  vaudrait  placer 
ime  pierre  dans  un  alambic,  dans  l'espoir  de  la  macérer  et 
de  la  transformer  en  li([uide! 

C'est  une  manufacture  tout-à-fail  détruite  en  Angle- 
terre ,  que  celle  des  pointes  el  des  épigrammes,  dont  j'ai 
été  long-lems  la  gloire  el  le  soutien.  Il  est  vrai  que  plu- 
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sieurs  de  mes  confrères  onl  eontribué  à  la  perdre.  Je  me 
souviendrai  toujours  de  cet  excellent  Bob  u4llon  ,  homme 
d'esprit  j)ar  conlrainle  et  non  par  tempérament ,  et  qui  , 
né  pour  faire  des  épi;;rammes  comme  un  cheval  de  labour 
pour  remporter  le  prix  de  la  course  ,  s'était  engagé  à  don- 
ner mensuellement  au  journal  V Oracle  la  même  fourni- 
ture dont  nous  enrichissions  les  feuilles  du  Moniin^-Post. 
Qu<*  ses  paragraphes  fussent  spirituels  ou  non  ;  peu  lui 
importait.  Pauvre  Allen!  je  l'ai  connu  ^  c'était  bien  V\ 
meilleur  homme  du  monde ,  et  ses  épigrammes  attestaient 
toute  l'innocence  de  son  ame. 

Dans  son  extrême  nonchalance,  j'oserais  dire  dans  son 
mépris  pour  le  public  ,  il  lui  arrivait  rpielquefois  d'en- 
voyer au  journal  qui  remployait  des  paragraphes  ainsi 
conçus  : 

((  Nous  avons  rencontré  auprès  de  Saint-Paul ,  et  à 
notre  grand  élonnement,  M'""  la  duchesse  K*'*'*,  la  tôle 
enveloppée  d'un  voile  noir  et  marchant  avec  rapidité. 
Qu'allait-elle  faire  par  là?  Nous  laissons  toutes  les  con- 
jectures à  la  sagacité  du  lecteur.»  Bob  Allen  appelait  cela 
une  pointe.  Vous  voyez  qu'il  n'était  pas  difficile. 

Malheureusement  les  éditeurs  l'étaient  un  peu  plus  que 
lui,  et  le  pauvre  Allen  fut  congédié  assez  vertement  un 
matin  ;  en  allant  chercher  les  appointemens  du  mois,  il 
trouva  le  billet  suivant ,  enveloppé  dans  la  quittance  qu'on 
lui  présentait  à  signer  :  «  Les  éditeurs  de  l' Oracle  ayant  fait 
choix  d'un  autre  homme  de  lettres  pour  la  partie  des  plai- 
santeries et  des  bons-mots,  n'ont  plus  besoin  des  services 
de  M.  Bob  Allen.  »  Il  alla  lui-même  chez  le  rédacteur  en 
chef,  et  plaida  vivement  la  cause  de  son  paragraphe. 
Celait  une  scène  piquante  dont  je  me  souviens  :  car  j'y 
assistais. 
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«  Oserais-je  vous  demander,  disait-il  à  l'édileur,  quel 
est  le  motif  de  ce  renvoi  subit? 

—  Que  voulez-vous?  le  trait  et  l'esprit  manquaient  au 
dernier  para^^raphe  que  vous  nous  avez  fourni. 

—  Oh  !  c'est  autre  chose  !  c'est  autre  chose  !  Je  ne  con- 
viens pas  du  tout  de  cette  assertion. 

—  Quoi!  cette  mauvaise  petite  phrase,  à  propos  de 
je  ne  sais  quelle  duchesse  que  vous  avez  rencontrée,  di- 
tes-vous, auprès  de  Saint-Paul,  crovez-vous  que  ce  soit 
bien  piquant? 

—  Non  :  mais  cela  excite  la  curiosité  ;  et  comptez-vous 
pour  rien  cet  air  de  bonhomie  et  de  simplicité  presque  pa- 
triarcile:  a  Nous  avons  rencontré  près  de  Saint-Paul,  etc.» 
Mon  petit  article  a  une  phvsionomie  presque  candide  qui 
fait  plaisir;  c'est  un  chef-d'œuvre  dans  son  genre. 

—  Mais  la  prosopopée  finale ,  convenez-en  ,  ne  répond 
pas  au  reste  de  l'exorde.  « 

Forcé  de  changer  de  maître,  Bob  alla  s'inscrire  sur  les 
registres  d'un  autre  journal,  mais  cette  malheureuse  ha- 
bileté à  aiguiser  la  pointe,  habileté  qui  lui  manquait  tou- 
jours et  qu'il  ne  pouvait  conquérir ,  lui  faisait  changer 
de  situation  tous  les  huit  jours.  Au  bout  de  cet  espace 
de  tems  ,  l'éditeur  nouve^au  répétait  textuellement  la 
lettre  qui  avait  exilé  de  VO/ncle  le  pauvre  Bob;  nous  de- 
vons en  convenir.  Bob  mettait  aussi  un  peu  de  négligence 
dans  sa  rédaction.  Le  lundi  et  le  mardi,  ses  paragraphes 
étaient  encore  passables;  il  faiblissait  le  mercredi;  et  pen- 
dant tout  le  reste  de  la  semaine,  c'était  une  décadence 
si  sensible  et  si  douloureuse,  qu'en  vérité,  à  la  place  des 
éditeurs  ,  j'aurais  mieux  aimé  payer  Bob  Allen,  et  faire 
partir  mon  journal  sans  y  insi'ier  son  esprit.  Le  samedi 
matin  ,  par  exemple ,  on  était  sur  de  trouver ,  dans  le  jour- 
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nal  auquel  il  coopérail ,  quelques  paragraphes  du  genre 
des  suivans  : 

«  L'origine  de  l'imprimerie  est  communément  attri- 
buée à  Jean  Faust  et  à  Giitlemljerg  de  Mayence.  Pou 
de  personnes  savent  que  les  Chinois  ont  depuis  long-tems 
pratiqué  cet  art  sublime.  »  Ou  bien  :  «  Plusieurs  en- 
seignes de  la  Cité,  qui  subsistent  encore,  portent  pour 
inscription  :  yJux  trois  boules.  Comme  explication  de 
ces  ti'ois  boules  bleues ,  nous  apprendrons  au  lecteur  ce 
que  sans  doute  il  ignore;  c'est  que  telles  étaient  les  an- 
ciennes armes  de  la  Lombardie.  On  sait  que  les  Lombards 
vinrent  en  grand  nombre  habiter  la  Cilé.  Ce  furent  les 
premiers  banquiers  de  l'Europe.  » 

Érudition  singulièrement  utile  et  intéressante  pour  les 
lecteurs  du  dix-huitième  siècle.  Dès  que  Bob  Allen  met- 
tait la  main  à  un  journal ,  j'étais  sûr  de  le  reconnaître  ,  et 
ne  m'y  trompais  jamais. 

A  la  (in  ,  après  avoir  passé  à  travers  tous  les  camps  et 
servi  dans  toutes  les  armées,  après  avoir  promené  ses  pa- 
ragraphes sans  sel  et  ses  épigrammes  niaises,  dans  le  Bre- 
tou  ,  dans  le  r rai  Breton,  dans  le  Breton  du  Nord,  dans 
V Etoile ,  dans  V^nti- Gallican ,  dans  le  Loyal  anglais  , 
dans  tout  ce  qui  s'imprimait  en  un  mot;  Allen,  chassé 
de  tous  ses  domiciles  passagers,  mourait  de  faim,  lors- 
qu'un journal  de  province  lui  offrit  l'annonce  que  voici  : 
«  On  a  besoin  d'un  rédacteur  en  chei  pour  diriger  un 
journal  influent,  et  rédiger  lui-même  quelques-uns  des  ar- 
ticles principaux.  Il  est  essentiel  qu'il  sache  lire  et  écrire. 
S'il  connaissait  les'règles  de  l'arithmétique ,  et  qu'il  put  les 
enseigner  aussi  à  un  jeune  enfant ,  ce  serait  encore  mieux. 
Il  faut  qu'il  soit  bon  correcteur  d'imprimerie,  et  qu'il 
puisse,  dans  l'occasion,  donner  des  leçons  de  danse  à 
deux  demoiselles.  Les  émolumens  seront  honorables,  el 


170  LE  JOimXALlSME  ,   XL  Y  A  CÎXOUAXTE  AXS. 

«  Oserais-je  vous  demamler,  disait-il  à  l'édileur,  quel 
est  le  motif  de  ce  renvoi  subit  ? 

—  Que  voulez-vous?  le  trait  et  l'esprit  manquaient  au 
dernier  paragraphe  que  vous  nous  avez  fourni. 

—  Oh!  c'est  autre  chose!  c'est  autre  chose  !  Je  ne  con- 
viens pas  du  tout  de  cette  assertion. 

—  Quoi!  cette  mauvaise  petite  phrase,  à  propos  de 
je  ne  sais  quelle  duchesse  que  vous  avez  renconlrée,  di- 
tes-vous, auprès  de  Saint-Paul,  crovez-vous  que  ce  soit 
hien  piquant? 

—  Non  :  mais  cela  excite  la  curiosité  ;  et  comptez-vous 
pour  rien  cet  air  de  bonhomie  et  de  simplicité  presque  pa- 
triarcale :  ((  Nous  avons  rencontré  près  de  Sainl-Paid,  etc.» 
Mon  petit  article  a  une  phvsionomie  presque  candide  qui 
fait  plaisir  5  c'est  un  chef-d'œuvre  dans  son  genre. 

—  Mais  la  prosopopée  finale ,  convenez-en  ,  ne  répond 
pas  au  reste  de  l'exorde.  « 

Forcé  de  changer  de  maître,  Bob  alla  s'inscrire  sur  les 
registres  d'un  autre  jonrnal ,  mais  cette  malheureuse  ha- 
bileté à  aiguiser  la  pointe ,  habileté  qui  lui  manquait  tou- 
jours et  qu'il  ne  pouvait  conquérir ,  lui  faisait  changer 
de  situation  tous  les  huit  jours.  Au  bout  de  cet  espace 
de  tems  ,  l'éditeur  nouveau  répétait  textuellement  la 
lettre  qui  avait  exilé  de  V  Oracle  le  pauvre  Bob^  nous  de- 
vons en  convenir ,  Bob  mettait  aussi  un  peu  de  négligence 
dans  sa  rédaction.  Le  lundi  et  le  mardi,  ses  paragraphes 
étaient  encore  passables-,  il  faiblissait  le  mercredi  ;  et  pen- 
dant tout  le  reste  de  la  semaine,  c'était  une  décadence 
si  sensible  et  si  douloureuse,  qu'en  vérité,  à  la  place  des 
éditeurs  ,  j'aurais  mieux  aim(''  payer  Bob  Allen,  et  (aire 
partir  mon  journal  sans  y  inst'rer  son  esprit.  Le  samedi 
matin  ,  par  exemple,  on  était  sûr  de  trouver,  dans  le  jour- 
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nal  auquel  il  coopérait,  quelques  paraf;raphes  du  f^enre 
des  suivans : 

«  L'origine  de  l'imprimerie  est  communément  attri- 
buée à  Jean  Faust  et  à  Gutlemher^  de  Mayence.  Peu 
de  personnes  savent  que  les  Chinois  ont  depuis  lono-tems 
pratiqué  cet  art  sublime.  »  Ou  bien  :  «  Plusieurs  en- 
seij^nes  de  la  Cité,  qui  subsistent  encore ,  portent  pour 
inscription  :  yJiix  ij-ois  boules.  Comme  explication  de 
ces  tî'ois  boules  bleues ,  nous  apprendrons  au  lecteur  ce 
que  sans  doute  il  ij^nore-,  c'est  que  telles  étaient  les  an- 
ciennes armes  de  la  Lombardie.  On  sait  que  les  Lombards 
vinrent  en  grand  nombre  habiter  la  Cilé.  Ce  furent  les 
premiers  baiîquiers  de  l'Europe.  » 

Érudition  singulièrement  utile  et  intéressante  pour  les 
lecteurs  du  dix-huitième  siècle.  Dès  que  Bob  Allen  met- 
tait la  main  à  un  journal ,  j'étais  sûr  de  le  reconnaître  ,  et 
ne  m'y  trompais  jamais. 

A  la  fin  ,  après  avoir  passé  à  travers  tous  les  camps  et 
servi  dans  toutes  les  armées,  après  avoir  promené  ses  pa- 
ragraphes sans  sel  et  ses  épigrammes  niaises,  dans  le  Bre- 
ton  ,  dans  le  Frai  Breton ,  dans  le  Breton  du  Nord,  dans 
V Etoile ,  dans  Y ^nti- Gallican ,  da.ni  le  Loyal  anglais  , 
dans  tout  ce  qui  s'imprimait  en  un  mot  ^  Allen ,  chassé 
de  tous  ses  domiciles  passagers,  mourait  de  faim,  lors- 
qu'un journal  de  province  lui  offrit  l'annonce  que  voici  : 
«  On  a  besoin  d'un  rédacteur  en  chef  pour  diriger  un 
journal  influent,  et  rédiger  lui-même  quelques-uns  des  ar- 
ticles principaux.  Il  est  essentiel  qu'il  sache  lire  et  écrire. 
S'il  connaissait  les  règles  de  l'arithmétique ,  et  qu'il  pût  les 
enseigner  aussi  à  un  jeune  enfant ,  ce  serait  encore  mieux. 
Il  faut  qu'il  soit  bon  correcteur  d'imprimerie,  et  qu'il 
puisse,  dans  l'occasion,  donner  des  leçons  de  danse  à 
deux  demoiselles.  Les  émolumens  seront  honorables,  et 
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pourront  s'élever  à  la  somme  de  trois  schellings  par 
jour.  » 

Respectable  naïveté  de  ce  vieux  lems,  et  dont  je  n'ai 
pas  perdu  le  souvenir  !  Avec  quelle  joie  Bob  Allen  s'en 
alla  goûter  le  repos  de  la  vie  cliampètre  et  donner  des 
leçons  de  danse,  tout  en  rédigeant  les  articles  de  la  ga- 
zette provinciale  ! 

Moi-même,  qui  n'avais  pu  m'empècher  de  sourire  en  le 
voyant  partir  ,  j'étais  réservé  à  des  tribulations  non  moins 
douloureuses.  On  vend  la  propriété  de  ce  3'foj'ning-Posl , 
de  celte  feuille  qui  m'avait  servi  de  char  de  triomphe,  et 
qui  m'avait  élevé  bien  au-dessus  de  mes  confrères  les  com- 
mis. Le  nouveau  propriétaire  avait  ses  gens  de  letlres, 
son  monde  à  lui.  Il  fallut  nous  exiler  ;  il  fallut  quitter  noire 
beau  mobilier ,  nos  salles  dans  lesquelles  affluaient  les 
grands  hommes  de  la  politique  contemporaine  ,  quelques- 
uns  gens  du  monde,  dandys  même  parfois.  Nous  nous  réfu- 
giâmes en  masse  chez  un  nommé  Fenwick ,  le  vrai  tvpe 
d'un  fondateur  de  journal  ;  démagogue  formidable ,  et  qui 
voulait  aller  à  la  fortune  par  la  popularité.  Dans  quelle 
caverne  plaça-t-il  ses  rédacteurs  !  Fenwick  loua  un  vieux 
musée  d'analomie  qui  sentait  encore  le  crocodile  em- 
paillé ,  le  rhinocéros  desséché  et  la  momie  embaumée.  Ce 
fut  notre  atelier  désormais  -,  un  petit  cabinet  à  peine  assez 
vaste  pour  contenir  à  la  fois  mon  édileur  et  son  fournis- 
seur d'esprit ,  c'est-à-dire  moi ,  nous  cachait  à  tous  les 
yeux.  Fenwick,  qui  n'avait  pas  un  sou  dans  sa  poche, 
venait  d'acheter  à  un  nommé  Howell,  qui  avait  subi  la  pu- 
nition du  pilori  l'année  précédente,  la  proj)riélé  de  ce 
pauvre  journal,  nue-propriété  s'il  en  fut  jamais.  Le  Ci- 
toyeji  d'Alhin,  c'est  ainsi  qu'il  se  nommait,  ne  comp- 
tait pas  soixante  abonnés  dans  toule  l'Angleterre.  Fen- 
wick cependant  avait  résolu  de  renverser  le  gouverne- 
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nienl ,  rien  Je  plus,  rien  de  moins;  cl  dV-lablir  la  ré- 
publique, ce  qui  n'clait  que  le  début  et  l'exorde  de  son 
entreprise,  dont  le  corollaire  définitif  était  de  faire  sa 
fortune  et  la  mienne  par  ricochet.  Malheureusement 
tous  les  malins  un  démon  maudit  qu'on  appelait  «  le  droit 
))  du  timbre  »  venait  lui  pincer  loreille  et  lui  rappeler 
que  sa  bourse  était  vide.  Il  s'en  allait  donc  quêter  à  travers 
Londres  sept  schellings  ,  huit  schellin[;s  ,  selon  la  circon- 
stance ,  tantôt  plus  ,  tantôt  moins  ;  et  nous,  pauvres  pa- 
rias, nous  attachant  à  cet  appui  vermoulu,  nous  tournions 
notre  esprit  et  nos  saillies  en  paroles  de  sédition  que  le 
banc  du  roi  avait  la  complaisance  de  ne  pas  même  remar- 
quer, tant  elles  lui  paraissaient  innocentes.  Avec  toute 
son  ambition,  Fenwick  était  fanatique  républicain;  et 
nousdontl'ame  n'était  nullement  Spartiate,  nous  que  celle 
exaltalion  première  de  notre  jeunesse  fait  sourire  aujour- 
d'hui ,  nous  nous  élevions  presque  jusqu'à  son  niveau  de 
déclamation  et  de  violence.  Qui  me  rendra  ce  bon  tems  où 
je  me  croyais  v.n  Gains  Gracchus  ,  et  où  je  sauvais  lAn- 
glelerre  tous  les  matins  régulièrement ,  en  drapant  le  roi 
et  en  disant  de  belles  injures  aux  ministres! 

Beaucoup  d'honnêtes  gens  ont  fait  comme  moi.  Après 
sept  seniaines  de  travail  forcé  ,  nous  apprîmes  enfin  ,  bon- 
heur inespéré  !  que  plusieurs  de  nos  numéros  avaient  attiré 
l'attention  du  lord  chancelier  et  que  l'on  nous  menaçait 
d'un  procès.  Fenwick  voulut  battre  le  fer  pendant  qu'il  était 
chaud.  Sir  James  Mackintosh ,  après  avoir  prêché  la  li- 
berté dans  sa  jeunesse,  venait  de  recevoir  une  place  im- 
portante du  gouvernement.  Nous  l'appelâmes  apostat  , 
bandit,  renégat,  comme  c'est  l'usage.  Son  ami  lord  Stan- 
hope ,  qui  aimait  à  se  faire  appeler  le  citoven  Stanhope  , 
mais  qui  avait  de  l'attachement  pour  Mackintosh,  trouva 
nos  injures  indécentes,  il  nous  retira  la  subvention  de 
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quelques  schellings  qui  nous  avaient  soutenu  contre  ce 
timbre  dévorant. 

Alors  mourut  de  sa  belle  mort  ce  Citoyeii  d' Albion  qui 
devait  renverser  les  institutions  de  l'Angleterre  ,  et  avec 
lui  finit  ma  carrière  d'homme  de  lettres  ,  fournisseur  gé- 
néral des  petits  faits  quotidiens. 

Je  vous  ai  bien  annoncé  que  mon  vovage  serait  un 
voyage  puéril 5  espériez-vous  mieux. ^  D'autres  rempliront 
leurs  pages  de  peintures  plus  brillantes  j  ils  vous  diront 
le  journalisme  d'aujourd'hui ,  le  cabriolet  élégant,  trois 
chevaux  dans  l'écurie  ,  l'accès  libre  dans  le  cabinet  du 
ministre,  enfin  tout  le  pouvoir  que  nous  préparions  il 
y  a  cinquante  ans  ,  mais  dont  nous  ne  jouissions  pas. 

(Laiîib's  Essajs.) 
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Mœurs  et  habitudes  des  Pingouins.  —  Dans  une  des 
dernières  réunions  de  la  Société  Zoologique  de  Londres , 
M.  G.    Benett  a  lu  sur  les  mœurs  et  les  habitudes   des 
pingouins  une  notice  fort  curieuse  dont  nous  allons  oflrir 
les  passages  les  plus  intéressans.  M.  Benett,  a  eu  souvent 
occasion  d'observer  lui-même  les  faits  qu'il  vient  de  si- 
gnaler j   c'est  une  garantie  que  présentent  rarement  les 
rapports  des  sociétés  savantes.  Ce  naturaliste  a  vu  de  ses 
propres  yeux,   sur  la  côte  septentrionale  de  l'île  Mac- 
querie,  au  sud  de  1  Océan  Pacifique,  une  colonie  de  pin- 
gouins qui  occupait  une   surface  immense  5   ces  oiseaux 
étaient  en  si  grand  nombre  qu  il  lui  fut  impossible  de  les 
compter^  même  d'une  manière  approximative.  L  espace 
qu'ils  couvraient  de  leurs  corps  était  de  trente  ou  qua- 
rante acres.  Ils  venaient  le  jour  et  la  nuit  de  la  terre  à  la 
mer  ;  parfois  ils  s'alignaient  les  uns  à  la  suite  des  autres 
sur  plusieurs  rangs.  On  eût  dit  une  armée  prête  à  livrer 
bataille.  Ces  escadrons  ailés  s'élevaient  tantôt  dans  les  airs 
avec  ordre,  et  tantôt  retombaient  précipitamment  sur  le 
sol.    Ils   exécutaient  avec  la  plus  grande  précision   tous 
les  mouvemens  d'ensemble,  et  serraient  leurs  colonnes 
comme  s'ils  eussent  craint  l'approche  de  l'ennemi.  La  iia- 
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tion  entière  était  divisée  par  quartiers.  Chaque  pingouin 
connaissait  la  caste  dont  il  faisait  partie  ,  et  se  rendait  à 
la  place  qui  lui  était  désignée.  D'un  côté  le  quartier  ré- 
servé aux  plus  jeunes-,  de  l'aulre  ,  le  lieu  destiné  à  ceux 
qui  étaient  malades  ou  qui  changeaient  de  plumes.  Les 
femelles  en  incubation  étaient  aussi  séparées  du  reste  de 
la  colonie;  et  le  pingouin  vieux  et  cassé  attendait  la  mort 
parmi  ceux  de  son  âge.  Jamais  aucun  oiseau  d'une  autre 
espèce  n'eût  osé  se  mêler  dans  leurs  rangs.  Le  pingouin 
même  assez  hardi  pour  enfreindre  le  règlement  et  chan- 
ger de  quartier  sans  l'assentiment  unanime  de  la  nation 
eut  été  chassé  aussitôt.  C'était  comme  un  camp  régulier, 
comme  une  ville  bien  administrée. 

La  femelle  du  pingouin  couve  ses  œufs  elle-même.  Lors- 
que le  moment  approche  où  les  petits  vont  éclore,  elle 
s'éloigne  et  transporte  dans  un  lieu  retiré  ses  œufs  l'un 
après  l'autre.  Dès  lors  elle  ne  quitte  pas  sa  couvée  un  selil 
instant,  pas  même  pour  aller  chercher  sa  nourriture. 
C'est  sur  le  mâle  qu'elle  se  repose  de  ce  soin.  Lorsque 
les  petits  sont  éclos  ,  le  père  et  la  mère  vont  ensemble  à 
la  mer ,  et  leur  apportent  au  nid  une  partie  du  poisson 
qu'ils  ont  péché.  Us  font  ce  trajet  plusieurs  fols  le  jour  , 
jusqu'à  ce  que  les  petits  soient  en  état  de  marcher.  Pen- 
dant cette  époque  de  fatigue  ,  le  père  et  la  mère  devien- 
nent ordinairement  d'une  maigreur  extrême. 

Le  pingouin  se  tient  debout  et  marche  dans  une  position 
droite  tant  qu'il  est  dans  l'intérieur  des  terres.  S'il  arrive 
sur  les  bords  de  la  mer ,  il  se  couche  sur  la  poitrine  et 
attend  que  le  courant  de  la  haute  marée  l'entraîne  au  mi- 
lieu des  eaux.  On  avait  pensé  généralement  qu'il  ne  s'a- 
vançait jamais  bien  avant  dans  les  mers,  et  plusieurs  na- 
vigateurs avaient  même  cru  remarquer  que  c'était  toujours 
un  indice  certain  du  voisinage  de  ta  terre -ferme  lors- 
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qu'ils  l'apercevaient  pendant  la  traversée  ,  mais  c'est  là 
un  préjugé  qui  n'est  fondé  que  sur  de  fausses  observa- 
lions,  car  M.  G.  Benett  en  a  vu  maintes  fois  en  pleine  mer 
et  à  des  distances  très-éloignées  des  terres-fermes. 

^4nalj  se  de  l'eau  du  Rhin.  —  M.  Horner  a  fait,  pen- 
dant le  mois  d'août  et  de  novembre  1833,  des  recherches 
qui  ont  fourni  des  résultats  assez  curieux  sur  la  quantité  de 
matière  solide  qui  est  entraînée  par  l'eau  du  Rhin  au- 
dessous  de  Bonn.  Ces  expériences  ont  été  faites  avec  une 
bouteille  de  grès ,  pouvant  contenir  environ  un  gallon,  et 
fermée  avec  un  bouchon  auquel  était  attaché  une  longue 
corde.  On  avait  suspendu  au-dessous  de  la  bouteille  un 
poids  avec  une  corde  dont  la  longueur  était  calculée  de 
manière  à  ce  que,  quand  le  poids  toucherait  le  sol,  le  gou- 
lot de  la  bouteille  se  trouvât  à  la  profondeur  où  l'on  vou- 
lait que  l'eau  fût  prise.  On  tirait  alors  le  bouchon  au 
moyen  de  la  corde  qui  y  était  attachée,  et  à  l'instant  même 
la  bouteille  se  trouvait  pleine. 

Les  expériences  de  M.  Horner  ont  été  faites  à  deux 
époques  différentes  :  la  première  fois  ce  fut  au  mois  d'août, 
avec  de  l'eau  prise  à  1 65  pieds  de  la  rive  gauche  du  fleuve, 
à  6  pieds  au-dessous  de  sa  surface  et  7  pieds  au-dessus  du 
sol  qui  en  fait  le  fond.  Le  Rhin  était  alors  extrêmement 
bas,  et  son  eau  était  trouble  et  jaunâtre.  La  quantité  de 
matière  solide  obtenue  d'un  pied  cube  d'eau  fut  d'envi- 
ron 21,10  grains  ou  ti^tt-  Le  résidu  faisait  une  vive 
effervescence  avec  l'acide  muriatique  étendu,  il  élait  d'un 
brun  jaunâtre ,  doux  au  toucher  ;  et  olï'rait  à  peu  près 
l'apparence  et  les  propriétés  du  dépôt  qui  forme  la  vallée 
du  Rhin. 

La  seconde  expérience  fut  faite  au  mois  de  novem- 
bre ,  avec  de  l'eau  puisée  au  milieu  du  fleuve  et  à  un 
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pied  environ  au-dessous  de  sa  surface.  Il  était  tombé  une 
grande  quantité  de  pluie  avant  et  même  pendant  l'ex- 
périence 5  l'eau  offrait  une  teinte  jaune  plus  foncée  que  le 
première  fois,  mais,  examinée  dans  un  verre,  elle  parais- 
sait offrir  la  même  couleur.  Le  résidu  d'un  pied  cube  pe- 
sait 35  grains  ou  — fjô-  La  moyenne  de  ces  deux  expé- 
riences étant  28  ,  M.  Horner  en  conclut  que  chaque  pied 
cube  d'eau  qui  passe  devant  Bonn  emporte  28  grains  de 
matière  solide.  Etablissant  ensuite  la  moyenne  de  la  lar- 
geur du  fleuve  pendant  toute  l'année,  qu'il  trouva  être 
vis-à-vis  Bonn  de  1,200  pieds,  et  calculant  sur  15  pieds 
de  profondeur  moyenne ,  et  sur  2  1/2  milles  par  heure 
pour  la  vitesse,  il  a  trouvé  approximativement  que  l'eau 
du  Rhin  qui  passe  devant  Bonn  entraine  au-dessous  de 
cette  ville  145,281  pieds  cubes  de  matière  solide  en 
vingt-quatre  heures. 

JYoïwelles  expériences  pour  uiilisev  les  fils  de  V arai- 
gnée.—  Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  M.  Bon  ,  de  Mont- 
pellier ,  présenta  à  l'Académie  royale  des  Sciences  de  Pa- 
ris un  Mémoire  assez  curieux  sur  une  espèce  de  soie 
qu'il  avait  obtenue  des  toiles  de  l'araignée  commune.  Ce 
savant  joignit  à  son  rapport  quelques  échantillons  qui 
fixèrent  vivement  l'attention  des  hommes  de  l'art.  M.  Bon 
fit  subir  à  cette  soie  toutes  les  modifications  du  mouli- 
nage  et  de  l'organsinage  -,  il  la  carda ,  la  fila ,  et  en  forma 
divers  tissus  ;  on  remarquait  entre  autres  une  paire  de  bas 
et  quelques  paires  de  gants.  L'Académie  prit  en  considé- 
ration les  observations  de  M.  Bon ,  et  chargea  31.  Réau- 
mur,  un  de  ses  membres,  de  suivre  les  expériences  au 
moyen  desquelles  on  était  parvenu  à  obtenir  les  produits 
présentés.  Le  rapport  de  l'académicien  ne  fut  pas  favo- 
rable à  la  découverte.  En  rendant  compte  à  l'Académie  de 
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ses  travaux  ,  M.  Reaumur  dit:  que  la  soie  filée  par  l'arai- 
gnée était  d'une  qualité  inférieure,  et  que  chacun  de  ces 
insectes  ne  pouvant  en  produire  (ju'unc  très-petite  quan- 
tité, il  ne  valait  /^uère  la  peine  de  la  recueillir.  Il  fit  res- 
sortir la  supériorité  du  lustre  des  filamens  des  versa  soie, 
et  termina  son  rapport  en  assurant  l'Académie  qu'il  ne 
serait  jamais  possible  d'utiliser  cette  découverte,  quelque 
avantageux  qu'en  dussent  être  d'ailleurs  les  résultats, 
«  puisqu'on  ne  peut  pas ,  disait-il,  élever  en  commun  les 
araignées  comme  les  vers  à  soie,  et  qu'il  serait  en  outre 
bien  difficile  de  leur  donner  une  nourriture  convenable.  » 
Depuis  cette  époque,  plusieurs  personnes  ont  fait  des  es- 
sais pour  vaincre  les  difficultés^  mais  jusqu'à  présent  per- 
sonne n'a  réussi.  M.  Roll,  de  Fridav-Sfreet  vient  au- 
jourd'hui de  pousser  plus  loin  les  expériences ,  et  ses  efforts 
ont  été  couronnc's  d'un  plein  succès.  La  Société  des  Arts 
de  Londres  a  reçu  avec  bienveillance  le  spécimen  de  soie 
d'araignée  recueillie  par  M.  Rolt,  et  lui  a  accordé  une 
médailled'argent  pour  récompenser  ses  travaux. 

C'est  principalement  sur  laraignée  des  jardins,  aranca 
diadema  ,  que  s'est  fixée  l'attention  de  M.  Rolt.  Il  mit 
un  jour  une  de  ces  araignées  sur  sa  main  ,  et  comme  Tin- 
secte  commençait  à  filer  une  corde  au  moven  de  laquelle 
il  se  laissait  tomber  vers  le  sol,  M.  Rolt  entoura  le  fila- 
ment autour  de  sa  main.  Mais  à  mesure  qu'il  le  dévidait 
l'araignée  en  filait  un  nouveau.  Arrivé  chez  lui ,  M.  Rolt 
eut  recours  à  un  procédé  plus  expéditif.  Il  se  servit  d'un 
dévidoir  à  vapeur.  Aussitôt  que  l'araignée  commençait 
à  descendre  ,  il  mettait  le  dé'vidoir  en  mouvement.  L'in- 
strument tournait  avec  rapidité  ,  et  l'araignée  fournissait 
toujours  du  fil;  lorsqu'elle  s"  arrêta ,  M.  Rolt  avait  ol>- 
tenu  un  fil  de  750  pieds  de  long.  Le  spécimen  que  ce 
savant  a  envoyé  à  la  Société  est  le  produit  de  vingt  arai- 
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gnées  dans  l'espace  de  deux  heures.  La  longueur  du  fil 
est  de  1 8,000  pieds  ;  sa  couleur  est  blanchâtre,  d'un  lustre 
brillant  et  métallique.  M.  Rolt  cependant  n'a  pas  encore 
essayé  de  réunir  plusieurs  fils  ensemble.  Le  fil  de  l'arai- 
gnée des  jardins  est  plus  fin  que  celui  des  vers  à  soie  5  mais 
il  est  d'une  force  cinq  fois  moindre  que  ce  dernier.  Son 
poids  est  en  proportion  directe  de  sa  force.  L'araignée  peut 
donner  deux  fois  par  an  un  fil  de  750  pieds  de  long  5  mais 
dans  une  seule  fois  le  ver  à  soie  en  donne  un  de  1 9,000.  11 
suit  de  là  que  le  produit  du  vers  à  soie  est  à  celui  de  l'a- 
raignée comme  6  est  à  3.  En  sorte  que  s'il  faut  3,500  vers 
pour  donner  une  livre  de  soie,  il  faudra  22,000  araignées 
pour  obtenir  un  produit  égal.  On  n'a  pu  jusqu'ici  élever 
en  commun  les  araignées,  car  ces  insectes  s'attaquent 
toujours  et  se  dévorent  les  uns  les  autres.  Il  faudrait  à  cha- 
cune une  petite  cellule  particulière.  L'on  doit  à  la  sagacité 
de  M.  Rolt  un  svstème  de  ruche  assez  ingénieux  destiné 
à  l'éducation  des  araignées.  Là  chaque  insecte  occupe  une 
alvéole  distincte  et  se  trouve  entièrement  séparé  de  ses 
compagnes  -,  mais  ce  moyen ,  quelque  ingénieux  qu'il 
soit ,  est  encore  trop  dispendieux  pour  les  résultats  qu'on 
obtiendrait. 

Cas  de  somnambulisme  naturel  très-remarquahle ,  ob- 
servé à  Spnngjield  dans  les  États-Unis. — A  différentes 
époques,  le  magnétisme  a  donné  lieu  à  des  discussions  si 
vives  et  si  animées,  que  des  deux  côtés  on  arriva  promp- 
tement  aux  extrêmes-,  c'est  presque  dire  à  l'erreur.  Les 
partisans  du  magnétisme  prétendirent  que  l'homme  pos- 
sède, dans  cet  élat,  des  facultés  jusqu'alors  inconnues. 
Pour  quelques-uns  d'entre  eux ,  les  sciences  ne  devaient 
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plus  avoir  de  borne,  l'avenir  plus  de  voile  ^  l'espace  dis- 
paraissait devant  les  prodiges  de  leurs  sujets  magnétisés  5 
il  n'en  coûtait  que  le  simple  effort  de  la  volonté  pour 
changer  la  nature  des  choses  les  plus  différentes,  pour  mé- 
tamorphoser une  tonne  d'eau  de  la  Tamise  en  vin  de 
Champagne,  ou  pour  répandre  sur  une  population  affa- 
mée les  bienfaits  d'une  nourriture  agréable  et  abondante. 
Pour  eux ,  les  sciences  les  plus  problématiques ,  celles  qui 
exigent  les  études  les  plus  profondes  et  les  plus  sévères  , 
s'apprennent  en  quelques  insîans.  La  femme  nerveuse , 
qu'une  pensée  sérieuse  de  quelques  minutes  fatigue ,  de- 
vient, entre  les  mains  des  habiles  du  parti ,  plus  savante 
et  plus  heureuse  dans  ses  prescriptions  qu'aucun  de  nos 
praticiens  les  plus  expérimentés. 

De  leur  côté ,  les  antagonistes  du  magnétisme  ne  veu- 
lent admettre  aucun  phénomène  insolite ,  aucune  excep- 
tion aux  règles  ordinaires  de  la  nature  :  pour  eux  ,  tout 
l'échafaudage  de  magnétisme  ne  repose  que  sur  l'erreur 
des  sens  de  quelques  personnes  et  sur  la  fourberie  de  quel- 
ques autres.  Le  fait  suivant  ,  exemple  remarquable  de 
somnambulisme  naturel,  ne  permet  pas  de  douter  que, 
dans  cet  état ,  T  homme  ne  possède  quelquefois  des  facul- 
tés qui  sont  à  peine  appréciables  dans  l'état  de  veille.  Au 
reste,  ces  phénomènes,  quoique  très-curieux,  n'ont  rien 
de  surnaturel';  et  il  est  facile  d'expliquer  ce  qu'ils  ont  de 
surprenant  par  la  concentration  de  toutes  les  forces  de 
l'intelligence  sur  un  seul  objet  et  par  l'exercice  de  quelques 
sens  dans  des  circonstances  particulières.  Les  faits  rap- 
portés dans  la  brochure  américaine  dont  nous  allons  don- 
ner l'analvse,  et  sur  la  véracité  desquels  aucun  praticien 
des  Etats-Unis  n'a  élevé  de  doute ,  présentent  un  haut 
degré  d'intérêt;  surtout  si  on  les  rapproche  de  ceux  du 
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même  genre  qui  ont  vie  offerts  par  l'infortuné  Gaspard 
Hauser,  quoique  dans  des  cireonstanecs  différentes. 

Jeanne  Rider  est  âgée  de  dix-sept  ans  ,  et  fille  de 
Yermont,  artisan;  son  éducation  a  été  supérieure  à  celle 
que  reçoivent  ordinairement  les  personnes  des  classes 
moyennes  delà  société.  Elle  aime  beaucoup  la  lecture,  et 
fait  surtout  ses  délices  de  celle  des  poètes.  Bien  que  son 
extérieur  annonce  une  bonne  santé,  cependant  elle  a  tou- 
jours été  sujette  à  de  fréquens  maux  de  tète ,  et ,  il  y  a 
trois  ans,  elle  est  restée  pendant  plusieurs  mois  affectée  de 
chorée.  Dans  son  enfance,  il  lui  est  arrivé  plusieurs  fois 
de  se  lever  du  lit  au  milieu  de  son  sommeil  -,  mais  elle  n'a- 
vait jamais  rien  offert  qui  ressemblât  aux  phénomènes  re- 
marquables que  depuis  elle  a  éprouvés. 

Cette  singulière  affection  a  débuté  chez  elle  subitement  5 
d'abord  ses  parens  firent  tous  leurs  efforts  pour  l'empê- 
cher de  se  lever  ;  les  secours  de  l'art  furent  même  invo- 
(jués  sans  un  grand  succès  ;  car,  au  bout  dun  mois,  elle 
fîit  prise  d'un  nouveau  paroxysme,  pendant  lequel  on  ré- 
solut de  ne  la  soumellrc  à  aucune  conlraintje,  et  de  se 
contenter  d'observer  ses  mouvemens.  Aussitôt  qu'elle  se 
sentit  libre,  elle  s'habilla,  descendit  et  fit  tous  les  prépa- 
ratifs du  déjeuner.  Elle  mit  la  table,  disposa  avec  la  plus 
grande  exactitude  les  divers  objets  dont  elle  devait  être 
couverte,  entra  dans  une  chambre  obscure,  et  de  là  dans 
un  petit  cabinet  encore  plus  reculé  oîi  elle  prit  les  tasses 
à  café ,  les  plaça  sur  un  plateau  qu'elle  déposa  sur  la  ta- 
ble, apiès  beaucoup  de  précautions  pour  ne  pas  le  heur- 
ter en  l'apportant.  Elle  alla  ensuite  dans  la  laiterie 
dont  les  contrevents  étaient  fermés  ,  et  poussa  la  porte 
derrière  elle 5  après  avoir  écrémé  le  lait,  elle  versa  la 
crème  dans  une  coupe,  et  le  lait  dans  une  autre,  sans  en 
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épancher  une  seule  goutte.  Elle  coupa  ensuite  le  pain, 
qu'elle  plaça  sur  la  table  -,  enfin  ,  quoique  les  yeux  fermés, 
elle  fit  tous  les  préjiaralifs  du  déjeuner  avec  la  même  pré- 
cision qu'elle  eût  pu  y  mettre  en  plein  jour.  Pendant  tout 
ce  tems  ,  elle  sembla  ne  faire  aucune  attention  à  ceux  qui 
l'enlouraienl,  à  moins  qu'ils  ne  se  missent  sur  sa  route  ou 
qu'ils  ne  plaçassent  des  chaises  ou  d'autres  obstacles  de- 
vant elle;  alors  elle  les  évitait,  mais  en  témoignant  un  lé- 
ger sentiment  d'impatience. 

Enfin ,  elle  retourna  d'elle-même  au  lit,  et  lorsque  le 
lendemain,  en  se  levant,  elle  trouva  la  table  toute  préparée 
pour  le  déjeuner,  elle  demanda  pourquoi  on  l'avait  laissée 
dormir  pendant  qu'une  autre  avait  fait  son  travail.  Au- 
cune des  actions  de  la  nuit  précédente  n'avait  laissé  la 
plus  légère  impression  dans  son  esprit.  Un  sentiment  de 
fatigue,  le  jour  suivant,  lut  le  seul  indice  qu'elle  reconnut 
à  l'appui  de  ce  qu'on  lui  rapportait. 

Les  paroxysmes  devinrent  de  plus  en  plus  fréquens  ; 
la  malade  ne  passait  pas  de  semaines  sans  en  éprouver 
deux  ou  trois ,  mais  avec  des  circonstances  très-variées. 
—  Quelquefois  elle  ne  sortait  pas  de  sa  chambre,  et  s'amu- 
sait à  examiner  ses  robes  et  les  autres  effets  d'habillement 
placés-dans  sa  malle.  Il  lui  arrivait  aussi  de  placer  divers 
objets  dans  des  endroits  où  elle  n'allait  plus  les  chercher 
éveillée,  mais  dont  le  souvenir  lui  revenait  durant  le 
paroxysme  Ainsi,  elle  avait  tellement  caché  son  étui, 
qu'elle  ne  put  le  trouver  pendant  le  jour,  et  l'on  fut 
étonné  de  la  trouver  la  nuit  suivante,  occupée  à  coudre 
avec  une  aiguille  qu'elle  avait  dû  certainement  y  prendre. 
Non  seulement  elle  cousait  dans  l'obscurité  ,  mais  encore 
elle  enfilait  son  aiguille,  les  yeux  fermés.  Les  idéesde  Jeanne 
Rider  relatives  au  tems  étaient  ordinairement  inexactes  ; 
constamment  elle  supposait  qu'il  était  jour  j  aussi  quand 
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on  lui  répélait  qu'il  était  lenis  d'aller  se  coucher  :  «  Quoi  I 
disait-elle,  aller  au  lit  en  plein  jour.  »  Voyant  une  fois 
une  lampe  brûler  dans  l'appartement  où  elle  était  occu- 
pée à  préparer  le  dîner,  elle  l'éleignit  en  disant  qu'elle 
ne  concevait  pas  pourquoi  on  voulait  avoir  une  lampe  pen- 
dant la  journée.  Elle  avait  le  plus  souvent  les  veux  fermés, 
quelquefois  cependant  elle  les  tenait  (^;rands  ouverts,  et 
alors  la  pupille  offrait  une  dilatation  considérable.  Au  reste, 
que  l'œil  fût  ouvert  ou  fermé,  il  n'en  résultait  aucune  dif- 
férence dans  la  force  de  la  vue.  On  lui  présentait  des  écri- 
tures très-fines ,  des  monnaies  presque  effacées,  et  elle  les 
lisait  très-facilement  dans  l'obscurité  et  les  yeux  fermés. 

Si  les  idées  de  la  somnambule,  par  rapport  au  tems, 
étaient  ordinairement  erronnées,  il  n'en  était  pas  de 
même  de  celles  qui  étaient  relatives  aux  lieux;  tous  ses 
mouvemens  étaient  toujours  réglés  par  ses  sens  dont  les 
rapports  étaient  le  plus  souvent  exacts,  et  non  par  des  no- 
tions préconçues.  Sa  chambre  était  conliguë  à  une  allée,  à 
l'extrémité  de  laquelle  se  trouvait  l'escalier.  Au  haut  de  ce 
dernier  était  une  porte  qu'on  laissait  ordinairement  où- 
verte,  mais  que  Ion  ferma  un  jour,  avec  intention,  après 
qu'elle  fut  couchée,  et  que  l'on  assura  en  plaçant  la  lame 
d'un  couteau  au-dessus  du  loquet.  A  peine  levée,  dans  son 
accès  de  somnambulisme ,  elle  sort  avec  rapidité  de  sa 
chambre,  et,  sans  s'arrêter,  elle  tend  la  main  d'avance 
pour  enlever  le  couteau,  qu'elle  jette  avec  indi{5nation  en 
demandant  pourquoi  on  veut  l'enfermer. 

On  fil  diverses  tentatives  poiu'  l'éveiller  ,  mais  elles 
furent  toutes  également  infructueuses;  elle  entendait, 
sentait  et  voyait  tout  ce  qui  se  passait  autour  d'elle, 
mais  les  impressions  qu'elle  recevait  par  les  sens  étalent 
insuffisantes  pour  la  tirer  de  cet  état.  Un  jour  qu'on  jeta 
sur  elle  un  seau  d'eau  froide  ,  elle    s'écria  :   «  Pour- 
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quoi  voulez-vous  me  noyer?  m  Elle  alla  aussilôt  dans  sa 
chambre  changer  de  vêlement,  et  redescendit  de  nou- 
veau. On  lui  donnait  quelquefois  de  fortes  doses  de  lauda- 
num pour  diminuer  la  douleur  de  tète  dont  elle  se  plai- 
gnait habituellement,  et  alors  elle  ne  tardait  pas  à  s'é- 
veiller. Les  excitations  de  toute  espèce,  et  surtout  les 
expériences  que  Ton  faisait  pour  constater  les  phénomènes 
du  somnambulisme  ,  prolongeaient  invariablement  les  ac- 
cès et  aggravaient  habituellement  sa  douleur  de  tète. 

Les  paroxvsmes  du  somnambulisme  (Uaient  précédés 
tantôt  d'un  sentiment  désagréable  de  pesanteur  à  la 
tète  ,  tantôt  d'une  véritable  douleur ,  d'un  tintement 
dan  si  es  oreilles,  d'un  sentiment  de  froid  aux  extré- 
mités et  d  une  propension  irrésistible  <à  l'assoupisse- 
ment. Ces  paroxvsmes,  au  commencement,  ne  venaient 
que  la  nuit  et  quelques  instans  seulement  après  qu'elle 
s'était  mise  au  lit  5  mais  à  mesure  que  la  maladie  fit  des 
progrès ,  ils  commencèrent  plus  tôt.  A  une  époque  plus 
avancée,  les  attaques  la  prirent  à  toute  heure  de  la  jour- 
née, et  quelquefois  elle  en  eut  jusqu'à  deux  dans  le  même 
jour.  Lorsqu'elle  en  pressentait  l'approche,  elle  pouvait 
les  relarder  de  quelques  heures  en  prenant  un  exercice 
violent.  Le  grand  air  surtout  était  le  meilleur  moven 
qu'elle  pût  employer  pour  obtenir  ce  répit  ;  mais  aussitôt 
qu'elle  se  relâchait  de  cette  précaution,  ou  même  quel- 
quefois au  milieu  de  l'occupation  la  plus  active,  elle  éprou- 
vait une  sensation  qu'elle  comparait  à  quelque  chose  qui 
lui  aurait  monté  vers  la  tête,  et  perdait  aussitôt  le  mou- 
vement et  la  parole.  Si ,  alors,  on  la  transportait  immé- 
diatement en  plein  air,  l'attaque  était  souvent  arrêtée; 
mais  .  si  Ion  attendait  trop  long-tems  ,  on  ne  pouvait  plus 
se  mettre  en  rapport  avec  elle,  et  il  était  tout-à-fait  im- 
possible de  la  tirer  de  cet  état.  On  aurait  cru  qu'elle  ve- 
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liait  de  s'endormir  tranquillement  :  ses  veux  étalent  fer- 
més ,  la  respiration  était  longue  et  bruyante ,  et  son  alti- 
tude ainsi  que  les  mouvemens  de  sa  tète  ressemblaient  à 
ceux  d'une  personne  plon2;ée  dans  un  profond  sommeil. 

Pendant  les  accès  qui  avaient  lieu  durant  le  jour,  elle 
prit  toujours  le  soin  de  se  couvrir  les  yeux  avec  un  mou- 
choir, et  ne  permettait  jamais  qu'on  l'enlevât,  à  moins  que 
la  pièce  où  elle  se  trouvait  ne  fiil  très-obscure ,  et  cepen- 
dant elle  lisait  à  travers  ce  bandeau  des  pages  entières ,  dis- 
tinguait l'heure  de  la  montre,  elle  jouissait  enfin  d'une  vi- 
sion aussi  parfaite  que  si  elle  eût  eu  les  yeux  libres  et  ou- 
verts. Dans  quelques  expériences  qui  furent  faites  par  le 
docteur  Belden ,  on  appliqua  sur  les  yeux  un  double 
mouchoir  et  l'on  garnit  le  vide  qu'il  laissait  de  chaque  côté 
du  nez  avec  del'ouate;  toutes  ces  précautions  ne  diminuè- 
rent en  rien  la  force  de  sa  vue  ;  mais  un  fait  important,  bien 
qu'il  n'explique  pas  ce  phénomène  curieux,  c'est  que  de 
tout  lems  elle  a  eu  les  veux  si  sensibles  à  la  lumière , 
qu'elle  n'a  pu  jamais  s'exposer  au  grand  jour  sans  un  voile. 
Celle  sensibilité  était  encore  bien  plus  vive  pendant  le 
somnambulisme ,  comme  le  docteur  Belden  le  constata. 

Cependant,  toutes  ces  expériences  fatiguaient  considé- 
rablement la  pauvre  fille,  dont  l'état,  au  lieu  de  s'amélio- 
rer, allait  au  contraire  en  empirant.  Celte  circonstance 
et  l'insuccès  de  tous  les  moyens  employés  jusqu'alors 
firent  prendre  la  résolution  de  l'envoyer  à  l'hôpital  de 
Worcesler  où  elle  entra  le  5  décembre  1833.  Les  accès 
s'y  répétèrent  avec  la  même  fréquence  et  la  même  inten- 
sité 5  mais,  soit  que  la  nalure  des  moyens  employés  pour 
combattre  la  maladie,  soil  plulôl  (jue  la  maladie  fût  arri- 
vée à  sa  plus  grande  intensité  ,  on  remarqua  bientôt  des 
changemens  imporlans  dans  les  paroxvsmes.  D  abord  ,  la 
malade  commença  à  rester  les  yeux  ouverts,  disant  qu'elle 
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n'y  voyait  pas  clair  lorsqu'ils  étalent  fermés  ;  ensuite  les  ac- 
cès se  dessinèrent  moins  bien.  Elle  conservait,  dans  le  som- 
nambulisme, quelques  souvenirs  de  ce  qui  lui  était  arrivé 
dans  l'élal  de  veille,  et  on  avait  de  la  peine  à  distinguer 
le  moment  exact  où  finissait  l'accès  de  celui  où  elle  était 
éveillée.  Peu  à  peu  ces  accès  eux-mêmes  se  sont  éloignés, 
et ,  d'après  le  dernier  rapport  du  docteur  Woodward,  mé- 
decin de  rhopital  de  Worcester ,  on  avait  tout  lieu  d'es- 
pérer une  guérison  complète. 


^nfljrojîofo^t*;. 


a^< 


État  de  la  civilisation  chez  les  insulaires  de  la  Po- 
lynésie. —  Il  parait  que  les  missionnaires  cjui  pénétrè- 
rent les  premiers  sur  les  cotes  d'Otahiti  s'éiaient  trom- 
pés d'un  jovir  dans  lear  esîime,  car,  à  notre  arrivée ,  les 
naturels  donnaient  le  nom  de  dimanche  au  jour  que  nous 
appelions  samedi.  Il  n'y  avait  pas  un  seul  canot  dans  le 
port  ;  tout  le  monde  était  velu  avec  propreté.  Les  fem.mes, 
coiffées  de  bonnets  de  mousseline  comme  en  Europe  ,  re- 
venaient solennellement  du  service  divin,  le  livre  des 
Psaumes  sous  le  bras  j  elles  s'arrêtaient  par  intervalles 
pour  nous  regarder  ,  et  reprenaient  sans  bruit  le  chemin 
de  leur  -demfiure.  Notre  costume  militaire  fixait  surtout 
leur  attention.  Bientôt  la  scène  changea.  Au  calme  le  plus 
profond  succéda  un  brouhaha  extrême.  Notre  vaisseau, 
dont  l'approche  n'avait  pas  causé  la  moindre  sensation 
apparente,  fut  bientôt  entouré  de  nacelles  et  de  pirogues- 
c'était  à  qui  nous  adresserait  la  parole,  à  qui  nous  com- 
blerait de  présens,  à  qui  nous  apporterait  le  phis  de 
fruits;  on  nous  demandait  comme  une  grâce  la  permis- 
sion de  venir  à  notre  bord  :  le  capitaine  ne  voulait  accor- 
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der  cette  faveur  à  personne  ;  mais,  comme  plusieurs  indi- 
gènes s'offensèrent  de  ce  refus,  il  fut  contraint  de  se 
départir  de  cette  résolution  à  l'égard  des  notables.  A 
peine  admis  sur  le  vaisseau,  chacun  d'eux  sollicitait  l'hon- 
neur de  nous  protéger  ;  car  l'usage  du  pavs  veut  que  cha- 
cpie  étranger  ait  un  patron  indigène.  Ce  patron  devient 
votre  interprète,  votre  avoué,  votre  professeur,  votre 
Mécène,  et  cethomme  ne  demande  pour  toule  récompense 
que  l'honneur  d'être  préféré  ,  et  ne  prend  d'autre  titre 
que  celui  d'anm^friend.  Les  Otahitiens  sont  très-hospi- 
taliers, mais  je  serais  fâché  que  tous  les  peuples  le  fussent 
au  même  degré;  vingt  fois  je  faillis  devenir  victime  de 
leur  vertu.  Je  n'ai  jamais  vu  d'hommes  plus  importuns 
et  plus  acharnés  à  vous  rendre  service.  A  tout  moment, 
ils  nous  accostaient  et  répétaient  à  tue-tète,  avec  l'accent 
de  la  prière,  ces  mots  ennuveux  :  «  0  étranger,  moi 
connaître  vous;  vous  connaître  moi.  a  J'étais  tellement  im-' 
patienté,  que  je  refusai  toutes  leurs  offres.  Ceux  qui  ob- 
tenaient une  réponse  favorable  se  présentaient  aussitôt 
devant  leur  nouvel  allié,  une  corbeille  de  fruits  à  la 
main,  pour  ratifier  le  traité.  Pendant  notre  séjour  ,  les 
insulaires  ne  démentirent  pas  un  instant  leur  affabilité 
première,  et  nos  compagnons  ne  manquèrent  pas,  au  mo- 
ment du  départ,  de  les  dédommager  avec  libéralité  de 
leur  bon  accueil  et  de  leurs  petits  services.  Pour  moi,  se- 
lon mes  habitudes  de  marin ,  je  donnai  une  vesle  et  une 
chemise  à  celui  qui  m'avait  le  moins  importuné. 

Le  code  otahitien  est  extrêmement  simple  ;  il  est  l'ou- 
vrage dos  missionnaires.  Il  n'v  a  que  deux  crimes  qui 
soient  punis  de  mort  :  l'assassinat  et  la  trahison.  Celui 
qui  est  convaincu  de  larcin  est  condamné  à  restituer  une 
valeur  quatre  fois  égale  à  la  chose  volée.  Les  restitutions 
se  font  généralement  en  pourceaux  5  la  moitié  de  l'amende 
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esl  aÛ'ectée  à  la  personne  lésée,  le  reste  appartient  à  l'é- 
tat. Pour  les  fautes  légères,  le  délinquant  est  condamné  à 
travailler  pendant  un  certain  Icnis  dans  le  domaine  pu- 
blic ,  à  faire  ou  à  réparer  une  portion  de  chemin  ,  par 
exemple,et  si  c'est  une  femme  on  l'oblige  à  tisser  une  cer- 
taine quantité  de  toile. 

Peu  de  tems  après  notre  arrivée  ,  nous  fûmes  témoins 
d'un  jugement  dont  vous  ne  serez  pas  fâché  ,  je  pense,  de 
connaître  les  principales  formalités.  Les  juges  s'appellent 
yiayah,  nom  générique  qui  désigne  tout  magistrat  qui 
exerce  une  autorité  légale.  Le  chef  de  la  justice  a  lui 
seul  le  droit  de  faire  suivre  ce  nom  du  mot  Rai ,  qui  si- 
gnifie grand.  Les  causes  se  plaident  ordinairement  à  l'om- 
bre d'un  arbre.  Cette  fois  le  palais-de-justice  fut  trans- 
porté devant  la  maison  du  consul  anglais  et  vis-à-vis 
notre  navire.  Je  ne  perdis  pas  une  seule  circonstance  de 
la  scène  qui  se  passa  devant  mes  yeux.  Le  prévenu  était 
accusé  d'avoir  volé  une  robe  appartenant  à  une  dame  an- 
glaise, la  belle-sœur  du  consul.  Il  confessa  humblement 
sa  faute,  et  avoua  que,  pendant  que  la  famille  était  à  l'of- 
fice divin  ,  il  était  entré  dans  la  chambre  à  l'aide  d'un 
bâton  crochu  qu'il  avait  introduit  dans  la  serrure  5  il 
ajouta  avec  naïveté  que  la  porte  avait  cédé  facilement,  tt 
qu'il  n'avait  pris  que  la  moitié  des  objets  qu'il  avait  ren- 
contrés. Nonobstant  sa  franchise,  on  ne  crut  pas  devoir 
lui  pardonner  ,  et  les  juges  se  préparèrent  à  lui  appliquer 
la  loi  dans  toute  sa  rigueur.  On  n'entendit  aucun  témoin. 
Le  tribunal  était  composé  de  plusieurs  aavahs  de  diffé- 
rens  degrés-,  ils  avaient  chacun  à  la  main  le  livre  qui 
contient  les  lois^  enfin,  après  un  court  préambule,  le  juge 
du  canton  condamna  le  prévenu,  sans  autre  forme,  à  paver 
quatre  pourceaux  gros  et  gras.  Je  m'aperçus  que  l'habil- 
lement des  aavahs  n'était  pas  des  plus  complets  5  ils  ne 
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portent  qu'une  chemise^  un  gilet  ou  justaucorps  ,  et 
jettent  ensuite  sur  leurs  épaules  un  grand  manteau  de 
nattes  appelé  poiirani:  le  manteau  est  le  seul  insigne  qui 
les  distingue  du  peuple.  Le  maréchal-prévôt  a  le  privi- 
lège déporter  une  épée,  rouillée  bien  souvent,  et  une 
veste  de  marin  5  dans  les  grandes  cérémonies  il  se  fait  ac- 
compagner de  deux  gardes.  Deux  témoins  suffisent  pour 
faire  condamner  un  homme  5  les  ecclésiastiques  ne  peuvent 
être  mis  en  jugement  qu'après  avoir  été  excommuniés. 
Leurs  noms  sont  aussitôt  effacés  du  livre  du  clergé.  On  ne 
connaît  pas  dans  ce  pavs l'institution  du  jury;  ce  système 
ne  conviendrait  pas  encore  dans  une  contrée  où  la  ci- 
vilisation ne  fait  que  de  naitre.  Le  prévenu,  du  reste,  jouit 
toujours  de  sa  liberté  ,  soit  avant,  soit  après  sa  condam- 
nation. V -'4(n>ah-Rai  porte  sur  la  tète  une  espèce  de  to- 
que d'osier  ornée  de  plumes  sur  le  devant  et  à  laquelle  est 
attachée  une  longue  chevelure  d'homme  par  derrière. 
Peut-être  que  cette  étrange  coiffure  était  le  casque  de 
guerre  des  peuples  qui  habitaient  autrefois  cette  île. 

La  civilisation  n'est  pas  aussi  avancée  dans  l'archipel 
Sandwich,  ou,  du  moins,  elle  ne  s'y  produit  pas  sous  des 
formes  aussi  douces  qu'à  Olahiti,  quoiqu'on  y  voie  des 
bibliothèques  assez  bien  fournies  et  des  cabinets  de  lec- 
ture. Dans  une  des  iles  qui  font  partie  de  cet  archipel , 
nous  fûmes  témoins  d'une  exécution  qui  nous  révolta. 
Un  Espagnol  avait  été  assassiné  :  deux  indigènes  qui 
avaient  voulu  s'emparer  de  son  manteau  étaient  les  au- 
teurs de  ce  meurtre.  Après  plusieurs  recherches  les  cou- 
pables furent  découverts.  On  s'assura  de  leur  personne  , 
on  les  incarcéra  dans  le  fort  5  mais  l'un  d'eux  parvint  à 
s'évader.  Selon  l'usage,  le  prévenu  allait  être  vendu  à  la 
première  occasion  ,  mais  les  consuls  et  les  missionnaires  , 
jugeant  à  propos  de  donner  aux  naturels  un  exemple  mé- 
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morable,  résolurent  de  punir  le  coupable  selon  la  rigueur 
des  lois  européennes.  On  fit  construire  une  espèce  d'é- 
chafaud ,  on  attacha  ensuite  les  deux  bouts  d'une  corde  à 
deux  cocotiers  assez  rapprochés-,  au  milieu  on  adapta  une 
poulie  sur  laquelle  on  faisait  rouler  une  deuxième  corde 
où  le  criminel  devait  être  pendu ,  de  la  main  même  des 
naturels.  L'heure  du  jugement  arrivée,  le  prévenu  fut 
conduit  avec  solennitc'  devant  les  juges  assemblés  près  du 
lieu  du  supplice.  Pendant  que  le  tribunal  délibérait ,  le 
peuple,  impalient  de  jouir  d'un  spectacle  si  nouveau  pour 
lui,  arrache  le  criminel  à  ses  juges  et  exécute  lui-même  une 
sentence  qui  n'avait  pas  encore  été  rendue;  un  instant 
après,  le  maliieureux  accusé  était  pendu.  Bientôt,  le  com- 
plice évadé ,  crovant  qu'on  avait  oublié  son  crime ,  repa- 
rut au  milieu  de  la  population  ,  mais  il  fut  reconnu  et  in- 
carcéré aussitôt.  Je  suis  parti  sur  ces  entrefaites  et  je  ne 
saurais  vous  dire  ce  qu'est  devenu  celui-ci.  J'aime  à  croire, 
cependant,  que  les  chefs  de  l'Ile  se  souviendront  de  l'acte 
de  cruauté  qui  signala  le  jugement  de  son  confrère  et 
qu'ils  se  garderont  de  laisser  de  telles  scènes  d'horreur  se 
renouveler  encore;  avant  de  m'embarquer  ,  j'avais  en- 
tendu dire  que  l'intention  des  autorités  était  de  faire  éva- 
der le  prisonnier. 


aventures  du  colonel  Boon  dans  les  forêts  du  Ken- 
tucky .  —  Daniel  Boon ,  plus  connu  dans  les  états  de 
l'ouest  sous  le  nom  de  colonel-  Boon ,  est  probablement  le 
premier  Américain  qui  ait  parcouru  les  contrées  où  s'est 
formé  l'état  de  Kentucky.  Je  me  souviens  d'avoir  eu  l'oc- 
casion de  passer  une  nuit  dans  la  même  chambre  avec  cet 
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homme  extraordinaire;  c'était  au  retour  d'une  partie  de 
chasse  dans  laquelle  j'avais  pu  juger  combien  il  était  ha- 
bile tireur.  Me  trouvant  seul  avec  lui,  et  désirant  beau- 
coup avoir  sur  ses  exploits  et  ses  aventures  des  détails 
que  lui  seul  pouvait  me  donner  ,  je  me  permis  de  lui  faire 
de  nombreuses  questions  :  il  y  répondit  avec  complaisance, 
et  c'est  d'après  ce  que  j'ai  appris  de  sa  propre  bouche  que 
je  vais  rapporter  une  de  ses  aventures  les  plus  périlleuses 
dont  il  réussit  à  se  tirer  heureusement.  Mais  avant  de 
commencer,  je  dois  dire  deux  mots  sur  sa  personne  :  la 
taille  et  la  structure  de  cet  infatigable  arpenteur  des  fo- 
rêts de  l'ouest  étaient  colossales  ;  sa  poitrine  était  large 
et  développée  ;  chacun  de  ses  membres  accusait  la  grande 
force  musculaire  dont  il  était  doué;  l'ensemble  de  sa  phy- 
sionomie indiquait  combien  il  était  courageux,  entrepre- 
nant et  persévérant.  Son  habitude  était  de  coucher  sur  la 
dure  sans  se  déshabiller.  Lorsqu'il  racontait  une  anecdote  , 
la  simplicité  de  ses  paroles  ,  son  ton ,  son  air  même  ,  ne 
permettaient  pas  de  douter  que  tout  ce  qu'il  disait  ne  fût 
de  la  plus  exacte  vérité.  Maintenant  je  vais  le  laisser 
parler. 

a  Je  chassais  un  jour  sur  les  bords  de  Green^River  i 
les  parties  basses  de  l'état  de  Kentucky  étaient  encore 
alors  sous  l'empire  absolu  de  la  nature  ;  les  enfans  du 
sol,  les  indigènes,  étaient  seuls  considérés  comme  les 
maîtres  du  pays.  Nous  autres  Virginiens ,  nous  avions 
depuis  quelque  tems  commencé  contre  eux  une  guerre 
d'invasion  ,  et  moi-même  ,  entre  autres,  je  courais  les 
bois  à  la  poursuite  àes  peaux  ronges  avec  autant  d'ardeur 
que  j'en  mettrais  aujourd'hui  à  suivre  les  traces  de  quel- 
que bête  féroce.  Cette  fois-là,  les  Indiens  furent  plus  adroits 
que  moi,  et,  par  une  nuittrès-sombre,  je  fus  pris  par  eux 
au  moment  où  je  m'y  allenduis  le  moins.  Leur  coup  avait 
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été  habilement  monté  ,  car  je  n'eus  pas  plus  tôt  éteint  le 
feu  de  mon  camp ,  que  je  me  sentis  saisir  et  garrotter 
comme  si  j'avais  dû  être  conduit  à  l'instant  à  l'échafaud. 
Essayer  de  me  défendre ,  c'eût  été  peine  inutile.  Je  me 
laissai  donc  conduire  de  mon  camp  au  leur,  sans  pro- 
férer une  seule  plainte.  Vous  sentez  bien  ,  je  pense, 
qu'en  agissant  ainsi ,  je  faisais  ce  qu'il  y  avait  de  mieux 
à  faire;  je  prouvais  aux  Indiens  que  j'étais  né  et  que  j'a- 
vais été  élevé  avec  autant  de  mépris  pour  la  mort  que  qui 
que  ce  fût  d'entre  eux. 

»  Lorsque  nous  fûmes  arrivés  au  camp ,  grandes  dé- 
monstrations de  joie.  Deux  sqaws  (femmes)  et  quelques 
papous  (  hommes  )  parurent  surtout  très-enchantés  de 
voir  ma  personne ,  et ,  d'après  leurs  paroles  et  leurs  gestes 
non  équivoques ,  je  pus  aisément  me  convaincre  que  le 
lendemain  le  mortel  ennemi  des  peaux-rouges  aurait  cessé 
de  vivre.  Je  n'ouvris  pas  une  seule  fois  la  bouche,  mais 
je  cherchais  dans  ma  tête  quel  moyen  je  pourrais  em- 
ployer pour  m'échapper  :  l'entreprise  était  difficile.  Les 
femmes  se  mirent  aussitôt  à  fouiller  dans  ma  blouse  de 
chasse  et  à  prendre  tout  ce  qu'elles  y  trouvaient  ^  fort 
heureusement  elles  eurent  bientôt  rencontré  une  bouteille 
pleine  de  monongahela  (c'est  le  nom  que  ces  sauvages 
donnent  au  whisky  ou  à  l'eau-de-vie).  Un  cri  de  joie  , 
accompagné  de  gestes  significatifs,  partit  à  la  fois  de  toutes 
les  bouches.  Pour  moi,  j'étais  heureux,  car  je  m'attendis 
à  voir  bientôt  mes  gens  tomber  dans  une  ivresse  complète. 
Tous  se  mirent  à  se  frapper  le  ventre  et  à  chanter  en  se 
passant  de  l'un  à  l'autre  la  précieuse  bouteille.  Combien 
j'aurais  désiré  qu'elle  fût  dix  fois  plus  grande  !  Je  remar- 
quai que  les  femmes  buvaient  plus  largement  que  les 
hommes;  cette  réserve  de  la  part  des  derniers  ne  laissait 
pas  que  de  m'inquiéter.  lorsque  la  détonnation  d'un  fu- 
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sil,  tiré  à  peu  de  distance,  vint  frapper  nos  oreilles.  Les 
Indiens  furent  tous  sur  pied  en  un  instant,  et  je  vis  avec 
satisfaction  les  hommes  prendre  leurs  armes  et  sortir  pour 
découvrir  d'où  pouvait  venir  le  coup  tiré  si  près  de  leur 
camp.  Les  femmes  furent  bientôt  de  nouveau  assises,  et  en 
moins  de  cinq  minutes  elles  eurent  achevé  de  se  partager  ce 
qui  restait  de  whisky  dans  ma  bouteille.  La  liqueur  ne 
tarda  pas  à  produire  sur  elles  son  effet ,  et  je  m'aperçus 
facilement  qu'elle  les  avait  mises  totalement  hors  d'état 
d'agir.  Je  tentai  alors  le  seul  moyen  qui  me  restait  pour 
me  débarrasser  des  cordes  qui  me  tenaient  les  bras  et  les 
jambes  étroitement  liés.  Je  me  roulai  peu  à  peu  vers  le 
feu  allumé  dans  le  camp ,  et  je  parvins  à  brûler  mes 
liens.  Une  fois  debout  ,  et  après  avoir  dégourdi  mes 
membres  ,  je  sautai  sur  une  carabine  et  m'éloignai  rapi- 
dement. Je  courus  du  côté  de  la  rivière,  mais,  avant  de  la 
traverser,  je  voulus  marquer  la  place  où  j'avais  été  con- 
duit ,  et  ayant  aperçu  un  jeune  frêne  d'une  belle  appa- 
rence ,  je  m'en  approchai ,  et  fis  trois  fortes  entailles  au 
tronc.  Je  passai  ensuite  de  l'autre  coté  de  l'eau,  m'é- 
lançai au  milieu  d'un  de  ces  grands  terrains  couverts  de 
roseaux  qu'on  rencontre fiéquemment dans  le  Kentucky, 
ayant  soin  d'imiter  en  marchant  la  manière  des  Indiens  , 
afin  qu'il  leur  fût  impossible  de  distinguer  mes  pas  des 
leurs  \  je  parvins  ainsi  à  m'échapper.  Bien  des  années 
après ,  j'ai  eu  occasion  de  chercher  ce  même  frêne  sur 
lequel  j'avais  fais  trois  marques  5  et  ce  ne  fut  pas  sans 
peine  que  je  parvins  à  le  reconnaître.  L'arbre  avait 
beaucoup  grandi ,  l'écorce  avait  recouvert  la  place  des 
entailles  ,  mais  le  souvenir  de  tout  ce  qui  s'était  passé 
lors  de  mon  aventure  était  encore  si  présent  à  ma  mé- 
moire ,  que  je  reconnus  aussitôt  le  lieu  où  j'avais  tra- 
versé la  rivière.  J'allai  de  même  sans  incertitude  précisé- 


DU  COMMERCE,   DE  l'iNDUSTRIE,   ETC.  195 

ment  à  l'endroit  où  je  me  souvenais  qu'était  le  frêne; 
mais  voyant  un  arbre  dont  le  tronc  ne  portait  aucune 
marque  extérieure  ,  je  doutai  d'abord  que  ce  pût  être  ce- 
lui que  je  cberchais.  Cependant,  m'étant  décidé  à  enlever 
une  portion  de  son  écorce  et  de  l'aubier  à  la  place  où  je 
supposais  que  devaient  être  les  trois  marques ,  je  finis  par 
les  rencontrer  à  une  certaine  profondeur.  Cet  arbre  avait 
été  choisi  long-tems  après  mon  aventure  pour  servir  de 
borne  à  la  propriété  d'un  Virginien  établi  dans  le  Ken- 
tuckv ,  et  comme  cette  borne  était  devenue  depuis  la 
cause  d'un  procès  entre  le  Virginien  et  un  autre  habitant, 
je  fus  appelé  par  le  premier  pour  l'aider  à  constater  l'iden- 
tité de  l'arbre  avec  celui  qu'on  appelait  dans  le  pays  le 
Frêne  du  colonel  Boon.  Mon  voyage  fit  gagner  au  Yir- 
ginien  le  procès  qu'on  lui  avait  intenté.  •» 
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action  de  la  vapeur  à  haute  pression  sur  le  verre  et 
quelques  autres  substajices  dans  la  composition  des- 
quelles entre  la  silice.  —  Le  professeur  Turner  avant 
trouvé  l'occasion  d'introduire  quelques  objets  dans  une 
chaudière  à  haute  pression  ,  en  profita  pour  étudier  l'ef- 
fet que  produirait  la  vapeur  à  cette  pression  sur  le  verre. 
Il  enveloppa  dans  une  toile  métallique  quelques  morceaux 
de  verre  de  différente  qualité  et  la  suspendit  dans  la  chau- 
dière, de  manière  à  ce  qu'ils  fussent  constamment  entou- 
rés de  vapeur.  Ces  morceaux  de  verre  restèrent  pendant 
quatre  mois  dans  cette  position  ,  et  pendant  tout  ce  tems 
la  machine  marcha  communément  dix  heures  par  jour  à 
l'exception  du  dimanche-,  sa  température  était  alors  à 
300°  Fahrenheit. 
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Lorsqu'au  bout  de  ce  tems  on  ouvrit  la  chaudière ,  on 
trouva  tous  les  morceaux  de  verre  plus  ou  moins  décom- 
posés. L.eyiint-glass,  qui  est  composé  de  silice  et  de  soude, 
était  le  plus  avancé  dans  la  décomposition.  Quelques  frag- 
mens  qui  avaient  un  cinquième  de  pouce  d'épaisseur , 
étaient  décomposés  dans  toute  cette  épaisseur,  tandis  que 
quelques  autres  offraient  au  milieu  une  plaque  qui  n'a- 
vait subi  aucune  altération  ,  mais  elle  était  couverte  de 
chaque  côté  d'une  couche  de  silice  opaque  ayant  l'appa- 
rence de  la  chaux. 

Le  professeur  attribua  ces  changemens  à  l'action  de  l'eau 
sur  la  matière  alcaline  du  verre.  Les  couches  de  silice  ne 
contenaient  aucune  trace  de  matière  alcaline  -,  elle  avait  été 
dissoute  et  enlevée  par  l'eau  qui  y  jaillissait  par  l'ébulli- 
tion ,  ou  qui  s'accumulait  sur  le  verre,  quand  on  refroidis- 
sait la  chaudière.  Mais  la  matière  alcaline  n'avait  pas  été 
seule  dissoute  par  l'eau;  elle  avait  entraîné  aussi  un  peu 
de  silice,  comme  on  le  reconnaissait  facilement ,  puisque 
la  toile  métallique  qui  avait  servi  d'enveloppe  offrait  des 
incrustations  de  silice  dans  les  parties  les  plus  déclives  ;  on 
y  voyait  entre  autres  un  stalactite ,  formé  de  silice  d'un 
pouce  et  quart  de  longueur. 

Un  morceau  de  verre  à  vitre  exposé  en  même  tems 
avait  subi  aussi  un  commencement  de  décomposition  , 
mais  moins  considérable,  el  un  morceau  de  cristal  de  ro- 
che était  resté  parfaitement  intact. 


isiEwnjiE  ]]BimnEM^n(0)ïïJiEo 


n  -24 . 


Dicanire.  JS3i 


t.liJtr  B rioueii  .  t-u^  J^ Dcais  /Zt^ 


Thiiiol    rfei 


'li'(IDllJIIS&- WIETKMJ  lEBILTLIES  FIDIE  (I5IKÎEMAIB)TE 


DÉCEMBRE  1834. 


«*)»*J»M»»4«>J*»4*M*J»»4»»«»»»»«»*»*>»»ï»»>«>*>>>»*«>>»*>4«M>»*l«»44»4»44»4«««4«»»MMa4»»»* 


RETLE 


^Ofifiijtt^ 


DE   LA   NOUVELLE   ACCESSION 

DES  TORTS  AU  POUVOIR  (1). 


DISSOLtTIOS  Di;  CABINET  MELBOIRNE.  — ENTRBVUE  DE  GUILLAUME  IV  BT  DB 
LORD  MELBOURNE.  —LE  DUC  DE  -WELLI.NGTOX  CHARGE  DE  COSSTITCER  LB 
SOCYEAU  CABINET.  EGLISE  IRLANDAISE.  SITUATION  DES  REFORMA- 
TEURS  ET  DES  ANTI-RÉFORMATEURS   EN  FACE  DES  CATHOLIQUES  d'iRLANDE, 

—  ESPRIT    DES  VILLES    MANUFACTURIERES    ET   DES     CAMPAGNES.   —  APPEL 

FAIT    A    SIR    ROBERT    PEEL.   —  TIE  POLITIQUE     DE    CET    HOMME    D'ETAT.  

VIE   POLITIQUE   DU  DUC  DE  WELLINGTON.  APPEL   FAIT   A   LORD    STANLEY. 

SON  REFUS. SES  MOTIFS.   LORD   DURHAM  ,    CHEF  DU    PARTI  LIBERAL. 

LE  DUC  DE  SUSSEX.  —  POSITION  DES  DIFFERENS  JOURNAUX.  COMPO- 
SITION  DU   NOUVEAU    MINISTÈRE. NUANCES   d'oPINIONS  QUI  DIVISENT   SES 

MEMBRES.  —  SITUATION  DE  LORD  EROUGHAM.  PREPARATIFS  DES  ELEC- 
TIONS. —  COBBETT  A  JIANCHESTER.   PABALLÈLE  DU  MINISTERE   MARTI- 

GNAC  ET  DU  MINISTERE  MELBOURNE.  CRAINTES  INSPIREES  PAR  LA  RE- 
FORME.—  MTStÈRE  DONT  le  NOUVEAU  CABINET  s'eNVIRONNE.— DIFFICULTÉ 
SE  Sk  SITUATION. 


La  subite  dissolution  du  cabinet  Melbourne  est  un  des 
événemens  les  plus  étranges  qui  aient  attiré  depuis  long- 

(1)  Note  de  lLd.  Le  soin  que  nous  avons  toujours  mis  jusqu'ici  à 
indiquer  et  expliquer  à  nos  lecteui"s  les  grandes  modifications  surre- 
XII.  i3 
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tenis  l'attention  de  l'Europe.  C'était  quelque  chose  de 
bien  imprévu  que  cet  anéantissement  de  tout  un  sys- 
tème ,  dans  les  voies  duquel  on  marchait  si  largement , 
si  hardiment  depuis  quatre  années.  Guillaume  IV  avait 
semblé  prendre  plaisir  à  se  laisser  nommer  le  roi  de  la 
réforme ,  le  second  Alfred,  le  père  du  peuple.  Son  pre- 
mier choix  était  tombé  sur  des  réformateurs  ^  les  torys 
mécontens  n'avaient  pas  même  ménagé  la  majesté  royale, 
et  leurs  épigrammes  et  leur  haine  s'étaient  attaquées  à 
cette  prérogative  qui  leur  semblait  autrefois  le  palla- 
dium de  l'Angleterre.  Déjà  une  pente  rapide  entraînait 
la  politique  anglaise,  du  semi-libéralisme  whig  au  projet 
de  réforme  plus  générale  et  plus  étendue  qui  avait  effrayé 
lord  Grey  lui-même,  et  que  lord  Melbourne  espérait  ac- 
complir. Personne  ne  doutait  qu'à  la  prochaine  session 
duParlement  la  récolte  des  réformateurs  ne  dût  être  abon- 
dante et  riche.  On  s'attendait  à  d'immenses  changemens, 
et  le  radicalisme  bondissait  de  joie. 

nues  à  diverses  époquee  dans  le  système  gouvernemental  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  nous  imposait  l'obligation  de  ne  rieu  négliger  dans  cette 
circonstance ,  l'une  des  plus  diificiles  où  se  soit  trouvée  l'AngleteiTe , 
pour  lem-  faire  connaître  sans  retard  le  véritable  état  des  choses.  L'ar- 
ticle qu'on  va  lire  supplée  aux  nombreuses  lacunes  de  la  presse  quoti- 
dienne ;  l'explication  des  causes  principales  et  peu  connues  qui  ont  pro- 
voqué la  dissolution  de  l'ancien  cabinet  et  la  composition  du  nouveau, 
ainsi  que  l'appréciation  réfléchie  du  caractère  des  hommes  politicpies 
appelés  à  faii'e  partie  de  la  nouvelle  combinaison  ministérielle,  qui  s'y 
trouvent  consignés  ,  placent  cet  événement  sous  sou  véritable  jom*,  et 
permettent  d'en  tirer  des  conséquences  assez  probables  et  moins  alar- 
mantes que  celles  qui  ont  été  d  abord  émises.  —  Voyez  dans  notre 
19'  livraison  (juillet  1834)  1  article  sur  la  iormation  du  ministère 
Melbourne  ,  et  dans  nos  trois  séries  les  divers  articles  que  nous  avons 
consacrés  à  l'examen  des  principales  crises  politiques  survenues  dans 
la  Graude-Bretague  peudaut  ces  deiuières  auuées. 
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Voilà  tout-à-coup  ,  chose  étrange  !    lord  Melbourne 
forcé  de  rendre  le  portefeuille  :  les  espérances  du  radica- 
lisme sont  déçues,  et  le  ministère  réiornialeur  brisé  par 
le    roi.  Ce  ne  sont  pas   des   whigs   modérés   qu'on  ap- 
pelle   au  pouvoir  ;   il    ne   s'agit   pas  de  ralentir   seule- 
ment la  course  impétueuse  du  cbar  de  la  réforme.  A 
ce  ministère  qui  n'avait  même   pas  fait  ses   preuves  et 
que  l'on  congédie  si  durement ,  succède  le  généralissime 
des  torys ,  le  type  du  passé,  l'homme  de  la  sainte-alliance  ; 
le  gant  du  défi  est  jeté  à  la  masse  libérale;  déjà  l'on  voit 
dans  cet  homme  de  bronze  auquel  sont  confiées  les  rênes 
de  l'état ,  dans  ce  soldat  obstiné  et  indomptable,  le  dicta- 
teur armé  de  l'Angleterre.  Ce  n'est  plus  des  ennemis  de 
la  patrie,  c'est  de  la  pairie  elle-même  qu'il  semble  vou- 
loir triompher,  c'est  elle  qu'il  brave.  Il  fallait  cette  nou- 
velle situation  pour  compliquer  encore  davantage  le  drame 
politique  et  lui  donner  un  intérêt  presque  tragique.  Est- 
il  vrai  que  le  roi,  tout  en  secondant  la  réforme,  fùl  son  en- 
nemi secret  ?  Doit-on  croire  que  l'Angleterre,  après  un  siè- 
cle d'existence  constitutionnelle,  va  subir  un  gouverne- 
ment de  sabres  et  de  baïonnettes?  Telle  est  la  question  qui 
s'est  présentée  à  tous  les  esprits.    Nous  nous  occuperons 
bientôt  de  la  complication  d'intérêts  ,  et  des  nombreux 
problèmes  que  soulève  cette  situation  inattendue  5  mais 
avant,  examinons  les  piéiextes  apparens  et  les  causes  se- 
crètes qui  l'ont  provoquée. 

Il  était  difficile  de  penseï^  qu'une  cause  légère  en  elle- 
même  dût  entraîner  un  si  grave  résultat.  Lord  Spencer 
étant  mort,  son  fils  lord  Allhor[)  devait  entrer  dans  la 
Chambre  des  Pairs  ,  et  il  fallait  à  la  fois  nommer  un  nou- 
veau chancelier  de  l'échiquier,  et  choisir  le  chef  qui  di- 
rigerait désormais  les  mouvemens  du  parti  ministériel  à  la 
Chambre  des  Communes.  Ce  fut  dans  cette  circonstance 
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que  lord  Melbourne  se  rendit  à  Brighton  le  vendredi  1 4 
novembre ,  pour  se  concerter  avec  le  roi  sur  les  mesures 
à  prendre ,  et  lui  proposer  un  arrangement  qui ,  selon 
lui,  devait  parer  à  tous  les  inconvéniens  et  atteindre  le 
but  désiré.   On  aurait  nommé  chancelier  de  l'échiquier 
M.  Spring  Rice,  chargé  naguère  du  département  des  co- 
lonies, et  qui,  en  cédant  son  poste  à  lord  Althorp,  serait 
devenu  chef  ou  meneur  du  côté  ministériel  {ministerial 
leader)  à  la  Chambre  des  Communes.  Cette  proposition, 
fort  simple  en  elle-même,  fut  très-mal  accueillie  parle  roi. 
S'il  faut  en  croire  les  bruits  publics ,  plusieurs  motifs 
avaient  contribué  à  indisposer  Sa  Majesté.  Dans  quel- 
ques entrevues  précédentes,  lord  Melbourne,  honnête 
homme   et  incapable   de  dissimuler    sa  pensée  ,    avait 
laissé  percer  le  désir  et  marqué  la  nécessité  d'accom- 
plir la  réforme  de  l'église  d'Irlande  ^  il  n'avait  pas  ca- 
ché au  roi  que  la  masse  nationale  attendait  cet  acte  de 
justice  ,  et  qu'il  y  avait  en  Irlande  trop  d'abus,  qu'il  s'é- 
tait élevé  contre  ces  abus  une  clameur  trop  haute  et  trop 
vive  pour  que  l'on  pût  différer  encore  d'y  porter  re- 
mède. Les  derniers  discours  de  lord  Brougham  avaient 
déplu  à  Sa  Majesté  ,  enfin  l'influence  féminine  de  la  cour 
semble  avoir  exercé  sur  le  roi  une  action  très-vive  et  très- 
profonde. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  réponse  de  Guillaume  IV  fut  dure 
et  imprévue.  —  «  Vous  me  proposez  des  mutations ,  dit- 
il  à  son  ministre.''  Mon  intention  n'est  pas  de  faire  des 
mutations ,  mais  de  renouveler  totalement  mon  minis- 
tère :  /  will  take  a  new  set.  —  Je  ferai  maison  nette.  » 
L'expression  était  familière  jusqu'à  la  vulgarité.  Elle 
prouvait  une  colère  concentrée  et  une  résolution  prise 
tout-à-coup ,  mais  inébranlable.  Lord  Melbourne ,  avant 
de  se  retirer ,  demanda  à  Sa  Majesté  si  le  cabinet  actuel 
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avait  eu  le  malheur  de  lui  déplaire.  Le  roi  ne  s'exprima 
pas  nettement ,  et  se  contenta  d'entrer  dans  quelques  ex- 
plications relatives  au  clergé  d'Irlande  -,  explications  qui 
prouvaient  que  les  dernières  entrevues  de  lord  Melbourne 
avaient  laissé  dans  son  esprit  une  fâcheuse  impression. 

«Si,  pendant  la  session  prochaine,  demanda-t-il , 
quelques  membres  appartenant  à  la  nuance  libérale  de 
l'opposition  essayaient  de  reproduire  la  question  de  la  ré- 
forme du  clergé  irlandais  5  s'ils  tentaient  de  faire  passer 
un  bill  semblable  à  celui  que  la  Chambre  des  Lords  a  re- 
jeté pendant  la  session  dernière,  dans  quelles  dispositions 
seraient  vos  collègues  ? 

—  Je  ne  crois  pas  devoir  cacher  à  Votre  Majesté ,  ré- 
pondit lord  Melbourne  ,  que  la  plupart  de  mes  collègues 
accueilleraient  la  proposition ,  et  que  les  plus  modérés 
d'entre  nous  auraient  grand'peine  à  retenir  leurs  con- 
frères. 

—  En  ce  cas,  reprit  le  roi,  vous  êtes  divisés  d'opinion, 
vous  avez  vos  modérés  et  vos  enthousiastes  ;  un  cabinet 
qui  n'est  pas  d'accord  ne  peut  subsister.  Je  m'adresserai 
au  duc  de  Wellington,  et  j'accepterai  le  ministère  qu'il  me 
proposera.  La  partie  saine  et  fidèle  de  la  nation  appuiera 
ce  cabinet ,  je  n'en  doute  pas.  Quant  aux  droits  de  l'E- 
glise ,  pour  rien  au  monde ,  je  ne  voudrais  les  sacrifier, 
ma  conscience  s'y  refuse,  mon  serment  s'y  oppose  :  plutôt 
mourir  !  /  -kvUI  die  frst.  » 

Là  se  trouve  la  révélation  complète  des  intentions  du 
roi.  C'est  la  question  irlandaise  qui  a  surtout  irrité  ses 
scrupules.  Pendant  la  session  dernière  du  Parlement , 
les  libéraux  avaient  proposé  deux  bills  relatifs,  l'un  à 
la  réforme  de  l'église  irlandaise  ,  et  l'autre  à  l'admission 
des  dissidens  au  sein  des  universités.  Ces  bills,  qui  avaient 
passé  à  la  Chambre  des  Communes  à  une  grande  majorité. 
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furent  rejetés  à  la  presque  unanimité  par  la  Chambre  des 
Pairs.  Ainsi  se  déclara  rimporlante  scission  de  l'aristo- 
cratie d'une  part ,  et  des  Communes  de  l'autre.  Le  roi , 
craignant  peut-être  la  lutte  qui  allait  s'engager,  et  effrayé 
pour  l'intérêt  protestant,  qui  est  le  vieil  intérêt  de  la  dy- 
nastie hanovrienne ,  résolut  de  se  jeter  dans  les  bras  de 
l'aristocratie  ,  et  de  rompre  avec  les  réformateurs  ,  qu'il 
avait  jusqu'alors  secourus  et  secondés. 

C'est  la  destinée  de  l'Irlande  d'être  l'éternel  embarras  de 
l'Angleterre  ,  et  le  levier  fatal  de  tous  les  mouveniens  qui 
la  troublent.  Jetons  les  yeux  sur  la  situation  de  ce  pays  et 
du  catholicisme  qui  le  domine.  Placés  entre  les  réforma- 
teurs qui  voudraient  étendre  leurs  droits,  et  les  conserva- 
teurs qui  voudraient  perpétuer  l'oppression  de  l'Irlande,  les 
calholiquesde  celle  nation  jouent  dans  la  politique  actuelle 
le  rôle  le  plus  important,  alors  même  qu'il  est  passif. 

Etrange  et  malheureux  pays,  qui  rend  avec  usure  à 
l'Angleterre  les  maux  qu'elle  lui  a  faits!  A  côté  d'une 
population  protestante  qui  habile  le  nord  et  qui  vit  dans 
l'aisance  et  dans  la  paix,  se  trouve  une  population  catho- 
lique du  midi,  pauvre  et  furieuse.  Le  fanatisme  espagnol 
n'a  pas  voué  aux  hérétiques  une  haine  plus  flagrante  que 
celle  qui  anime  le  catholicisme  irlandais.  C'est  en  Ir- 
lande seulement  qu  on  pourrait  aujourd  hui  rétablir  l'in- 
quisition. Ces  sentimens  s'exaltent  encore  par  la  violente 
animosité  de  la  faction  orangiste.  Devenus  à  la  fois  chefs 
de  parti,  moteurs  de  révolte,  appuis  du  peuple,  guides 
spirituels  et  guides  politiques,  les  prêtres  sont  parvenus 
à  un  degré  d  influence  qu  ils  n'ont  peut-être  jamais  pos- 
sédé dans  aucun  pays  de  la  chrétienté.  On  les  révère 
comme  envoyés  du  ciel,  on  espère  tout  de  leurs  efforts  , 
on  les  adore  comme  persécutés  et  malheureux.  Ils  com- 
prennent très-bien  que  ce  haut  pouvoir  s'éteindra  si ,  eu 
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acceptant  les  ofFres  des  réformateurs  ,  ils  se  rallient  par  la 
reconnaissance  à  la  dynastie  lianovrienne  et  protestante. 
Ces  dédoramagemens  qui  leur  seraient  accordés  ,  ces  sub- 
ventions qui  soulageraient  leur  misère  ,  ne  feraient  que 
détruire  leur  pouvoir  ;  ils  espèrent  triompher  un  jour,  et 
préfèrent ,  à  une  transaction  qui  les  rabaisserait ,  la  po- 
sition militante  qu'ils  ont  choisie.  Ils  veulent  tout  ou  ne 
veulent  rien.  Rendez-leur  prérogatives,  honneurs,  digni- 
tés, domaines  confisqués.  Ils  sont  là  debout  en  face  du 
pouvoir ,  préférant  aux  pensions  qu'on  leur  offre  leurs 
haillons  et  leur  crédit.  On  voit  que  la  réforme  ren- 
contre des  obstacles  dans  ceux-là  même  qu'elle  veut  ser- 
vir ,  et  que  ce  bill ,  qui  inspire  au  roi  tant  d'épouvante  , 
ce  bill  qui  ne  satisferait  pas  même  les  intérêts  qu'il  pro- 
tège, est  en  effet  une  pierre  d'achopement  formidable. 

L'expression  rapide,  brusque,  véhémente,  des  volontés 
du  roi  ne  laissait  pas  même  à  lord  Melbourne  la  possibilité 
d'une  discussion  ou  d'une  remarque.  Après  avoir  ainsi 
déclaré  au  ministre  qu'il  avait  son  congé  ,  et  que  ses  opi- 
nions ne  s'accorderaient  jamais  avec  les  opinions  rovales, 
S.  M.  s'empressa  d'adoucir  l'amertume  de  cette  déclara- 
tion en  lui  témoignant  toute  lestime  que  le  carac  tère  per- 
sonnel du  lord  inspirait  au  roi.  Plusieurs  distinctions 
honorifiques  furent  refusées  par  le  ministre  qui ,  invité  à 
diner  chez  le  roi,  reçut  des  mains  de  Sa  Majesté  une  dé- 
pêche pour  le  duc  de  Wellington  et  la  commission  de  re- 
mettre cette  dépêche  à  son  successeur  dès  qu'il  serait  de 
retour  à  Londres.  Lord  Melbourne  dut  obéir. 

Voilà  comment  s'est  opéré  l'immense  changement  dont 
les  résultats  sont  d'autant  plus  complexes  que  nul  ne  peut 
prophétiser  avec  assurance  le  système  auquel  le  duc  de  Wel- 
lington s'attachera.  Entraîné,  comme  nous  l'avons  vu,  par 
ses  scrupules  relatifs  aux  affaires  ecclésiastiques  d'Irlande, 
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le  roi  ne  se  serait  cependant  pas  décidé  avec  autant  de 
promptitude  et  de  vigueur ,  si  quelques  indices  ne  lui 
avaient  fait  croire  que  la  défaveur  populaire  commençait  à 
s'attacher  à  la  réforme.  Cette  réaction  est-elle  aussi  puis- 
sante que  Sa  Majesté  l'a  cru  ? 

Il  parait  certain  que  beaucoup  d'intérêts  actuels  crai- 
gnent d'être  compromis  dans  l'ébranlement  que  doivent 
opérer  les  idées  réformatrices.  Agitera-t-on  sans  dan- 
ger pour  les  propriétaires  et  pour  les  classes  élevées  et 
moyennes,  non  seulement  du  parti  tory,  mais  encore  du 
parti  whig ,  les  bases  de  cet  ordre  de  choses  qui  offre  à 
leurs  membres  une  situation  assurée  ?  N'est-il  pas  à 
craindre  pour  eux  que  ces  changemens  n'appellent  un 
jour  des  changemens  plus  grands  encore  ?  La  cité  de  Lon- 
dres et  quelques  provinces  paraissent  avoir  cédé  à  ces 
terreurs.  On  observe  un  retour  sensible,  non  vers  les 
systèmes  du  torysme  exalté  ,  mais  vers  des  idées  de  con- 
servation. Le  lord-maire  nouvellement  élu  par  la  cité  de 
Londres  est  un  homme  attaché  aux  principes  torys ,  et 
les  toasts  conservateurs  qui  ont  été  portés  à  son  diner 
d'inauguration  n'ont  excibé  ni  mécontentemens  ni  mur- 
mures. Il  semble  que  l'on  prévoie  la  ruine  inévitable 
de  tout  le  vieil  édifice  anglais ,  si  les  coups  de  la  hache 
réformatrice  continuent  ou  redoublent  leur  violence. 
Dans  quelques  provinces,  les  agriculteurs  se  sont  réu- 
nis à  la  voix  des  propriétaires  :  et  les  adresses  au  roi , 
votées  par  ces  réunions  ,  le  remercient  et  l'encouragent 
dans  sa  résistance  à  des  projets  de  réforme  qui  les  contra- 
rient et  qui  menacent  leurs  intérêts.  Ils  craignent  que  les 
nouvelles  idées  d'économie  politicjue,  détruisant  la  pro- 
hibition portée  contre  les  blés  étrangers,  n'entraînent 
leur  propre  ruine.  Tous  ces  motifs,  et  sans  doute  aussi 
l'instabilité  naturelle  des  opinions  humaines,  ont  diminué 
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dans  les  campagnes  la  lendance  ix- formatrice.  Pondant 
que  les  bourgs  et  les  villes  penchent  vers  le  radicalisme  , 
les  campagnes  s'en  éloignent;  et  dans  de  nouvelles  élec- 
tions ,  la  Chambre  des  Communes  verra  sans  doute  un 
grand  nombre  de  county  mevibers  (membres  des  comtés) 
soutenir  la  cause  de  la  réforme. 

Il  y  a  des  villes,  Bristol  entre  autres,  qui  protègent 
avec  ferveur  les  intérêts  de  l'église  dominante ,  et  qui, 
dans  des  adresses  pleines  d'enthousiasme,  ont  supplié  le 
roi  de  ne  permettre  qu'aucune  modification  ne  s'introduisit 
dans  les  affaires  ecclésiastiques.  Qui  ne  serait  frappé  du 
danger  extrême  de  cette  situation  nouvelle?  Les  radicaux 
sentant  leur  force  ont  augmenté  de  jour  en  jour  leurs  pré- 
tentions. Dans  des  réunions  nombreuses  ,  non  seulement 
on  a  fêté  tumultueusement  la  réforme,  mais  on  n'a  pas 
craint  d'indiquer  toutes  les  réformes  partielles  qui  doivent 
la  suivre.  Les  whigs  conservateurs,  le  marquis  de  Lands- 
downe,  lord  Grey  et  même  lord  Melbourne,  se  sont  in- 
quiétés de  ces  démonstrations.  Le  gendre  de  lord  Grey, 
lord  Durham,  au  lieu  de  partager  les  craintes  de  son  beau- 
père,  a  protégé  ce  mouvement.  Il  se  trouve  aujourd'hui 
à  la  tête  des  whigs  réformateurs 5  c'est  lui  qui,  au  célèbre 
dîner  de  Glascow  ,  a  cherché  à  les  rallier  autour  de  l'é- 
tendard de  la  réforme.  «  Yoici,  s'est  écrié  lord  Durham  , 
quels  doivent  être  nos  mots  de  ralliement  :  réforme,  li- 
berté, constitution.  Jetons  au  vent  et  oublions  à  jamais 
toutes  nos  dissensions  intestines.  Préparons-nous  à  la  lutte 
qui  va  commencer  -,  qu'un  réseau  d'associations  couvre 
tous  les  villages ,  toutes  les  bourgades  de  l'empire.  Savez- 
vous  comment  les  torys  ont  fait  pour  supplanter  un  mo- 
ment le  ministère  de  la  réforme .^^  Ils  se  sont  entendus  5  ils 
se  sont  coalisés.  Empruntons-leur  ce  secret;  imitons-les 
en  cela.  Soutenons  par  la  puissance  de  l'union  la  force  de 
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nos  bonnes  doctrines.  La  lutte  va  commencer  ;  une  grande 
et  terrible  lutte  :  il  s'agit  de  résister  à  un  ennemi  puissant 
et  de  le  vaincre.  Voulez-vous  suivre  mon  avis  ?  Que  les 
réformateurs  de  toutes  les  classes  laissent  de  côté  leurs 
opinions  spéculatives,  leurs  nuances  d'opinions,  et  ne 
songent  plus  qu'à  rendre  notre  force  plus  compacte,  notre 
masse  plus  formidable!  »  Lord  Durham  sera-t-il  maître  du 
mouvement  qu'il  précipite?  Lord  Grey,  son  beau-père, 
ne  le  pense  pas,  et  voit  avec  douleur  sa  détermination. 

L'approche  évidente  d'une  crise  a  donc  pu  déterminer 
le  roi  à  changer  le  ministère  :  c'est  un  acte  spontané  et 
un  peu  brusque  de  sa  volonté.  Depuis  long-tems  les  motifs 
de  cette  résolution  s'étaient  accumulés  et  fortifiés  dans 
l'esprit  du  roi-,  mais  il  ne  s'était  point  entendu  ,  comme 
on  a  voulu  le  faire  croire,  avec  les  chefs  du  parti  tory. 
La  précipitation  avec  laquelle  s'est  accompli  le  change- 
ment prouve  assez  c[ue  ce  n'était  pas  une  intrigue  médi- 
tée, mais  une  improvisation  de  colère.  En  se  voyant  de 
nouveau  à  la  tête  des  affaires,  le  duc  de  Wellington  a  dû 
être  fort  étonné  5  sans  doute  ,  il  aurait  mieux  aimé  n'être 
pas  pris  au  dépourvu-,  et,  s'il  en  avait  été  le  maître,  il 
aurait  conseillé  quelques  dispositions  préparatoires.  Quant 
à  M.  Peel ,  il  ne  pouvait  prévoir  ce  changement,  puisqu'il 
venait  de  quitter  l'Angleterre  pour  l'Italie,  où  il  comptait 
faire  un  long  séjour  avec  sa  famille,  et  où  cette  nouvelle 
inattendue  est  venue  le  surprendre. 

C'est  sur  M.  Peel  que  se  sont  portés  tous  les  regards  *, 
c  est  en  lui  que  Wellington  semble  avoir  placé  ses  espéran- 
ces. Un  tel  choix  suffirait  à  prouver  que  le  duc  ,  en  accep- 
tant le  ministère,  n'a  pas  pensé  à  réaliser  les  espérances 
violentes  des  lorvs.  M.  Peel  est  éminemment  concilialevir. 
Né  en  1788,  et  appartenant  à  la  roture  j>ar  sa  naissance  , 
il  ne  dut  comme  tant  d'autres  sou  élévation  qu'à  son  talent. 
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En  1812,  il  fut  secrétaire-d'élat  pou rT Irlande-,  en  1817,  il 
représenta  l'université  d'Ovford  au  Parlement,  lors  de  la 
retraite  de  M.  Abbott,  président  de  la  Cbambre  des  Com- 
mîmes. En  1822,  il  remplaça  lord  Sidmouth ,  comme 
ministre  de  l'intérieur,  et  conserva  ce  poste  pendant  huit 
années.  En  1 830 ,  après  avoir  servi  avec  zèle  la  cause  des 
catholiques  d'Irlande  (l'acte  le  plus  honorable  de  sa  vie, 
et  celui  qui  lui  valut  le  plus  de  calomnies  et  d'outrages), 
il  se  relira  avec  le  duc  de  Wellington .  Marié  à  la  lîlle  de 
sir  John  Floyd,  l'un  des  particuliers  les  plus  riches  du 
Royaume-Uni  ;  orateur  excellent,  ou  plutôt,  comme  on  le 
dit  en  Angleterre,  admirable  dehater  (discuteur,  homme 
de  discussion ) ,  il  a  une  grande  clarté  dans  l'esprit,  un 
calme  et  un  à-propos  qui  conviennent  merveilleusement  à 
la  lutte  politique,  "une  sagacité  souple  et  un  aplomb  im- 
perturbable. Avec  toutes  ces  qualités,  son  nom  a  du  être 
d'un  grand  poids  dans  les  affaires  publiques.  En  1832  , 
après  une  vie  qui  semblait  dévouée  aux  intérêts  des  torys, 
voici  en  quels  termes  il  faisait  aux  électeurs  de  Tamworth 
sa  profession  de  foi  : 

«  Je  n'ai  jamais  élé  le  partisan  aveugle  d'aucun  système 
spécial;  j'ai  suivi  d'un  œil  attentif  et  scrupuleux  le  cours 
des  événemens  et  des  choses  à  l'époque  où  je  vivais-,  et 
quand  j'ai  vu  que  les  circonstances  exigeaient  avec  empire 
un  changement  quelconque,  je  n'ai  jamais  rougi  d'aban- 
donner telle  ou  lelle  maxime,  de  renoncer  à  telle  ou  telle 
mesure  pour  adopter  d'aiUres  maximes  et  d'autres  mesures 
gouvernemen laies,  qui  devaient  mieux  s'harmoniser  avec 
les  idées  nouvelles  et  les  nouveaux  besoins  de  l'ordre  so- 
cial. »  Paroles  bien  remarquables,  qui  laissent  toute  latitude 
au  diplomate  pour  se  conformer  aux  révolutions  les  plus 
brusques  et  les  plus  inattendues ,  et  pour  se  plier  à  toutes 
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les  variations  du  tems ,  à  tous  les  caprices  de  l'esprit  pu- 
blic (1). 

En  effet ,  peut-on  être  homme  politique  sans  s'expo- 
ser au  reproche  de  versatilité  ?  les  événemens  ne  sont-ils 
pas  mobiles  ?  et  la  politique  est-elle  autre  chose  que  l'art 
de  profiter  des  événemens  et  de  les  exploiter  ?  Un  carac- 
tère de  fer  tel  que  celui  de  Richelieu  est  bien  obligé  de  se 
soumettre;  il  forme  des  alliances  avec  les  protestans;  il 
encourage  la  robe  qu'il  méprise  ;  il  frappe  la  noblesse  à 
laquelle  il  appartient.  M.  Peel  a  commencé  par  être  anti- 
calholique.  C'est  par  une  opposition  très-vive  contre  l'in- 


(1)  Note  du  Tr.  Dans  la  nouvelle  déclaration  de  principes  que  sii' 
Robert  Peel  vient  d'adresser  à  ses  anciens  commettans  de  Tamworth 
(17  dccembi-e  183/1) ,  on  rcti-ouve  la  même  circonspection  dont  sont 
empreints  tous  les  actes  de  la  vie  politicpie  de  cet  homme  detat.  En 
examinant  avec  soin  ce  curieux  document ,  on  voit  qu'il  laisse  à  sir 
Robert  Peel  une  entière  latitude  ,  soit  pour  suivre  un  système  de  ré- 
forme modéré  ,  soit  pour  se  maintenir  sur  le  terrain  de  la  résistance. 
Cette  indécision  ne  sera  définitivement  tranchée  que  lorsque  les 
quatre  emplois  qui  restent  encore  vacans  dans  le  cabinet  seront 
remplis ,  et  que  le  choix  du  vice-roi  d  Irlande  surtout  sera  définiti- 
vement arrêté.  Si  lintérêt  whig  prévaut ,  il  est  probable  que  le  choix 
s'arrêtera  sur  lord  de  Grey  (Grantham) ,  parent  de  lord  Ripon  (  Goo- 
diick) ,  ancien  membre  du  ministère  Grey  ,  et  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  cet  ex-premier  ministre.  Si .  au  contraire  ,  l'intérêt  tory 
domine  ,  lord  Roden  ,  orangiste  enthousiaste  ,  sera  vraisemblable- 
ment nommé  vice-roi  d'Irlande  ;  alors  plus  de  concessions  à  espérer 
pom*  les  malheureux  Irlandais.  Au  reste ,  il  semble  que  sir  Robert 
Peel  se  soit  préparé  à  cette  dernière  combinaison  eu  appelant  au  mi- 
nistère de  l'intérieur  M.  Goulburn  ,  autrefois  secrétaire  d'état  près  le 
vice-roi  d'Llaade,  et  qui ,  pendant  tout  le  cours  de  son  administra- 
tion, sest  fait  connaître  par  ses  opinions  orangistes  et  tories  très-pro- 
noncées. On  sait  que  c'est  le  ministre  de  l'intérieur  qui  correspond 
directement  avec  le  chancelier  et  le  vice-roi  d'Irlande. 
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dépendanre  de  l'Irlande  qu'on  le  vit  débuter  dans  la 
carrière.   En   1816,  il  se  montra  le  principal  chef  du 
parti  qui  s'opposait  à  toute  émancipation  des  catholiques 
irlandais  :  lorsque  Sir  James  Mackintosh  proposa  de  mi- 
tiger  la  loi  criminelle,  ce  fut  encore  M.  Peel  qui  lutta 
contre  lui  et  qui  essaya  d'amortir  l'effet  de  son  bill,  en  pro- 
posant d'autres  lestriclions  bien  moins  importantes.  Les 
événemens  de  1815  venaient  de  placer  le  pouvoir  entre 
les  mains  des  torys  :  c'était  sous  cette  bannière  qu'il  mar- 
chait. Plusieurs  années  après  ,  lorsque  Wellington  devint 
chef  du  cabinet ,   Peel  fut  nommé  secrétaire-d'état  au 
département  de  l'intérieur.  Sous  ce  titre,  il  prit  une  part 
active  à  cette  même  émancipation  des  catholiques  haute- 
ment condamnée  par  lui  depuis  le  commencement  de  sa 
carrière  politique.  Dans  la  vie  d'un  tel  homme,  jamais  le 
passé  n'est  une  chaîne  pour  l'avenir  ;  jamais  les  événemens 
et  les  mesures  auxquels  il  a  pris  part  ne  sont  un  engage- 
ment qui  le  lie.  On  n'est  parfaitement  conséquent  avec  soi- 
même  que  ,  lorsque  se  détachant  des  intérêts  vivans  et 
matériels ,  on  jette  sa  conduite  dans  un  moule  de  prin- 
cipes abstraits.  Un  ascète,  un  philosophe  courageux,  peu- 
vent le  faire  ;  jamais  un  homme  d'état.  Mais  jetons  les  yeux 
sur  la  vie  du  duc  de  Wellington.  Elevé  dans  les  camps, 
vanté  dans  les  salons  et  dans  les  cours ,   inflexible  dans 
ses  volontés,  on  verra  que  ses  succès  politiques  furent 
achetés  par  la  souplesse  qui  accepte  les  circonstances, 
jamais  par  l'obstination  qui  les  dompte. 

Ce  général  qui ,  comme  Sylla,  aurait  dû  élever  des  au- 
tels à  la  fortune  ,  se  trouvait  par  ses  antécédens  et  sa  po- 
sition même,  par  sa  longue  lutte  contre  Bonaparte,  lutte 
que  le  sort  avait  si  brillamment  couronnée  ,  par  la  vive 
reconnaissance  que  croyaient  lui  devoir  tous  les  intérêts 
monarchiques  de  l'Europe  que  la  chute  de  Napoléon 
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avait  rassurés;  il  se  trouvait  par  là,  bien  plus  que  par  sa 
naissance,  le  champion  nécessaire  de  ces  intérêts  contrai- 
res au  libéralisme.  Ministre  plénipotentiaire  à  Vienne  et  à 
Yérone,  il  avait  suivi,  comme  diplomate  ,  la  même  route 
de  torysme  prononcé  :  c'était  le  nom  le  plus  détesté  par  les 
libéraux  d'Europe.  Après  avoir  pris  partàcesintrigues assez 
secondaires  qui  embarrassèrent  l'administration  de  Can- 
ning  et  qui  précipitèrent  sa  mort,  le  ducde  Wellington  fut 
appelé  au  ministère  par  Georges  IV,  le  8  janvier  1830.  Les 
whigs  renoncèrent  au  pouvoir  à  l'arrivée  de  Wellington  -, 
mais  les  principaux  amis  de  Canning  se  joignirent  aux  torys 
qui  avaient  abandonné  ce  ministre-,  et  le  cabinet  de  Wel- 
lington compta  parmi  ses  membres  le  vicomte  Palmerston, 
Sir  R.  Peel ,  lord  Ellenborough ,  Guillaume  Huskisson  et 
lord  Bathurst.  11  est  vrai  que  le  même  cabinet  renfermait 
aussi  quelques  médiocrités,  entre  autres  M.  Goulburn, 
utile  dans  une  situation  secondaire,  dangereux  ou  embar- 
rassant dans  une  position  supérieure.  En  attachant  à  son 
char  les  débris  du  ministère  Canning ,  Wellington  les  dé- 
considérait 5  c'était  un  coup  de  parti.  Personne  n'attendait 
de  ce  chef  militaire   les  qualités  de  l'homme  délai.  Ses 
collègues,  pour  le  ruiner  peut-être  par  l'insuccès  prévu 
de  son  audace ,  l'engagèrent  à  se  laisser  faire  premier  mi- 
nistre. Il  Y  consentit  avec  un  aplomb  d'insouciance  ap- 
parente: (c  C'est  un  poste  dilHcile,  diles-vous-,  et  vous  me 
croyez  capable  de  le  remplir  ?  eh  bien  !  à  la  bonne  heure  !  » 
Sous  ce  ton  nonchalant  d'un  soldat  qui  accepte  une  com- 
mission périlleuse  ,  d'autres  espérances  se  cachaient. 

Dès  le  commencement  de  la  carrière  ministérielle  de 
Wellington,  lord  Londonderry,  qui  n'a  pas  une  haute  re- 
nommée de  sagacité  et  de  clairvoyance  ,  annonça  que  le 
premier  minisire  n'hésiterait  pas  à  séparer  de  son  admi- 
nistration «  tout  membre  inutile  ou  vermoulu  j  »  tant  on 
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croyait  fortement  et  ron  croit  encore  à  l'inflexibilité  de 
Sa  Grâce.  Brougham,  qui  n'était  pas  encore  lord  Brou- 
ghara  et  Vaux  ,  s'éleva  contre  l'apparition  de  ce  phé- 
nomène: un  général  premier  ministre  I  il  le  menaça  d'une 
guerre  acharnée.  «  Nous  ne  sommes  plus,  s'écria-t-il ,  à 
l'époque  où  le  soldat  fait  la  loi  :  un  nouveau  pouvoir  a 
surgi.  Le  inailre  d  école  s'est  mis  en  campagne ,  je  me 
fie  à  lui  et  à  son  A  B  C.  Je  n'ai  nulle  crainte  du  soldat  et 
de  sa  baïonnette.  »  C'était  frapper  l'attention  et  irriter 
l'intérêt  public  avec  une  habileté  que  lord  Brougham  a 
toujours  portée  dans  l'invective,  rarement  dans  l'explica- 
tion et  la  défense.  Cette  phrase,  levuiitre  d'école  s'est  mis 
en  campagne  (tlie  scliool-master  is  ahroad),  est  devenue 
plus  qu'un  proverbe.  Tout  un  paru  se  groupe  autour 
d'elle.  C'est  un  drapeau  de  ralliement. 

Le  duc  de  Wellington  vit  le  mouvement  qui  se  préparait 
contre  lui.  Un  bill  proposé  par  lord  John  Russell  en  laveur 
de  la  tolérance  religieuse,  et  dont  la  majorité  des  Commu- 
nes décida  que  la  lecture  serait  prise  en  considération,  dut 
le  faire  réfléchir  mûrement.  Il  s'agissait  de  détruire  ces 
vieilles  défenses  de  l'église  anglicane  contre  les  crovances 
dissidentes,  ces  privilèges  iniques,  regardés  comme  les 
boulevarls  et  le  bastion  du  protestantisme.  Renoncer  au 
pouvoir  ou  céder  à  la  majorité^  le  dilemme  élait  inévitable. 
Peel ,  secrètement  appuyé  par  Wellington,  donna  le  si- 
gnal du  revirement  ministériel  :  quelques  clauses  inuti- 
lement palliatives  furent  ajoutées  au  bill  qui  passa  sans 
obstacle  et  que  les  ecclésiastiques  eux-mêmes  sanction- 
nèrent. Lord  Eldon  seul  le  repoussa  :  «  Celte  marche  de 
l'esprit  humain  dont  on  ma  tant  parlé,  s'écria-t-il,  je 
m'étonne  de  la  voir  pénétrer  dans  noire  assemblée,  avant 
à  sa  tête  le  duc  de  Wellington  et  les  évcques.  Quant  à  moi , 
je  n'abandonnerai  pas  l'église ,  quand  elle  s'abandonnerait 
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elle-même.  Que  cette  œuvre  soit  accomplie  par  d'autres  , 
laïques  ou  séculiers,  peu  m'importe  !  » 

A  ce  prix,  lapopularité  revint  au  duc  de  AVellington,  qui, 
saisissant  l'à-propos,  fit  passer  son  bill  des  céréales^  fondé 
sur  des  principes  un  peu  difFérens  de  ceux  de  M.  Can- 
ning;  admettant  des  droits  protecteurs,  repoussant  la 
prohibition  absolue  et  soumettant  Tintroduction  des  blés 
à  un  tarif  proportionné  à  celui  des  mercuriales  (1).  Tou- 
jours prêt  à  exploiter  la  victoire,  le  ministre  profita  d'un 
faux  pas  d'Huskisson  ,  d'une  démarche  hasardée,  d'une 
démission  offerte  légèrement,  pour  éliminer  un  collègue 
dont  la  supériorité  lui  portait  ombrage.  Jamais  intelli- 
gence élevée,  science  profonde ,  habileté  consommée ,  ne 
se  trouvèrent  aussi  complètement  écrasées  sous  la  seule 
fermeté  du  caractère  j  jamais  il  ne  fut  plus  facile  de  re- 
connaître que  c'est  le  caractère  bien  plus  que  le  talent 
qui  décide  les  succès.  Les  inutiles  démarches  d'Huskisson 
pour  rentrer  au  pouvoir  ,  ses  explications,  ses  dénéga-. 
tions  ,  et  la  froide  impassibilité  de  Wellington  en  face 
de  lui,  offrent  une  leçon  curieuse.  Une  partie  de  l'admi- 
nistration ,  celle  qui  avait  marché  dans  les  voies  de  Can- 
ning,  celle  précisément  qui  gênait  et  embarrassait  le  pre- 
mier ministre,  se  détacha  donc  du  cabinet 5  et  ce  fut 
encore  un  triomphe. 

Cependant  Brougham  (le  maître  d'école  qui  s'était  mis 
en  campagne)  continuait  son  attaque,  et  dénonçait  dans 
un  discours  de  six  heures  les  innombrables  incohérences 
de  la  jurisprudence  anglaise,  dont  il  réclamait  la  réforme. 
D'inutiles  commissions  furent  nommées ,  leurs  résultats 
furent  à  peu  près  nuls  ;  mais  l'étincelle  était  lancée  :  après 

(1)  Voyez  clans  notre  IC^  livraison  (aTi-ill834)  notre  curieux  ar- 
ticle sur  les  ccjcales  et  la  liberté  du  commerce. 


ACCESSION  DES  TORYS  AU  POUVOIR.  213 

avoir  quelque  tems  circulé  en  silence,  elle  devait  provo- 
quer un  jour  l'embrasement  universel.  Pour  augmenter  les 
embarras  du  cabinet  anglais,  la  Russie  menaçante  déclarait 
la  guerre  à  la  Porte,  et  signifiait  aux  autres  puissances 
que  ses  motifs  ne  regardaient  qu'elle-même  5  don  Miguel 
donnait  à  l'Europe  le  spectacle  d'un  despotisme  digne  des 
Borgia  et  des  Ezzelin  5  enfin  le  catholicisme  irlandais 
ravivait  son  agitation  ,  faisait  mouvoir  tous  ses  res- 
sorts, jetait  de  nouveaux  fermens  dans  l'esprit  du  peu- 
ple et  devenait  d'autant  plus  redoutable  que  l'intolérance 
protestante  lui  opposait  une  digue  plus  hostile.  Au  pre- 
mier mouvement  du  catholicisme  irlandais,  «  le  général 
trembla,  m  comme  le  dit  M.  Sheil  à  la  Chambre.  Vesey 
Fitzgerald,  partisan  décidé  de  l'émancipation,  mais  mem- 
bre nouveau  du  cabinet  de  Wellington ,  fut  rejeté  par  les 
électeurs  de  Clare,  qui  nommèrent  à  sa  place  O'Gonnel, 
incapable  de  siéger  d'après  les  lois.  L'association  catho- 
lique reparut  plus  terrible  que  jamais  j  après  l'expiration 
de  l'acte  qui  l'avait  muselée  un  moment  sans  l'affaiblir  et 
sans  restreindre  ses  mouvemens  secrets ,  les  francs-tenan- 
ciers de  quarante  schellings  (forty  shillings  freeholders) 
se  détachèrent  de  leurs  propriétaires  qui,  jusqu'alors, 
avaient  disposé  souverainement  de  leurs  votes,  et  devin- 
rent indépendans.  On  vit  une  organisation  complète,  un 
gouvernement  dans  un  gouvernement,  s'accroître,  gran- 
dir, s'élever,  menacer  l'Angleterre.  Telle  était  sa  puissance, 
que  dans  un  pays  et  dans  un  moment  où  les  passions  étaient 
émues  et  exaltées  jusqu'au  plus  haut  degré  de  courroux 
et  de  violence,  elle  ordonna  le  calme  5  et  le  calme  reparut. 
Lord  Anglesea ,  vice-roi  nommé  par  Wellington ,  jugea 
bien  la  situation  et  en  comprit  toute  l'urgence;  ici,  une 
masse  énorme  de  catholiques,  sept  millions  d'ames  sur 
huit,  qui,  chargées  de  leur  propre  clergé,  contribuent 
xii.  ï4 
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encore  à  l'entretien  du  clergé  protestant;  huit  millions 
d'hommes  dont  le  repos  apparent  avait  quelque  chose  de 
si  terrible  5  là  .  un  million  de  protestans  ,  riches  la  plu- 
part,  et  d'origine  anglaise,  s' armant  de  toutes  les  pré- 
cautions que  la  terreur  inspire ,  et  prêts  à  vendre  chère- 
ment leur  sang  et  leurs  biens.  Le  primat  catholique 
d'Irlande  ,  le  docteur  Curtis,  ami  de  Wellington,  ne  lui 
cachait  pas  ces  détails  et  ne  lui  dissimulait  pas  ces  dangers, 
que  le  vice-roi  comprenait  et  communiquait  au  premier 
ministre.  Le  28  décembre,  lord  Anglesea  fut  remplacé  par 
le  duc  de  Northumberland,  Lord  Wellington  allégua  pour 
motifs  de  ce  changement  quelques  prétextes  insoutena- 
bles: lord  Anglesea  avait  diné  chez  un  pair  catholique,  et 
l'association  le  regardait  de  trop  bon  œil.  Les  véritables 
raisons  du  premier  ministre  étaient  celles  qu'il  taisait.  Il 
avait  résolu  d'accomplir  seul  l'émancipation  des  catholi- 
ques ,  et  de  ne  partager  avec  personne  la  gloire  et  le 
succès  d'une  si  difficile  entreprise.  Le  vice-roi  d'ailleurs 
ne  s'y  trompa  nullement.  «  Je  connais  le  duc  de  Welling- 
ton ,  dit-il  à  ses  amis  ,  sa  résolution  est  prise.  Il  me  rap- 
pelle, parce  qu'il  veutrester  seul  sur  un  champ  de  bataille 
qui  lui  restera.  » 

Ce  n'est  pas  ,  on  le  voit ,  par  une  moralité  bien  rigide,, 
mais  par  une  tactique  souple  et  savante  que  le  duc  de 
Wellington,  marchant  sur  le  cadavre  politique  de  ses  an- 
ciens amis,  éloignant  à  la  fois,  et  ceux  qui  nuisaient  à 
ses  desseins  et  ceux  qui  auraient  pu  réclamer  une  partie 
de  ces  succès  ,  se  maintenait  au  pouvoir.  Tout-à-coup,  au 
commencement  de  1829,  au  moment  où  le  public  ne  sa- 
vait si  l'on  voulait  river  les  fers  de  l'Irlande  catholique  oa 
les  briser,  le  discours  du  trône  annonça  la  résolution  prise 
par  le  premier  ministre.  Cet  homme  qui  avait  eu  l'air  de 
croiser  les  bras  et  de  rester  spectateur  impassible  de  la  lutte 
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irlandaise,  cet  apathique  ministre  que  rou  n'avait  pas  pu 
arracher  à  son  sommeil ,  avait  trompé  la  vif'iilancede  tous 
les  j)arlis.  Il  avait  lenlemenl  triomj)lK'  des  obstacles  que 
lui  opposait  le  caractère  du  roi.  Geoivies  IV  n'avait  pu 
soutenir  la  pensée  de  rendre  l  indépendance  aux  catholi- 
ques irlandais  ;  mille  ibis  il  s'était  écrié  :  «  Eh  bien  !  ces 
catholiques  internuux.  qu'ils  aillent  au  diable  .  ou  qu'on 
les  émancipe I  »  Lui  parler  de  l'émancipation,  c'était 
provoquer  sa  colère  5  le  progrès  du  ministre  ne  fut  donc 
que  très-lent,  presque  insensible,  et  il  ne  réussit  qu'en 
prenant  pour  levier  les  défauts  mêmes  du  monarque  vieil- 
lissant et  la>  de  plaisirs.  Il  lui  montra  les  horreurs  de  la 
guerre  civile,  la  difficulté  de  réprimer  une  rébellion  si  gé- 
nérale et  si  dangereuse,  enfin  celle  de  former  un  minis- 
tère nouveau.  La  paresse  royale  donna  enfin  son  assenti- 
ment à  la  mesure^  et  ce  ne  fut  qu'au  dernier  moment,  la 
Teille  même  du  jour  où  le  combat  parlementaire  devait 
commencer,  que  le  duc  de  Wellington  crut  pouvoir  écrire 
à  M.  Peel,  son  premier  lieutenant,  un  billet  au  crayon, 
conçu  en  un  seul  mot  :  «  Continuez.  »  C'est  peut-cire  lé- 
pitre  la  plus  laconique  que  l'on  ait  jamais  écrite. 

On  sait  quel  efl'et  produisit  cette  mesure,  qui  en  déta- 
chant les  lor;,s  du  duc  de  Wellington,  lui  donna  pour  al- 
liés, mais  non  pour  alliés  de  cœur  et  d'esprit,  les  whigs  qui 
avaient  demanda''  rémancipalion  catholique,  et  auxquels 
on  avait  cédi'-.  La  situation  du  cabinet  devint  presque 
aussi  difficile  qu'elle  l'est  aujourd'hui.  Autorisés  et  ancrés 
par  une  première  et  importante  concession,  les  Avhlgs  con- 
tinuèreut,  sans  attaquer  de  front  un  ministère  auquel  ils 
devaient  beaucoup ,  à  réclamer  des  économies  ,  des  ré- 
ductions et  des  réformes.  Wellington  et  Pcel  se  plièrent 
encore  à  cette  nécessité  du  tems  ^  et  sans  douLe  ik  auraient 
gardé  plus  long-tems  le  pouvoir,  si  la  révolution  de  France 
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n'avait  éclaté.  La  commotion  électrique  imprimée  par 
cette  catastrophe  renversa  le  cabinet.  Depuis  cette  épo- 
que, le  duc  de  Wellington  avait  essayé  une  seule  fois  et  vai- 
nement de  ressaisir  le  ministère.  Maintenant,  c'est  après 
que  les  agens  réformateurs  ont  acquis  une  force ,  une  ex- 
pansion ,  une  puissance  d'avenir  immense ,  que  le  minis- 
tère vient  à  Timproviste  ressaisir  Wellington  5  lui  qui , 
contre  son  gré  sans  doute,  mais  cédant  à  la  raison  d'état, 
a  protégé  la  première  expansion  active  de  ces  mêmes  sys- 
tèmes. 

Telle  a  été  la  vie  politique  du  duc  de  Wellington.  On  est 
loin  d'y  reconnaître  l'impérieuse  inflexibilité  dont  quel- 
ques personnes  lui  font  un  honneur  et  quelques  autres 
un  reproche  5  la  ténacité  dans  les  systèmes  rendrait  le  pou- 
voir impossible.  Si  Wellington  eût  été  l'homme  immua- 
ble que  l'on  imagine  ,  non  seulement  il  n'aurait  pas  ré- 
clamé l'émancipation  des  catholiques  d'Irlande,  mais  il 
n'aurait  pas  accepté  ,  dans  les  circonstances  présentes  ,  la 
difficile  et  lourde  commission  de  former  un  ministère. 
Reculer,  briser  la  réforme,  mentir  à  toutes  ses  promesses, 
opposer  une  digue  à  un  torrent  qui  a  déjà  pris  tant  de 
force  :  ce  sont  choses  bien  épineuses.  Espère-t-on  gouver- 
ner par  des  tribunaux  militaires  ?  le  pays  ne  le  souffrirait 
pas.  A  une  époque  pacifique  où  tous  les  dangers  sont  à 
l'intérieur,  essaiera-t-on  de  faire  un  cabinet  compact,  dans 
le  genre  de  celui  de  Pitt ,  obéissant  à  une  seule  pensée , 
marchant  comme  un  seul  homme  à  la  voix  du  maître  ? 
on  y  parviendrait  mal-aisément. 

Les  radicaux  pensent  que  l'intention  de  Wellington  est 
d'amuser  le  tapis  en  proposant  quelques  menues  réformes. 
On  céderait  sur  quelques  points  peu  imporlans^  on  accor- 
derait la  destruction  de  quelques  petits  abus  dans  la  juris- 
prudence et  dans  l'Église}  on  flatterait  ainsi  les  espérances 
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des  dîssiJens  -,  on  caresserait  les  prélentions  des  légistes  5 
la  taxe  sur  la  drèche,  celle  des  portes  et  fenêtres  disparaî- 
traient à  la  fois.  Mais  après  ces  concessions  faites,  on  s'ar- 
rêterait tout-à-coup  5  on  imiterait  les  pêcheurs  d'Irlande  , 
qui  amusent  la  baleine  en  lançant  un  tonneau  plein 
d'huile  dans  ses  eaux  ;  puis  ,  saisissant  le  moment  précis 
où  le  monstre  ne  fait  pas  attention  à  ses  adversaires,  ils  le 
harponnent,  le  tuent,  et  l'entraînent  sur  la  plage.  Voilà 
le  sort  que  quelques  hommes  politiques  osent  prédire  à  la 
réforme.  Un  prochain  avenir  nous  démontrera  l'erreur  de 
cette  opinion.  Une  réforme  commencée  ne  s'arrête  pas.  De 
deux  choses  l'une  :  ou  elle  dévore,  ou  elle  répare. 

On  along-tems  douté  si  M.  Peel  accepterait  l'invitation 
de  son  ancien  collègue.  Même  en  consentant  à  quitter 
l'Italie  et  en  se  rendant  en  Angleterre ,  il  n'avait  rien 
promis j  avant  de  se  décider,  il  est  venu  examiner  de 
près  l'état  du  pays.  La  Chambre  lui  fournira-t-elle  des 
élémens  de  succès  ou  des  points  d'appui  ?  Hors  de  la 
Chambre  pourra-t-il  s'étayer  sur  une  partie  de  la  nation  ? 
Il  a  une  réputation  à  conserver 5  son  ambition  est  de- 
puis long-tems  satisfaite.  Tous  les  résultats  du  pouvoir , 
tous  ses  bénéfices  et  toutes  ses  douleurs  ,  il  les  a  épuisés. 
Sorti  des  classes  moyennes  ,  comme  nous  l'avons  vu ,  il 
n'a  aucun  intérêt  personnel  à  replacer  l'aristocratie  sur  le 
pavois.  Qu'elle  tombe,  il  restera  debout,  et  semblera 
même  grandir  au  milieu  des  ruines  de  la  noblesse.  Obser- 
vateur scrupuleux  des  mouvemens  du  siècle,  il  ne  perd 
pas  de  vue  une  seule  des  nuances  qui  en  composent  la  mé- 
téorologie. On  sait  que,  depuis  le  moment  où  le  bill  de  la 
réforme  a  pris  force  de  loi ,  ses  opinions  se  sont  modifiées 
considérablement,  et  que  même  il  a  exprimé  quelques  ju- 
gemens  favorables  à  la  nouvelle  tendance  réformatrice. 
Aussi ,  dans  ces  derniers  tems ,  les  vieux  liens  d'amitié 
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par  lesquels  ces  deux  personnages  étaient  unis  se  sont-ils 
relâchés.  Si  le  duc  de  Wellington  a  d'abord  songé  à  s'asso- 
cier Sir  Robert  Peel ,  c'est  que  la  nécessité  de  mettre  de 
côté,  pour  un  moment,  ses  théories  favorites,  se  faisait  sen- 
tir à  lui  ;  si  M.  Peel,  malgré  les  doutes  que  l'on  avait  con- 
çus à  son  égard,  a  entrepris  la  formation  d'un  ministère, 
c'est  qu'il  a  cru  possible  de  parvenir  au  but  qu'il  se  propo- 
sait. ]S  i  lui  ni  Wellington  ne  possèdent  ce  fanatisme  ardent 
et  aveugle,  cette  logique  inflexible  qui  n'opposent  qu'une 
barrière  d'acier  aux  changeraens  et  aux  concessions  né- 
cessaires. 

Nous  avons  esquissé  plus  haut  la  vie  politique  de  Wel- 
lington, et  tout  le  monde  se  souvient  que,  le  lendemain  du 
jour  où  son  ("loquence  avait  sligmalisé  le  bill  de  la  ré- 
forme, ce  fut  lui-même  qui  tenta  de  le  faire  passer.  Le 
premier  mouvement  de  Sir  Robert  Peel  a  été  de  s'adresser 
à  une  partie  modérée  des  wbigs  fort  respectée  du  public 
pour  leur  caractère  et  leurs  opinions.  Ce  groupe  ,  com- 
posé de  lord  Stanley,  de  lord  Ripon  ,  du  duc  de  Riche- 
mont  et  de  sir  .lames  Graham,  s'est  montré  au  premier 
rang  de  l'armée  qui  autrefois  a  battu  en  brèche  le  minis- 
tère Wellington  ,  l'a  fait  crouler ,  et  a  provoqué  la  ré- 
forme 5  mais  depuis ,  il  s'est  détaché  de  lord  Grev,  ne 
voulant  pas  concourir  à  ce  (ju'il  nommait  la  spoliaiiojidxi 
clergé  d'Irlande  (l).  On  a  cherché  à  capter  la  bienveillance 
de  ce  parti,  à  la  fois  dévoué  à  la  réforme  et  décidé  à  pro- 
téger les  intérêts  de  l'Eglise.  C'est  dans  cette  intention  que 
ie  Mornms^- Post^  organe  du  toivsme.  laisant  trêve  à  la 

(1)  ^oTE  i)L  Tii.  On  a  peino  à  concevoir  conmieul  ,  par  quel 
Otraiigc  abus  des  mots,  des  hommes  éclairés  repoussenl  la  réforme  si 
îusleuienl  sollicitée  dans  la  rémunération  exorbitante  (jue  sest  oc- 
troyée l'église  anglicane  pour  administrer  les  secours  spirituels  à  un  liui- 
ti^me  de  la  population  de  TWandc.  Dans  sa  nouvelle  prolessiou  de 
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Tiolence  accoutumée  de  ses  déclamations  anti-réformatri- 
ces, a  provoqué  l'appui  des  réformateurs  mitigés  que  nous 
venons  de  nommer  ;  c'est  aussi  dans  ce  dessein  que  le 
même  journal,  dans  une  espèce  de  déclaration  de  prin- 
cipes quant  à  la  politique  étrangère,  a  protesté  de  son  res- 
pect pour  le  gouvernement  de  Louis-Philippe,  et  a  affirmé 
que  l'intention  du  duc  de  Wellington  n'était  nullement 
de  rompre  la  bonne  intelligence  qui  existe  entre  la  Grande- 
Bretagne  et  la  France ,  ou  d'appuyer  les  prétentions  du 
duc  de  Bordeaux. 

Ce  mezzo-termine  se  hérissait  de  difficultés  énormes. 
Comment  subsisterait  un  ministère  composé  d'élémens  si 
contraires  :  de  la  réforme  et  de  la  conservation  ?  Une  coa- 
lition, si  bizarre  doit-elle  compter  sur  quelque  solide  appui  ? 
Ne  sera-t-elle  pas  trop  réformatrice  pour  les  torys,  trop 
conservatrice  pour  les  whigs  ? 

Ces  craintes  se  sont  présentées  à  lord  Stanley  et  à  ses 
amis.  Ils  ont  cru  que  cette  politique  de  conciliation  et  de 
transaction  n'aboutirait  à  rien  ;  car  ils  ont  refusé  leur  se- 
cours au  ministère  nouveau.  Le  dilemme  devenait  plus 
difficile  encore  et  plus  embarrassant  pour  Sir  Robert  Peel 
et  le  duc  de  Wellington.  Ils  se  sont  alors  retournés  brus- 
quement du  côté  des  torys,  qu'ils  ont  appelés  au  pouvoir, 
et  qui  ont  répondu  à  leur  appel  :  c'est  là  qu'en  sont  les 
choses.  L" avenir  décidera. 

Comment  les  hommes  qui  composent  le  parti  de  la  haute 
Église  etdel'ultrà-torysme  siégeront-ils  dans  un  ministère 
qui  fera  de  la  réforme  même  malgré  lui  ?  Déjà  les  Win- 

foi  .  sir  Jiobert  Peel  évite  avec  beaucoup  d  art  une  explication  franche 
et  positive  sur  ce  sujet.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudront  s  éclairer 
sur  cette  importante  qiiestion,  naui'ont  qu  à  consulter  le  remar- 
Baarquable  article  que  nous  avons  publié  dans  le  S**  numéro  de  la  2* 
série  (féviicr  1831)  sm'la  Ricliesse  du  Clergé  de  la  Grande-Bretagne, 
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chelsea  et  les  Roden  ont  signifié  au  ministère  Peel  qu'ils 
ne  voulaient  de  réforme  à  aucun  prix  ,  et  qu'ils  recom- 
mençaient la  scission  qui  a  déjà  eu  lieu  entre  eux  et  le 
minisire,  lors  de  l'émancipation  des  catholiques,  en 
1828.  Mais  en  vain  quelques  chefs  de  l'ultra-torysme 
proclament-ils  leur  défection,  des  appuis  restent  encore 
à  l'administration  nouvelle;  ce  sont  les  torys  de  se- 
cond ordre ,  gens  dont  la  conviction  est  moins  forte , 
et  qui  ne  saisissent  le  pouvoir  que  pour  l'empêcher  de 
tomber  entre  les  mains  des  whigs.  Nous  avons  déjà  parlé 
de  M.  Goulburn,  dont  les  talens  subalternes  et  la  patience 
sont  une  ressource  toujours  offerte  aux  ministères  em- 
barrassés 5  il  sera  ,  dit-on  ,  ministre  de  l'intérieur.  Lord 
Aberdeen  sera  premier  lord  de  l'amirauté  5  lord  WJiarn- 
cliffe,  lord  du  sceau  privé-,  M.  Herries,  secrétaire  de  la 
guerre  5  lord  Lvndhurst,  lord-chancelier^  sir  Edouard 
Knatchbull,  payeur -général  de  l'armée;  lorJ  Rosslyn  , 
président  du  conseil  privé-,  M.  A.  Baring,  président  du 
bureau  du  commerce,  et  lord  Ellenborough  président  du 
bureau  de  contrôle  (1). 

L'ame  évidente  de  ce  ministère  est  le  duc  de  Welling- 
ton, dont  Sir  Robert  Peel,  malgré  sa  qualité  de  premier 
ministre^  s'est  résigné  à  devenir  l'instrument  \  lord  Aber- 
deen et  lord  Lvndhurst  se  groupent  autour  de  ces  deux 
hommes.   Quant  à  lord  Rosslyn,  il  s'éloigne  tout-à-fait 

(1)  Note  du  Th.  Tous  ces  hommes,  la  plupart  capacités  fort  médio- 
cres, n'inspirent  pas  grande  confiance  à  John  Bull  ;  aussi,  dans  sonlan- 
gage  vulgaire,  mais  expressif,  il  a  cpialifié  celte  combinaison  de 
red-tapist  ou  redtapemen  .  expression  qui ,  au  propre  ,  signifie  fai- 
seurs de  cordons  rouges  ,  et  dans  le  langage  figuré  bureaucrates  ;  parce 
que  ,  dans  toutes  les  secrétah-erics ,  les  employés  se  servent  de  cor- 
dons rouges  pour  lier  et  réunir  leurs  dossiers.  Plusieurs  journaux 
français  ont  traduit  ces  mots  pal'  hommes  du  Tapis-Rouge ,  Iraduclion 
c^  n'a  aucun  sens. 
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de  la  nuance  tory,  et  lord  Wharncliffe  a  plusieurs  ("ois 
élevé  la  voix  en  faveur  de  la  reforme.  Cette  réunion  d'in- 
térêts et  de  noms,  qui  offrent  une  basse  assez  large,  pourra- 
t-elle  acquérir  une  cohérence  assez  étroite  pour  que  cette 
base  devienne  solide?  Au  premier  mouvement  imprimé  à 
la  machine  gouvernementale,  quelques  rouages  réfrac- 
taires  ne  contrarieront-ils  pas  l'impulsion  delà  main  diri- 
geante? Il  est  certain  que  les  fonctions  attribuées  aux 
deux  membres  libéraux  du  cabinet  leur  donnent  peu  d'im- 
portance ,  et  leur  réservent  peu  d'action.  Les  membres 
principaux  du  cabinet  ont  toujours  suivi  une  ligne  de 
torysme  prononcé.  On  se  souvient  de  la  longanimité  que 
montra  lord  Aberdeen  envers  le  monstre  don  Miguel, 
et  des  efforts  que  tenta  sir  Edouard  KnatchbuU  pour 
imposer  silence  aux  communes ,  qui  cherchaient  à  faire 
parvenir  jusqu'au  trône  les  plaintes  du  peuple  ;  on  sait  que 
plus  d'une  fois  le  duc  de  Wellington  lui-même  fut  obligé  de 
modérer  quelques-uns  de  ces  torvs^  et  d'apaiser  en  plein 
Parlement  leur  imprudente  impétuosité.  Cependant  les 
journaux  ministériels  ne  cessent  pas  d'afl&rmer  que  les 
voies  de  la  réforme  ne  seront  point  abandonnées.  Problème 
vraiment  curieux  ,  et  dont  la  solution  ne  peut  guère  se 
faire  attendre. 

Réforme  dans  l'Eglise  et  dans  les  corporations  munici- 
pales (l);  rapport  de  l'acte  qui  fixe  à  sept  ans  la  durée  des 

(1)  Note  du  Tk.  Quelques  explications  sui*  ce  qu'on  entend  par 
coi'porations  municipales  ne  seront  pas  sans  intérêt.  Les  villes  et  les 
bourgs  sont  pour  la  plupart  n'gis  par  des  espèces  de  juntes  appelées 
Corporations  municipales  ,  dont  1  institution  se  perd  dans  la  nuit  des 
tems  féodaus.  Ce  sont  elles  qui  disposent  presque  sans  contrôle  des 
fonds  communaux  ,  et  souvent  d'une  manière  fort  abusive.  Les  mem- 
bres de  ces  corporations  sont  élus  par  la  corporation  elle-même  ,  sys- 
tème qui  a  pour  résultat  de  perpétuer  les  abus.  Les  réformateurs  vou- 
draient au  contraire  que  les  habitaos  de  chaque  municipalité  fussent 
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Parlemens  ;  révision  de  la  liste  des  pensions  -,  admission 
des  dissidens  aux  universités  de  Cambridge  et  d'Oxford  ; 
abolition  de  Timpot  perçu  pour  l'entretien  des  églises  ; 
telles  sont  les  demandes  principales  des  réformateurs.  Un 
ministère  radical,  ou  à  peu  près,  pourrait  seul  satisfaire  à 
ces  demandes.  Lord  Melbourne  et  ses  amis  n'auraient  pas 
été  si  loin.  Doit-on  croire  que  lord  Wellington  l'osera? 
Jamais  de  telles  mesures  ne  passeront  à  la  Chambre  des 
Pairs,  si  elle  n'est  avant  tout  soumise  à  la  réforme,  si  l'on 
n'expulse  les  pairs  ecclésiastiques,  et  si  l'on  n'expose  ainsi 
la  constitution  anglaise  à  la  plus  terrible  des  crises.  Peut- 
être  lord  Durham  le  tenterait-,  il  a  deriière  lui  une  masse 
redoutable  d'opinions  radicales,  à  laquelle  des  noms  aris- 
tocratiques prêtent  leur  appui ,  et  qu'un  priiïce  du  sang 
royal  ne  craint  pas  de  protéger.  C'est  le  duc  de  Sussex, 
frère  du  roi ,  mais  que  s('parent  du  trône  ,  d'abord  l'héri- 
tière présomptive ,  fille  du  feu  duc  de  Kent ,  ensuite  le 
duc  de  Cumberland  ,  et  son  fils  le  prince  Georges. 

Le  duc  de  Sussex  s'est  déclaré  le  partisan  et  le  cham- 
pion de  la  réforme,  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  irritant  au- 
jourd'hui, dans  ses  attaques  contre  les  revenus  de  l'Eglise 
et  les  vieux  privilèges  du  clergé.  Son  esprit  est  éclairé  ^ 
il  a  protégé  toute  sa  vie  les  sciences  et  les  professions 
libérales.  Récemment  encore  ,  le  chef  du  collège  de  la 
Trinité  de  Cambridge  lui  ayant  demandé  son  sulïVage  en 
faveur  du  marquis  deCamden  ,  tory  et  anti-réformateur, 
qui  se  présentait  comme  candidat,  pour  remplacer  le  feu 

appelés  à  cJlre  ces  foiictionnaiics.  C'est  ce  vœu,  basé  sur  les  principes 
les  plus  sains  du  droit  naturel ,  quon  repousse  avec  tant  d'opiniâ- 
treté. Avant  la  réforme  parlemenlaire  .  les  élections  étaient  prescpie 
partout  enti'o  les  ninins  de  ces  corporations ,  qui  en  tiraient  de  gros 
bénéticesen  vendant  au  plus  otîrantla  nomination  dont  elles  pouvaient 
disposer. 
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lord  Hardwicke  dans  le  poste  de  high  -  steward  (  chan- 
celier de  Tuniversilé) ,  le  duc  lui  écrivit  une  lonf;ue  lettre 
qui  a  été  imprimée,  et  qui  contient  sa  profession  de  foi. 
Il  blâme  en  termes  généraux  ,  mais  énergiques ,  la  con- 
duite des  deux  universités  envers  les  dissenters  ,  leur 
esprit  intolérant  et  leur  fanatisme  (1).  Une  telle  déclara- 
tion a  dû  produire  beaucoup  d'effet,  et  les  journaux  n'ont 
pas  manqué  de  s'en  emparer  pour  la  commenter. 

Examinons  la  position  que  les  journaux  ont  prise  dans 
ce  mouvement  bizarre  et  inattendu.  La  presse  est  aujour- 
d'hui une  puissance,  alliée  ou  ennemie  de  toutes  les  puis- 
sances. Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  d'observer  comment  les 
journaux  s't'laient  distribué  leurs  rôles,  avant  même  que 
Peel  et  Wellington  fussent  parvenus  à  composer  leur  ca- 
binet. 

L'avocat  des  améliorations  et  de  la  réforme,  le  plus  in- 
fluent des  journaux,  le  Times,  s'est  tourné  du  côté  de 
Wellington.  Selon  lui,  il  impjorte  peu  quelle  soit  la  main 
qui  accomplisse  l'amélioration  ,  pourvu  qu'elle  se  fasse. 
<(  Que  les  mesures  du  ministère  soient  dans  l'intérêt  natio- 
nal ;  voilà  tout  ce  que  nous  voulons.  Nous  nous  embar- 
rassons peu  des  hommes.  Measures  not  men  l  n  Le  Mor- 
nin^-Chronicle  et  le  Globe,  journal  du  soir ,  repoussent 

(1)  ^lOTE  DC  Traducteur.  D.ins  le  langage  xinivei'sitaii'e ,  ou  ap- 
pelle dissenters  ceux  qui  ne  veulent  pas  reconnaître  les  trente -neuf 
articles  de  régliso  anglicane.  Le  point  capital  pouvles  higk-chiircfimen 
(gi'ands  dignitaires  eccli-siastiques )  ,  en  repoussant  ces  jeunes  gens  , 
la  plupart  hommes  de  talent .  des  deux  universités  d  Oxford  et  de 
Cambridge  ;  c  est  de  les  priver  des  riches  bénéfices  et  des  postes  biil- 
lans  qui  dépendent  de  ces  universités  et  qui  reviennent  aux  élèves  qui 
se  sont  le  plus  disliiigués  dans  leurs  éludes.  Parce  moyen  ,  les  nobles 
prélats  en  dotent  leurs  créatures  et  dorment  en  paix.  Dans  sa  profes- 
sion de  foi ,  ]\I.  R.  Peel  verrait  avec  plaisir  des  modifications  s  intro- 
duii'e  dans  le  système  d  admission  à  ces  deux  universités. 
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au  contraire  la  réforme  offerte  par  lord  Wellington  ;  ils 
veulent  à  la  fois  des  améliorations  populaires  et  des  mi- 
nistres populaires  :  Measures  and  men.  Ils  ne  seront  sa- 
tisfaits que  lorsque  les  whigs  reviendront  au  pouvoir.  Le 
Courner,  journal  du  soir,  dont  la  vocation  est  constam- 
ment ministérielle  ,  reste  fidèle  à  ses  habitudes  ,  mais  se 
prononce  avec  un  peu  moins  de  force  que  le  Times  en 
faveur  de  lord  Wellington  -,  notons  ici  que  le  parti  whig 
a  fait  depuis  peu  l'acquisition  du  Morning-Chronicle  , 
dont  la  direction  se  trouve  aujourd'hui  confiée  à  des 
mains  extrêmement  habiles.  Le  Morning -  Lferald  ,  qui 
flotte  toujours  entre  les  partis  ,  conserve  sa  position  équi- 
voque. 

Il  y  a  un  homme  dont  tous  les  journaux  ont  déserté  la 
cause,  et  dont  la  position  actuelle  est  extrêmement  singu- 
lière. C'est  celui  que  nous  avons  vu  plus  haut  annoncer 
que  le  maître  d'école  était  en  campagne  \  et  il  le  savait 
bien  ;  car  le  maître  d'école ,  c'était  lui  :  nous  voulons 
parler  de  lord  Brougham.  Quels  que  soient  ses  talens  et 
ses  bonnes  intentions ,  quelque  admiration  que  méritent 
son  activité,  son  zèle  et  son  énergie  ,  il  n'a  réussi,  en  dé- 
finitive ,  qu'à  se  trouver  seul  et  nu  au  milieu  d'ennemis 
armés.  Tombé  dans  une  disgrâce  complète  auprès  du  roi, 
depuis  qu'il  a  prononcé  une  malheureuse  harangue  où 
le  roi  lui-même  figurait,  et  où  l'orateur  citait  des  paroles 
royales  et  confidentielles  ,  il  a  également  perdu  toute  es- 
pèce de  crédit  auprès  des  radicaux,  depuis  l'époque  où, 
pour  faire  passer  quelques  mesures  de  réforme  à  la  Cham- 
bre des  Pairs  ,  il  tenta  des  voies  de  conciliation  et  essaya 
de  ramener  à  lui  les  torys  :  ces  derniers  ne  lui  en  surent 
aucun  gré  ,  le  soupçonnèrent  de  perfidie,  et  restèrent  ses 
adversaires  implacables.  Débordé  par  lord  Durham ,  qui , 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  ,  secondait  les  vœux  des  réfor- 
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mateurs  les  plus  ardens  ,  et  avec  lequel  sympathisait  son 
beau-père,  lord  Grey,  tout  opposé  qu'il  fût  aux  opinions 
de  son  {gendre.  Brougham  se  vit  déserté  même  par  une 
portion  du  ministère  Melbourne  ,  auquel  il  appartenait. 
Sa  popularité  décrut  rapidement,  et  la  faveur  publique 
alla  s'attacher  à  lord  Durham.  Le  2'inies  lança  contre 
lord  Brougham  les  plus  virulentes  invectives,  qui  furent 
répétées  par  d'autres  journaux,  sans  qu'une  seule  feuille 
publique  prit  la  défense  de  cet  écrivain  ,  de  cet  orateur, 
de  ce  magistral,  qui  ne  devait  son  existence  qu'à  la  presse 
et  qui  avait  tout  fait  pour  elle.  D'où  venait  cette  défec- 
tion si  peu  généreuse  ?  des  intérêts  mêmes  du  journalisme 
que  Brougham  avait  menacés.  On  attendait  de  lui  depuis 
long-lems  un  bill  qui,  supprimant  les  droits  du  timbre 
dont  les  journaux  sont  grevés  ,  multiplierait  nécessaire- 
ment le  nombre  de  ces  feuilles,  affaiblirait  beaucoup  l'in- 
fluence de  celles  qui  disposent  aujourd'hui  du  crédit  pu- 
blic j  et  ne  favoriserait  la  presse  en  général  que  pour 
ruiner  dans  ses  fondemens  l'importance  des  feuilles  au- 
jourd'hui reines  de  la  presse.  Dans  la  terreur  que  celte 
mesure  leur  inspirait,  les  journalistes  se  sont  coalisés 
contre  leur  agresseur,  pendant  que  les  gens  de  loi ,  classe 
influente  et  nombreuse,  blessée  aussi  dans  ses  intérêts 
par  le  chancelier,  s'armait  de  son  côté  contre  lui.  Ces 
derniers  se  souvenaient  de  la  longue  guerre  livrée  à  la 
chicane  et  aux  frais  de  procédure  par  lord  Brougham , 
qui  n'a  rien  oublié  pour  rendre  les  tribunaux  plus  acces- 
sibles et  faire  administrer  au  peuple  la  justice  à  bon  mar- 
ché. De  quelque  coté  que  lord  Brougham  tourne  les 
yeux,  il  n'aperçoit  plus  que  des  ennemis.  Triste  récom- 
pense ,  direz -vous  ,  d'une  vie  si  active,  dirigée  par  des 
vues  si  utiles!  Sans  doute  ;  mais  ,  pour  l'homme  politi- 
que ,  la  première  des  nécessités  est  de  ne  pas  se  fermer 
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volontairement  toutes  les  voies  par  lesquelles  il  peut  arri- 
ver au  bien.  Restera-t-il  un  seul  moyen  d'action  à  l'homme 
qui  aura  froissé  toutes  les  passions,  effrayé  toutes  les  cupi- 
dités, armé  contre  lui  les  puissances  les  plus  redoutables  et 
même  les  plus  viles  :  celles  de  l'intérêt  personnel?  Qu'im- 
portent à  tant  d'ennemis  des  intentions  louables  et  géné- 
reuses !  Us  se  défendent  comme  le  lion  dans  son  antre, 
comme  le  tigre  défend  ses  petits. 

Au  milieu  de  toutes  les  difficultés  dont  le  ministère 
Wellington  est  environné  ,  il  lui  reste  un  immense  avan- 
tage :  la  bienveillance  et  la  sanction  du  roi.  Moyen  d'ac- 
tion qui  manquait  au  ministère  qu  il  remplace  :  le  minis- 
tère Melbourne  était  paralysé  dans  ses  moyens  d'action 
par  les  scrupules,  les  préférences,  peut-être  même  par  les 
manœuvres  secrètes  du  roi.  Le  parti  torv  et  les  évèques 
qui  dirigent  ce  parti  à  la  Chambre  des  Pairs  n'auraient 
assurément  pas  résisté  à  la  réforme  avec  une  persévérance 
aussi  hardie;  ils  n'auraient  pas  aussi  résolument  fiait  face 
à  la  nation  presque  entière,  si  le  secret  de  la  pensée  royale 
ne  leur  avait  été  connu. 

On  pourrait  jusqu'à  certain  point  trouver  de  la  res- 
semblance entre  le  ministère  Melbourne  et  le  ministère 
Marlignac.  Même  répugnance  chez  le  monarque  à  se 
plier  au  vœu  national ,  même  attachement  à  des  institu- 
tions usées,  même  désir  de  s'entourer  de  ministres  favoris 
qui  sympathisent  avec  ses  vues  personnelles.  Il  est  vrai 
que  le  duc  de  Wellington  et  Sir  Robert  Peel  pourraient 
s  otfenser  ajuste  titre  de  se  voir  comparés  au\  successeurs 
de  ^lartignac.  Il  serait  aussi  prématuré  de  croire  que  cette 
vieille  prudence  politique  qui  caractérisa  toujours  le  peu- 
ple anglais  ne  le  défendra  pas  encore  aujourd'hui  contre 
le  danger  qui  menace  sa  constitution  ;  mais  il  reste  très-vrai 
dédire  que  le  ministère  Melbourne,  conservateur  dans  son 


ACCESSION  DES  TORYS  AU  POUVOIR.  227 

essence,  protégeait  le  trône  en  cédant  aux  intérêts  popu- 
laires tout  ce  qu'il  est  mainlenant  impossible  de  leur  re- 
fuser. Quelle  sera  la  crise  :*  N'aboulira-t-elle  pas  simple- 
ment à  prouver  aux  torys  qu'il  leur  est  impossible  degou- 
verner  en  Anglelerie,  si  ce  n'est  en  abandonnant  les 
principes  torvs  P 

C'est  du  Parlement  que  dépend ,  comme  on  le  sait ,  la 
destinée  de  tout  ministère.  Prorogé  jusqu'au  15  janvier  , 
il  sera  probablement  dissous  avant  cette  époque.  Déjà 
prévoyant  cette  dissolution,  les  partis  recrutent  leurs 
adhérens  et  font  toutes  les  dispositions  du  combat  qui 
doit  avoir  lieu.  Tout  est  en  mouvement.  Partout  dans  les 
villes,  dans  les  campagnes,  se  tiennent  des  réunions  qui 
n'ont  rien  que  de  légal,  et  qui  tendent  à  envoyer  au  Par- 
lement le  plus  de  membres  libéraux  possible.  L'union  , 
réclamée  par  lordDurbam,  commence  à  s'établir  entre  ks 
réformateurs,  qui  acquièrent  ainsi  une  force  et  une  éner- 
gie terribles.  Les  adresses  envoyées  au  roi  réclament  una- 
nimement le  rappel  du  ministère  Melbourne  et  le  renvoi 
du  ministère  tory.  En  Irlande ,  la  voix  d'O'Connell  s'est 
fait  entendre,  et  tous  les  partis  ont  répondu  à  cette  dure 
et  énergique  clameur  qu'on  retrouve  dans  tous  les  tems 
d'orages.  Séparatistes  et  non-séparatistes  ,  catholiques  de 
toutes  les  nuances,  quelques  proieslans  même  ont  ajourné 
leurs  antiques  querelles,  et  se  sont  unis  pour  former  ce 
qu'ils  appellent  V A ssociation  anti-tory .  On  ne  cite  qu'une 
seule  exception  à  ce  fait  :  celle  de  Manchester  ,  ville  ma- 
nufacturière, nécessairement  radicale,  inlluencée  par  Cob- 
bett  le  démagogue ,  et  qui,  en  remerciant  le  roi  dans  une 
adresse  de  ce  qu'il  a  renvoyé  le  ministère  whig,  déclare 
compter  sur  Sa  Majesté  seule  et  n'attendre  que  d'elle  le 
redressement  de  tous  les  abus.  Exemple  étrange  des  bizar- 
reries que  produit  l'esprit  de  faction  et  de  la  facilité  avec 
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laquelle  deux  partis  extrêmes  peuvent  se  donner  la  main 
et  se  combiner  en  dépit  de  toutes  les  prévisions  (1)! 

Au  surplus,  le  mouvement  réformateur  est  impossible 
a  suspendre.  La  fièvre  s'est  introduite  dans  les  veines,  elle 
circule  avec  le  sang  de  la  société;  les  élections  rempliront 
certainement  la  Chambre  prochaine  d'hommes  dévoués  à 
la  réforme  j  et  il  n'est  pas  difficile  de  prévoir  que  leur 
première  occupation  sera  le  vote  d'une  adresse  en  ré- 
ponse au  discours  du  trône.  Sans  doute  ils  demanderont 
compte  an  monarque  et  à  ses  conseillers  de  cette  résolu- 
tion subite  qui  a  jeté  au  milieu  de  l'Angleterre  un  brandon 
de  discorde 5  de  ce  renvoi  inattendu  d'un  ministère  non 
encore  essayé,  d'une  administration  non  encore  éprouvée; 
de  ce  retour  vers  le  torysme,  retour  qui  devait  nécessai- 
rement contrarier  tous  les  vœux  ,  blesser  tous  les  désirs 
du  Parlement.  La  situation  anomale  de  Guillaume  IV  , 
qui  n'a  pas  même  ,  comme  Charles  X  ,  attendu  la  démis- 
sion de  ses  ministres ,  mais  qui ,  par  un  acte  pur  et  simple 
de  sa  volonté ,  les  a  mis  à  la  porte ,  et ,  sans  prendre  con- 
seil d'aucun  fonctionnaire  responsable  ,  s'est  entouré  des 
torys  que  l'animosité  de  la  masse  regarde  comme  les  adver- 
saires implacables  des  intérêts  populaires  ;  cette  situation 
inaccoutumée  l'exposerait  à  des  dangers  plus  grands  en- 
core ,  si  la  longue  éducation  politique  de  l'Angleterre  ne 
lui  avait  appris  à  surveiller  d'un  œil  calme ,  attentif  et 
jaloux  les  intérêts  de  son  repos  et  de  sa  richesse ,  même 
dans  les  crises  périlleuses.  Un  peuple  moins  habitué  à  ces 
grands  débats  y  succomberait  ;  il  se  lancerait  en  aveugle 
dans  l'arène  qui  semble  ouverte,  et  le  résultat  du  choc 

(1)  Cobbclt  le  démagogue  assure  clans  son  pamphlet  hcbdomadah-e 
que  les  torys  font  mieux  les  affaires  du  pcu[)le  que  les  wliigs  ,  parce 
que  leur  syslème  de  résistance  plus  opiniâtre  et  moins  éclairé  pré- 
cipitera plus  lût  I  explosion  popuhiii'e. 
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serait  la  ruine,  non  seulement  de  la  constitution  ancienne, 
mais  des  intérêts  privés. 

Personne  n'ignore  quelles  suites  terribles  aurait  la  guerre 
civile  en  Angleterre,  et  cette  crainte  parait  militer  en  fa- 
veur du  ministère  formé  par  M.  Peel.  Il  est  certain  que  , 
si  toutes  les  réformes  que  nous  avons  indiquées  plus  haut 
étaient  prêtes  à  s'accomplir,  on  verrait  éclater  une  énergi- 
que résistance  de  la  part  de  tous  ceux  que  ces  réformes 
blesseraient  dans  leur  fortune  ou  dans  leurs  droits.  Le 
commerce  et  l'industrie  seraient  profondément  ébranlés  ; 
une  partie  des  grands  propriétaires  et  de  l'aristocratie 
opposeraient  à  leurs  assaillans  un  mur  d'airain  et  une  ré- 
solution indomptables 5  le  pouvoir,  leur  allié  naturel,  fe- 
rait cause  commune  avec  ces  deux  forces  sociales  ;  en  se 
heurtant  de  front,  les  passions  populaires  et  l'armée  anti- 
réformatrice produiraient  une  guerre  terrible ,  une  mê- 
lée épouvantable ,  un  choc  sanglant  dont  la  révolution 
française  elle-même  n'a  peut-être  pas  donné  l'exemple 
complet,  et  oîi  périraient  la  propriété,  la  prospérité  ,  le 
crédit  des  Trois-Rovaumes. 

Ces  images  sont  tristes,  mais  elles  n'ont  rien  d'exa- 
géré. Les  intérêts  matériels  ont  bien  plus  d'énergie  en 
Angleterre  que  dans  tout  autre  pays  d'Europe  :  ce  sont 
toujours  eux  qui  dirigent  et  dominent  l'enthousiasme. 
Les  classes  intermédiaires  sacrifieront-elles  à  des  vues  de 
réforme  le  bien-être  dont,  après  tout ,  dans  l'état  actuel 
des  choses ,  elles  peuvent ,  avec  de  la  prudence  et  du  tra- 
vail, assurer  la  possession  à  leurs  familles?  La  partie  con- 
servatrice du  parti  whig  n'oublie  rien  pour  faire  péné- 
trer dans  cette  fraction  importante  de  la  population  les 
idées  qu'elle  croit  nécessaires  au  salut  de  la  Grande-Bre- 
tagne. M.  Spankie  ,  whig  décidé  ,  dont  toute  la  vie  a  été 
dévouée  aux  opinions  des  whigs  ^  homme  d'ailleurs  d'une 
XII.  i5 
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assez  grande  réputation  au  barreau ,  a  publié  récemment 
une  série  d'écrits  remarquables,  dans  lesquels  il  trace  le 
tableau  affreux  des  calamités  qu'entrainerait  la  guerre  ci- 
vile :  et  la  réforme  complète  et  immédiate  ne  peut-être 
suivie,  selon  lui,  que  de  la  guerre  civile.  Dans  ses  pam- 
phlets ,  il  s'adresse  spécialement  à  la  partie  movenne 
de  la  société,  cherche  à  lui  prouver  qu'il  n'y  a  pour  elle 
d'espoir  et  d'avenir  que  dans  la  lenteur  progressive  des 
réformes,  s'efforce  de  calmer  ses  aspirations  vers  une 
amélioration  brusque  et  totale,  et  lui  fait  voir  en  per- 
spective (si  elle  se  laisse  entraîner  par  un  élan  trop  fou- 
gueux) ses  biens  spoliés,  ses  ressources  d'industrie  anéan- 
ties ,  son  commerce  éteint ,  ses  trésors  dissipés  ,  ses 
maisons  en  flammes ,  ses  enfans  se  livrant  une  guerre 
acharnée  ,  et  arrosant  du  sang  des  citoyens  un  sol  déserté 
par  la  civilisation. 

Entre  les  mains  du  ministère  Peel,  que  produira  cette 
arme  de  terreur?  Comment  fera  ce  cabinet  composé  de 
torys  pour  se  transformer  en  cabinet  réformiste.'^  La 
solution  probable  de  tout  ce  mouvement ,  c'est  que  les 
voies  du  ministère  Grey  et  du  ministère  Melbourne  ne 
seront  pas  abandonnées.  Les  événemens,  les  passions, 
l'esprit  général  d'un  peuple ,  tracent  une  large  et  pro- 
fonde ornière ,  d'où  il  est  si  difficile  de  sortir  I  Quelque 
tranchée  que  soit  la  nuance  tory  des  principaux  mem- 
bres du  cabinet,  ne  va-t-on  pas  voir  se  renouveler  le  phé- 
nomène de  1830,  un  ministère  ultra-tory,  marchant 
dans  une  voie  libérale.^  Quitter  la  route  dans  laquelle 
les  derniers  cabinets  se  sont  avancés ,  et  que  lord  Wel- 
lington et  Peel  ont  frayée  les  premiers,  en  émancipant 
les  catholiques  :  est-ce  chose  faisable  ?  Le  char  ne  ver- 
sera-t-il  pas  dès  qu'il  essaiera  de  se  dégager  du  sillon  dans 
lequel  il  roule  ? 
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Nul  indice,  nul  symptôme  ne  laissent  entrevoir  les 
intentions  définitives  du  ministère.  On  remarque  seu- 
lement que  l'organe  principal  du  parti  tory  ,  le  Stan- 
dard n'appuie  plus  aussi  fortement  qu  il  l'a  fait  sur  la 
nécessité  de  se  plier  à  la  réforme.  Le  langage  des  jour- 
naux est  équivoque  et  flottant  5  il  semble  que  la  réso- 
lution de  Peel,  qui  s'est  placé  tout-à-coup  à  la  tète  d'une 
administration  tory,  ait  désarçonné  et  désappointé  toutes 
les  idées.  Selon  le  Globe  ,  il  s'agit  d'une  opposition  déci- 
sive et  totale  aux  réformes  dans  l'Église  et  dans  l'État  : 
au  lieu  de  composer  avec  l'opinion  ,  on  la  braverait  ou- 
vertement :  le  duc  de  Wellington  et  sir  Robert  Peel  ont 
prouvé  pendant  toute  leur  vie  que  ,  s'ils  savaient  plier 
sous  la  force  des  événemens,  ils  ne  cédaient  rien  à  la  pen- 
sée publique  pour  laquelle  ils  ne  cachent  pas  leur  mé- 
pris. Les  journaux  qui  ajoutent  foi  à  cette  hypothèse,  pré- 
sentent comme  le  type  du  système  que  le  ministère  adop- 
tera le  choix  d'un  homme  qui,  jusqu'ici,  n'a  été  employé 
par  aucun  gouvernement,  Sir  Edouard  Knatchbull.  C'est 
un  countrj-gentleninn  de  la  vieille  roche.  Il  a  plus  de 
soixante  ans  ;  le  siècle  passé  s'est  survécu  dans  sa  per- 
sonne ^  il  ne  croit  pas  qu'on  puisse  aller  au-delà  des  idées 
et  des  opinions  qui  régnaient  sous  lord  Chalham^  récem- 
ment encore,  dans  un  grand  dîner  politique  auquel  il  as- 
sistait, on  l'a  entendu  déclarer  que  la  vieille  constitution 
anglaise  était  parfaite,  qu'on  ne  pouvait  rien  y  changer 
et  qu'il  y  aurait  péril  à  l'entreprendre. 

Satisfaire  les  désirs  du  peuple  au  moyen  de  tels  hom- 
mes ,  ce  serait  prodige  ;  aussi  cherche-t-on  de  toutes 
parts  à  percer  le  mystère  dont  le  cabinet  s'enveloppe. 
On  assure  que  la  Cité  de  Londres  doit  inviter  les  minis- 
tres à  un  banquet,  afin  de  leur  donner  l'occasion  d'ex- 
pliquer publiquement  leurs  desseins  pour  l'avenir. 
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Il  est  toul-à-fait  dans  le  caractère  de  Wellington  et  de 
Peel  de  marcher  ainsi  dans  l'obscurité  ,  de  tromper  l'en- 
nemi, de  se  cacher  dans  les  sapes  ,  de  voiler  leur  marche 
et  d'attendre  le  moment  favorable.  Conserver  le  pouvoir, 
soit  au  prix  de  leurs  opinions  personnelles  sacrifiées,  soit 
en  les  faisant  triompher  :  voilà  leur  but  évident.  De  quel- 
que voile  qu'il  s'enveloppe,  il  apparaît  avec  certitude  aux 
yeux  de  l'observateur  désintéressé.  Il  s'agit  maintenant 
pour  les  ministres  de  calculer  leur  situation  ,  de  sup- 
puter les  forces  belligérantes  et  de  savoir  s'ils  doivent  im- 
moler leur  vieux  système  à  la  force  de  l'opinion  publi- 
que, ou  de  faire  triompher  leurs  prédilections  aux  dépens 
du  mouvement  réformateur. 

Rarement  les  affaires  d'Angleterre  ont  présenté  une  si- 
tuation plus  intéressante.  L'Irlande,  profondément  émue, 
reste  calme,  en  attendant  le  signal  de  ses  apôtres.  Dans  les 
élections  anglaises,  l'opinion  est  pour  la  réforme.  La  su- 
périorité de  l'argent  reste  à  ses  adversaires.  La  Chambre 
Haute,  comme  une  vieille  forteresse  encore  solide,  résiste 
par  son  poids  et  sa  masse  à  la  Chambre  des  Communes 
qui  l'assaille  et  la  bat  en  brèche ,  pendant  que  l'esprit  ra- 
dical pénètre  de  plus  en  plus  dans  les  villes  manufactu- 
rières. Le  roi,  la  reine,  l'Église  et  la  cour,  se  rallient  plus 
intimement  à  ce  que  la  nation  renferme  d'intérêts  et  d'é- 
lémens  conservateurs.  Composez  un  cabinet  de  telles 
nuances  d'opinion  qu'il  vous  plaira  choisir  5  et  dites  si  les 
mêmes  obstacles  et  les  mêmes  écueils  ne  se  présenteront 
pas  sur  sa  route,  qu'il  soit  whig  modéré  ou  radical,  tory 
modifié  ou  partisan  de  la  haute  Église  (1)  ! 

(  New  Weeklj  Political  Register.  ) 

(1)  Note  du  Tr.  Lorsque  récrivain  anglais  rédigeait  l'article  qu'on 
vient  de  lire ,  les  choix  n'étaient  pas  encore  assez  arrêtés  pour  qu'il 
pût  pronoucer  ua  jugement  défiuilif  sur  l'eusemble  et  la  diicciiou 
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<\n  nouToan  ministci-e.  Cependant  on  a  dû  toLi"^  par  ce  qui  sest  passé 
depuis,  que  son  coup-dail  était  sur.  et  en  parcourant  la  liste  exacte 
des  membres  du  nouveau  cabinet  que  nous  transcrivons  ci-après  , 
on  ne  peut  sempèclier  de  reconnaître  que  lévénement  est  venu 
justifier  toutes  ses  piévisions. 

COMPOSITION  DC  NOCTEAi:  MIMSTÈRE  BRITAN^TQCE. 

Premier  lord  de  la  trésorerie  et  clio.n- 

cclier  de  rcchiquicr. Sir  Hobert  Peel  ,  premier  ministre. 

Chancelier Lord  Lysdhurst.  " 

Président  du  conseil  prive' Lord  Rossltx. 

Garde  du  sceau  prive Lord  Wharncliffe. 

Secretaire-d\'tat  avant   le    départe* 

ment  des  affaires  étrangères Le  duc  de  WEI,I,I^•GTO:<. 

Secrètairc-d'ttat  ayant  le  départe- 
ment de  rinlérieur M.  Goulbcrs. 

Secrètaire-d"ètat  ayant  le  départe- 
ment des  colonies Lord  Aberdeen. 

Premier  lord  de  Tamiraute Lord  de  Grey. 

Président  du  conseil  de  Tlnde Lord  Elleseorocgh. 

Président  du  conseil  du  commerce. .   M.  Alex.  Barisg. 

Surintendant  des  bois  et  forets  .....    Lord  Grasville-Somerset. 

Secrétaire  avant  le  département  de  la 

guerre    M   Herries. 

Grand  maître  de  Tartillerie Sir  James  Mcrrat. 

Payeur-général  de   Tarmée Sir  Edward  Rnatcheull. 

Trésorier  de  Ja  marine Lord  Lowther. 

Chancelier  du  duché  de  Lancastre . .   Lord  Haddisgton. 

Surintendant-général  des  postes, . .  .  Lord  Martborough. 

r.OCTERXEMEVT  DE  l'iBLANDE. 

Vice-roi ....  Le  duc  de  BrccEEcoH. 

Chancelier Sir  Edward  Sugdex. 

Secrétaire -d'état Sir  Heniy  Hardisge. 

On  a  TU  dans  le  courant  de  cet  article  quelles  étaient  les  inspira- 
tions qui  avaient  déterminé  la  dissolution  du  ministère  Melbourne , 
et  dans  quel  but  le  ministère  Peel- Wellington  avait  été  formé  :  la 
crainte  qu'inspii'aient  les  progrès  de  la  réforme ,  et  les  exigences  de 
l'Irlande  émancipée.  Certes ,  il  était  impossible  dans  cette  cii-con- 
stance ,  où  il  ne  fallait  rien  brusquer,  de  composer  un  ministère  avec 
plus  d'habileté  que  ne  l'ont  fait  sir  Robert  Peel  et  Wellington.  Tous 
les  grands  intérêts  pom'  lesquels  s'agite  en  ce  moment  la  Grande- 
Bretagne  se  trouvent  représentés  dans  le  nouTcau  cabinet ,  et  quoi- 
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que  ce  soît  la  nnance  torie  qui  y  domine ,  cependant  la  plupart 
des  membres  qui  le  composent  n'ont  jusqu'ici  manifesté  que  des  opi- 
nions conseiTatrices  très-modérées.  Trois  personnages  ,  lord  Lyn- 
dhui'st ,  lord  Sugdeu  et  lord  Rosslyn,  représentent  la  justice  ;  le  duc 
de  Wellington  ,  sir  James  Murray  et  sir  Henry  Hardiiige  représentent 
l'armée;  ladiiùnistration y  compte  trois  membres,  sir  Robert  Peel , 
M.  Goulburn  et  ^1.  Herries  ;  lord  Aberdeen  résume  en  lui  tout  seul 
la  diplomatie,  comme  lord  Ellenborough  la  législature,  et  j\I.  Alexan- 
dre Baring  la  finance ,  le  commerce  et  1  industrie  ;  enfin ,  la  pro- 
priété tcnienne ,  celle  de  toutes  les  classes  à  qui  la  réforme  inspire 
le  plus  de  craintes ,  se  trouve  représentée  dans  ce  cabinet  par  le  duc 
de  Buccleugli ,  chef  du  clan  des  Scotts  en  Ecosse  ,  lord  lladdingtou  , 
lord  de  Grey,  lord  Wliamcliffe ,  sir  Ed.  Knatclibull,  lord  Maiybo- 
rough  ,  l'un  des  frères  du  duc  de  Wellington,  lord  Lowther,  fils  de 
lord  Lonsdale ,  et  enfin  par  lord  Granville  Somerset,  qui,  comme 
fils  du  duc  de  Beaufort ,  y  fîgui'e  au  nom  de  la  maison  influente  des 
Somerset.  Ainsi,  les  véritables  intéressés  à  la  réforme ,  le  commerce 
et  1  industrie  ,•  ne  sont  repi'ésentés  dans  ce  congrès  que  par  un  scTil 
membre  ,  tandis  que  l'aristocratie,  la  propriété  ,  et  tous  les  opposans 
à  divers  titres  ,  y  comptent  dix-neuf  membres.  Ce  rapprochement 
suffirait  à  lui  seul  pour  donner  une  idée  exacte  des  vues  ultérieures 
du  nouveau  cabinet.  11  est  inutile  de  dire  que  tous  ces  ministres , 
membres  du  conseil  privé  ,  ne  sont  pas  nccessaii'emenl  membres  du 
cabinet  ;  c'est  le  premier  ministre  qui  décide  lem"  entrée  ,  quelque- 
fois aussi  les  conditions  préliminakcs  faites  par  les  candidats  avant 
daccepter. 
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Pourquoi  la  plupart  des  livres  spéciaux  dont  les  au- 
teurs se  sont  occupés  de  la  destinée  des  femmes  ont-ils 
manqué  leur  but?  A  peine  l'oreille  du  public  s'est-elle 
ouverte  à  la  parole  de  ces  écrivains  qui  semblaient  devoir 
intéresser  et  flatter  la  fraction  la  plus  influente  de  leur 
auditoire.  Les  littératures  modernes  comptent  plus  de 
trente  ouvrages  sur  les  femmes  ,  et  qui  presque  tous  sont 
également  inconnus  aujourd'hui.  Le  sexe  même,  qui  se 
trouvait  être  l'objet  des  méditations  philosophiques  ou 
des  descriptions  brillantes  contenues  dans  ces  écrits  ,  se 
montrait  ingrat  envers  leurs  auteurs  et  feuilletait  avec 
distraction  des  pages  qu'il  aurait  dû  couvrir  de  son  aile  et 
protéger  de  son  crédit. 

D'où  vient  cela.?  c'est  que  le  point  de  vue  de  la  plu- 
part de  ces  livres  était  faux.  M""*  Wolstonecraft  en  An- 
gleterre, Thomas  et  M.  de  Ségur  en  France,  plusieurs 
grands  écrivains  en  Allemagne,  sans  parler  de  Carmontel, 
et  de  tous  ceux  qui  n'ont  traité  la  matière  qu'en  plaisan- 
tant, ont  fait  des  femmes  une  espèce  de  nation  à  part ,  de 
caste  isolée,  de  peuple  qui  avait  ses  annales.  Ils  ne  se  sont 
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pas  aperçu  que  la  femme  est  un  être  de  relation,  de  rapport 
sympathique  et  électrique  avant  tout  :  point  de  commu- 
nication entre  les  hommes  et  la  nature  :  lien  social  par 
excellence-,  et  que  parler  des  femmes,  abstraction  faite 
de  la  société  elle-même,  ce  serait  les  anéantir.  Toute  leur 
force  est  dans  ce  magnétisme  qui  s'empare  d'elles  et 
qu'elles  répandent ,  qui  les  domine  et  par  lequel  elles  do- 
minent. Elles  n'existeraient  pas  sans  la  vie  de  relation; 
elles  sont  avant  tout  mères  et  centres  de  famille.  Ce  sont 
elles  qui  reproduisent  le  plus  vivement  toutes  les  nuances 
qui  les  entourent ,  parce  que  leur  vie  dépend  bien  plus 
des  autres  que  d'elles-mêmes.  Elles  ressemblent  à  ces  ac- 
cords de  musique  qui  attendent,  pour  trouver  leur  véri- 
table valeur  ,  une  note  fondamentale;  à  ces  couleurs  ad- 
mirables qui  ne  peuvent  briller  que  sur  un  fond  préparé 
pour  elles. 

Il  résulte  de  cette  faculté  sympathique ,  trop  oubliée 
par  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  des  femmes  en  gé- 
néral, que  le  coloris  spécial  d'une  société  nous  apparaît 
d'une  manière  beaucoup  plus  vive  et  plus  tranchée  dans 
les  mœurs  de  ce  sexe  que  dans  les  nôtres.  On  rencontre 
même,  à  presque  toutes  les  époques,  une  femme-symbole 
qui,  réunissant  tous  les  caractères  de  son  tems,  les  concen- 
trant dans  sa  pensée  et  dans  ses  habitudes,  les  exaltant  au 
plus  haut  degré ,  représente,  sous  la  forme  la  plus  éner- 
gique, une  phase  de  la  vie  sociale.  C'est  Cornélie,  c'est 
Messaline  ;  sous  la  révolution  française,  ce  sont  M"*" Rol- 
land et  Théroigne  de  Méricourt.  L'homme,  doué  à  un  de- 
gré beaucoup  moindre  de  la  faculté  sympathique,  peut 
s'isoler  de  ses  semblables  et  les  l)raver-,  il  peut,  comme 
Rousseau  et  Ryron ,  jeter  le  défi  au  genre  humain.  Pour 
lui,  la  guerre,  l'étude,  les  arts  sont  des  occupations  et  des 
plaisirs  qui  comblent  le  vide  de  l'existence  et  ennoblis- 
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sent  sa  destinée.  Il  peut  subsister,  après  tout,  en  dehors 
des  sympathies  qui  sont  nécessaires  à  la  femme.  On  a  vu 
des  athées  au  moyen-àge ,  des  guerriers  sous  la  chasuble 
et  sous  le  froc ,  des  philosophes  sévères  dans  les  cours  de 
Louis  XIY  et  Louis  XY  ^  Montausier,  par  exemple,  le 
modèle  du  misantropej  et  le  chef  des  économistes,  ce 
Quesnay  qui  vivait  avec  une  simplicité  si  austère  au  mi- 
lieu des  prostitutions  dorées  du  dix-huitième  siècle,  des 
marquises  et  des  abbés  du  tems. 

Mais  la  femme  n'existe  pas  hors  du  mouvement  social 
dont  elle  fait  partie.  Sa  position  estcelled'un  rouage  impor- 
tant, indispensable,  mais  secondaire,  et  qui  reçoit  toujours 
Fimpulsion  d' autrui.  ISe  vous  occupez  donc  de  son  sort 
et  de  ses  mœurs  qu'après  avoir  bien  examiné  quel  est  le 
sort,  quelles  sont  les  mœurs  de  la  société  environnante  , 
et  quelle  action  cette  société  exerce  sur  elle. 

On  s'est  beaucoup  récrié  contre  la  dépravation  des  fem- 
mes, enFrance,  depuis  la  mort  de  Louis  XIY  jusqu'au  rè- 
gne de  Louis  XYI  5  mais  ne  voit-on  pas  dans  quelle  situation 
absurde  on  les  plaçait  nécessairement?  Après  une  éduca- 
tion ignorante  et  dévote  5  l'esprit  surchargé  des  maxi- 
mes ascétiques  dont  leurs  confesseurs  les  avaient  impré- 
gnées ;  lorsqu'elles  entraient  dans  le  monde  et  qu'elles 
y  voyaient  tous  les  plaisirs  en  honneur,  la  licence  géné- 
rale, la  volupté  adorée,  le  reproche  et  le  blâme  uni- 
versel ne  tombant  que  sur  les  vices  assez  maladroits 
pour  se  laisser  surprendre;  lorsqu'on  les  sollicitait  de 
toutes  parts  aux  excès  même  que  l'on  semblait  blâmer  en 
public,  n'était-il  pas  naturel  qu'elles  cédassent  à  cette 
impulsion  et  qu'elles  conservassent  pour  unique  vertu  un 
dernier  masque  de  convenances,  la  finesse  de  l'esprit,  la 
grâce  du  laiigage  et  l'adresse  de  l'intrigue  ?  Ne  fallait-il 
pas  que  leur  nature  fut  éminemment  bonne  pour  qu'une 
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seule  qualité  leur  restât  au  milieu  de  ce  dédale  de  men- 
songes ? 

Aujourd'hui  même ,  dans  l'éducation  de  certains  pays, 
ne  voit-on  pas  confondues  les  pratiques  pieuses  ,  la  cul- 
ture des  arts,  la  cavatine  langoureuse  et  ardente  de  Ros- 
sini ,  la  danse  presque  lascive ,  les  romans  aux  peintures 
effrénées  el  la  rigide  recommandation  du  respect  humain 
et  des  convenances  à  garder  ?  Jetée  dans  un  tel  monde  so- 
cial, la  femme  ne  doit-elle  pas  acquérir  beaucoup  de  finesse 
d'esprit,  de  rapidité  et  de  trait  dans  l'intelligence,  de  sou- 
plesse dans  la  vie,  d'attrait  pour  les  voluptés  cachées,  de 
facilité  à  mentir  et  à  se  déguiser  ,  surtout  une  connais- 
sance précoce  des  passions  et  des  senlimens?  Ne  doit-on 
pas  s'attendre  à  ce  que  la  première  fleur  de  la  sensibilité, 
au  lieu   de  se  développer  ingénuement,  naïvement,   se 
flétrisse  et  se  fane  avant  l'âge  pour  faire  place  aux  recher- 
ches et  aux  raffinemens  de  la  coquetterie ,  de  l'amour- 
propre  et  de  l'intérêt  personnel?  Disons-le  sans  crainte, 
la  civilisation  a   tout  fait  contre  les  femmes.  Plus  elle  a 
concouru  à  les  gâter  ,  plus  elle  s'est  montrée  sévère  pour 
elles.  Celte  galanterie  même,  née  d'un  mélange  d'idées 
chevaleresques  et  chrétiennes  ,  en  paraissant  llatler  les 
femmes  et  leur  rendre  hommage  ,  n'élait-elle  pas  une  dé- 
rision et  une  injustice.»^  Elle  leur  disait  :   «  Vous  serez 
entourées  de  séductions,  et  si  vous  ne  les  accueillez  pas, 
le  ridicule  tombera  sur  vous.  Si  vous  cédez  à  leur  flatterie, 
vous  serez  avilies.  »  Dilemme  qui  n'est  que  l'expression 
exacte  de  tout  cet  état  social  qui  a  duré  depuis  le  com- 
mencement du  dix-seplième  siècle  jusqu'au  dix-neuvième. 
Deux  philosophes  ,  l'un  catholique  ,  l'autre  protestant, 
ont  compris  cette  situation  des  femmes  :    Fénélon  en 
France,  de  Foë  en  Angleterre.  Leurs  conseils  n'ont  pas 
été  écoutés,  et  depuis  ce  tems  les  réformes  ont  été  ou 
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nulles,  ou  peu  sensibles  dans  celle  partie  si  impor- 
tante de  la  morale  publique.  Il  est  vrai  que  ,  d'après 
les  principes  que  nous  avons  posés ,  il  aurait  fallu  d'abord 
réformer  les  hommes  et  leurs  travers.  Un  siècle  après  la 
mort  de  Fénélon ,  Marie-Antoinette,  alors  jeune  ,  bril- 
lante, spirituelle,  mais  dont  la  naïveté  rappelait  encore 
son  éducation  et  son  origine  autrichienne,  s'étonna  de 
trouver  un  escalier  dérobé  dans  l'appartement  qu'elle 
allait  occuper  à  Versailles.  Cette  précaution  la  scandali- 
sait :  «  Que  l'on  condamne  cet  escalier  !  s'écria-t-elle  , 
une  princesse  n'a  pas  besoin  d'escalier  dérobé.  —  Ma- 
dame ,  reprit  l'ecclésiastique  chargé  de  terminer  son  édu- 
cation decour,  dans  quinze  ansvousne  parlerez  pas  ainsi.  « 
Véritable  abbé  du  dix-huitième  siècle  5  ses  paroles  suffisent 
pour  faire  apprécier  la  moralité  générale  de  ce  tems. 

Aujourd'hui  que  l'Europe  n'est  plus  qu'une  grande 
nation ,  et  que  tous  les  peuples  qui  l'habitent  ont  fait 
échan<^c  de  leurs  coutumes  antiques  pour  composer  une 
civilisation  générale  qui  n'appartient  spécialement  à  au- 
cun d'eux ,  ce  sont  les  femmes  qui  ont  encore  conservé 
avec  le  plus  religieux  scrupule  les  nuances  qui  différen- 
ciaient autrefois  les  mœurs.  L'Allemande  ,  l'Italienne  , 
l'Espagnole,  la  Française,  sont  séparées' par  des  nuances 
bien  plus  tranchées  que  les  hommes  de  ces  différons  pays. 

Nous  ne  parlons  pas  des  classes  les  plus  élevées.  Les 
hommes  et  les  femmes  des  salons  se  ressemblent  dans 
tous  les  pays ,  et  forment  une  nation  très-reconnaissable. 
Ce  n'est  pas  là  qu'il  faut  chercher  les  nuances  nationales  : 
une  soirée  d'ambassadeur,  un  diner  de  ministre,  un  bal 
de  cour  se  ressemblent  à  peu  près  partout.  Cette  unifor- 
mité va  bientôt  s'étendre  jusqu'au.^:  classes  élevées  de  la 
Turquie,  qui,  dans  cinquante  ans,  après  nous  avoir 
emprunté  nos  redingotes  et  nos  chapeaux,  arriveront  sans 
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doute  à  rindépendance  des  femmes.  A  Vienne,  à  Ber- 
lin, à  Londres,  à  Rome,  ce  sont  toujours  des  habits  noirs 
étriqués ,  des  révérences  plus  ou  moins  bien  faites ,  un  ton 
de  convention  dont  on  ne  sort  guère.  La  seconde  classe 
de  la  société,  qui,  partout  et  sous  tous  les  rapports,  est 
la  meilleure,  offre  seule  l'empreinte  des  nationalités.  C'est 
dans  cette  sphère  qu'il  faut  apprécier  les  femmes  et  les 
diversités  de  mœurs  et  dhabitudes  qu'elles  doivent  à  l'état 
de  la  société  qui  les  commande.  On  ne  connaît  personne 
quand  on  ne  voit  le  monde  qu'en  grande  toilette.  Yisitez 
le  boudoir  ,  entrez  dans  la  salle  à  manger;  pénétrez  dans 
les  détails  du  ménage ,  si  vous  voulez  juger  et  apprécier 
les  habitudes  et  les  mœurs  domestiques.  Si  nous  laissons 
de  coté  les  ordres  privilégiés  ,  toujours  parés  ,  toujours 
soumis  aux  lois  de  l'étiquette,  pour  ne  nous  occuper  que 
de  la  masse  ;  on  peut  affirmer  que ,  de  toutes  les  femmes 
d'Europe,  les  plus  naïves  sont  les  Allemandes.  Sous  ce 
rapport,  elles  se  trouvent  à  l'extrémité  opposée  des  fem- 
mes  anglaises,  et   surtout  des  femmes   françaises-.    Dans 
ces  deux    pays ,   l'éducation   des  femmes   est    négative. 
On    leur    dit  sans   cesse  :   «  Faites  ceci  5  ne    faites    pas 
cela.  »  On  allègue  peu  de  raisons.    Si  une  jeune  fille , 
moins  timide  ou  plus  expansive,  demande  pourquoi  cette 
injonction  lui  est  faite  ,  on  lui  répond  :  a  Ce  n'est  pas 
l'usage,  ce  n'est  pas  comme  il  faut,  cest  ridicule!  »  Mais 
l'action  défendue  est-elle  mauvaise  ?  et  pourquoi  est-elle 
mauvaise  ?  La  réplique  ne  se  fait  pas  attendre:  «  Ma  chère, 
il  ne  faut  pas  raisonner^  les  jeunes  filles  ne  doivent  pas  rai- 
sonner. Allez  apprendre  votre  leçon  d'italien.  — Mais,  ma 
mère,  je  pensais...  — Penser!  c'est  fort  inutile j  faites  ce 
que  l'on  vous   dit.  »    Quoi  !    la   volonté   d'une  institu- 
trice, l'édit  de  la  mode  ,  la  force  de  l'usage  étoufferont , 
croyez-vous  ,  ces  passions,  ces  sentimens,  ces  idées  ,  ces 
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énergies  secrètes,  dont  la  main  du  Créateur  a  mêlé  le  tissu 
de  notre  vie!  On  ima^i^ine  avoir  assez  fait  «juand  on  a  imposé 
silence  au  raisonnement-,  on  croit  avoir  éteint  la  sensibi- 
lité ou  dompté  le  caractère  quand  on  a  élagué  toutes  les 
démonstrations  extérieures  qui  les  révèlent.  Xe  voit -on 
pas ,  au  contraire,  que  ces  facultés  du  sentiment  et  de  la 
pensée  sont  les  véritables  chaînons  qui  nous  rattachent  à 
tout  ce  qui  est  divin,  et  que  pour  en  diriger,  pour  en  mo- 
dérer l'essor,  c'est  à  elles-mêmes  qu'il  faut  s'adresser? 

L'effet  de  cette  -éducation  négative  est  différent  en 
France  et  en  Angleterre.  Parmi  nous,  Anglais,  les  vieilles 
idées  de  liberté  qui  circulent  dans  le  corps  social  servent 
de  contre-poids  à  la  réserve  imposée  aux  femmes.  Comme 
nous  respectons  immensément  l'individualité  de  chacun  , 
nous  ne  pouvons  empêcher  l'autre  sexe  de  partager  ce 
sentiment  et  de  s'armer  de  ses  droits.  Aussi  les  mœurs 
des  femmes  sont-elles  froides  et  réservées  en  apparence, 
décidées  et  hardies  en  réalité.  La  sociabilité  française 
environne  les  femmes  de  réseaux  bien  plus  puissans  5 
elle  lelir  crée  une  existence  bien  plus  artificielle  5  elle 
leur  inculque  des  maximes  qui  entravent  bien  davantape 
leur  liberté.  La  lecture  des  romans,  l'abandon  d'une  con- 
versation beaucoup  moins  réservée  qu'en  Angleterre  , 
mûrissent  de  bonne  heure  la  femme  française  ,  et  peut- 
être  généralement,  en  aiguisant ,  comme  disait  Montai- 
gne, la  pointe  de  leur  esprit^  ces  habitudes  dessèchent-elles 
plus  vile  qu'en  Angleterre  ,  et  surtout  en  Allemagne  , 
le  naïf  élan ,  la  fleur  première  de  la  sensibilité  et  de  la 
pensée. 

En  France  ,  les  femmes  sont  soumises  aux  convenan- 
ces ;  en  Angleterre,  à  l'étiquette.  Ce  n'est  pas  que  dans  ces 
deux  pays  on  n'estime  beaucouple  naturel^on  en  faitl'ob- 
jet  d'une  étude  à  part,  «  Ma  fille  ,  soyez  naturelle  ,  n  dit 
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plus  d'une  bonne  mère  à  son  élève.  Cette  naïveté  apprise 
consiste  à  ne  rien  faire  de  ce  que  les  auties  ne  font  pas  , 
à  comprimer  pour  ainsi  dire  son  ame  et  son  esprit  dans 
un  corset  très-serré-,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  il 
faut  se  soumettre  à  toute  cette  affectation,  sous  peine  de 
paraître  affectée. 

Il  y  a  en  Allemagne  beaucoup  moins  de  traces  de  cette 
élégance  apprise,  de  cette  vie  de  convention.  En  général, 
la  femme  anglaise  vit  pour  faire  le  thé  ,  la  femme  fran- 
çaise pour  la  coquetterie,  et  la  femme  allemande  pour  le 
ménage.  Quant  à  Tamour,  il  se  mêle  à  tout  cela,  et,  grâce 
à  Dieu,  dans  une  proportion  à  peu  près  égale  en  tout  pays. 
En  Allemagne,  Texistence  domestique  absorbe  toutes  les 
idées  5  on  ne  sacritie  pas  la  culture  des  senlimens  moraux 
à  celle  de  Tintelligence,  et  surtout  aux  bonnes  manières. 
On  n'apprend  pas  à  étouffer  ou  à  déguiser  ses  impulsions 
ou  ses  affections  naturelles  j  aussi  les  femmes  conservent- 
elles  plus  d'individualité  de  caractère  ,  et  la  poésie  de 
l'ame  vient  se  mêler  plus  spontanément  aux  réalités  de  la 
vie  commune.  Souvent  en  Allemagne,  j'ai  vu  se  déve- 
lopper une  simplicité  instinctive  et  une  fraîcheur  de  sen- 
timent qui  me  charmaient.  L'affectation  même  n'était  que 
l'exagération  de  Findividualilé ,  un  naturel  outré  qui 
m'amusait  quelquefois.  Une  femme  anglaise  est  toute  aris- 
tocratique ,  même  quand  son  père  est  épicier.  Son  es- 
prit, contourné  par  certains  raffinemens  de  convention  , 
attache  une  fausse  idée  de  vulgarité  à  des  soins  ,  à  des 
occupations  qui  n'ont  rien  de  réellement  vulgaires.  Vous 
la  voyez  s'ennuyer  patiemment  à  sa  fenêtre  ou  à  son  piano, 
fredonner  un  air  d'amour  comme  elle  dirait  sonConJiteor, 
broder  un  mouchoir  ou  faire  du  filet.  Elle  s'ennuie,  mais 
elle  s'ennuie  noblement.  A  Munich,  à  Vienne,  à  Berlin, 
la  jeune  et  belle  fille  d'une  grande  dame  remonte  et  des- 
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cend  les  escaliers,  portant  les  clefs  du  cellier  et  du  frui- 
tier pendues  à  sa  ceinture  5  la  Lolotle  de  TT'criher  cou- 
pant des  tartines  de  beurre  dont  la  vue  fait  fondre  en 
larmes  son  amant,  n'est  pas  du  tout  une  plaisanterie,  en- 
core moins  une  parodie.  Cette  alliance  de  la  sensibilité  et 
des  tartines  de  beurre  est  extrêmement  commune  en  Al- 
lemagne. En  Angleterre,  au  contraire,  nous  ne  connais- 
sons de  sensibilité  qu'avec  des  bas  de  soie,  des  gants  cou- 
leur paille  et  du  satin  blanc.  Un  jour,  la  femme  d'un  mi- 
nistre d'état,  qui  devait  visiter  avec  moi  une  galerie  de 
tableaux  ,  s'excusa  parce  que  c'était  le  jour  de  la  blan- 
chisseuse. Son  esprit  d'ailleurs  était  orné  ,  ses  manières 
étaient  élégantes  5  j'ai  connu  peu  de  femmes  plus  distin- 
guées. \udL  grosse  wœsche  (jour  de  grande  lessive)  est  \m 
énorme  événement  pour  toutes  les  femmes  allemandes ,  et 
malheur  à  qui  pénètre  alors  dans  la  maison  !  elle  est  sens 
dessus  dessous.  Combien  de  fois  des  dames,  et  des  dames 
de  cour,  ont  sacrifié  leurs  engagemens  à  la  grande  lessive  l 
Notez  que  je  ne  parle  pas  des  femmes  d'ouvriers  et  d'ar- 
tisans. Dans  ces  classes,  la  femme  n'est  guère  qu'une  ser- 
vante de  premier  ordre.  Elle  ne  pense  qu'à  la  cuisine  et 
au  blanchissage-,  elle  ne  sait,  comme  dit  Shakspeare,  que 
donner  le  sein  à  de  petits  imbécilles  et  faire  la  chronique 
des  tonneaux  qui  sont  en  cave.  »  Entre  ces  deux  extrê- 
mes :  la  vie  de  méncige  et  de  détail  qui  absorbe  toute  Tin- 
lelligence,  et  ce  faux  raffinement  artificiel  qui  étouffe  la 
naïveté  ,  se  trouverait  l'idéal  de  la  femme  ,  compagne  de 
l'homme,  assez  intelligente  pour  le  comprendre,  assez 
naïve  pour  garder  des  senlimens  vrais,  assez  modeste  pour . 
ne  rien  dédaigner  de  tout  ce  qui  concourt  au  bien-être  de 
la  vie. 

En  Espagne  et  en  Italie  ,  la  marche  de  l'éducation  est 
toute  différente.  La  religion  y  combat  les  passions ,  et 


244  DES  FEMMES  ET  DE  LEUR  DESTIXÉE 

produit  à  peu  près  le  même  effet  que  produirait  un  verre 
d'eau  jeté  sur  un  grand  feu.  L'ardeur  paraît  s'éteindre  et 
s'amortir,  le  (over  pâlit  pendant  quelques  minutes;  mais, 
bientôt  après,  la  flamme  reparait  plus  active  ,  et  réclame 
une  nouvelle  aspersion  du  liquide  modérateur.  Soumises 
aux  prêtres,  élevées  comme  des  nonnes,  les  femmes  ap- 
prennent à  trembler,  à  prier,  à  céder  à  leurs  passions  ,  à 
se  confesser  de  leurs  faiblesses ,  et  à  recommencer  cette 
alternative  de  péchés  agréables  et  de  repentirs  ardens,  jus- 
qu'au moment  où  l'âge  vient  leur  enlever  à  la  fois  l'amour 
qui  entraine  et  le  châtiment  qui  épure.  Observons  bien  ce- 
pendant que,  dans  ces  pays  catholiques  et  presque  sauva- 
ges sous  certains  rapports ,  la  loi  des  convenances  n'existe 
pas.  La  bonne  ou  la  mauvaise  conduite  ne  relève  pas  de 
la  société  ,  mais  de  Dieu  seul.  Gomme  les  liaisons ,  en 
Italie,  sont  toujours  le  résultat  d'une  impulsion  sponta- 
née, on  les  respecte,  et  l'on  croit  qu'il  n'appartient  qu'au 
souverain  Juge  de  se  mêler  de  ces  affaires.  On  se  prend, 
on  se  quitte  ;  on  a  un  mari  qui  vous  donne  son  nom  ,  un 
second  mari  auquel  on  donne  son  cœur,  un  troisième  qui 
a  autrefois  occupé  la  même  place  et  qui  n'est  plus  qu'un 
ministre  sans  portefeuille  ,  un  quatrième  qui  est  un  as- 
pirant de  premier  ordre,  et  un  cinquième  qui  attend  pa- 
tiemment la  chute  successive  de  tous  ses  prédécesseurs. 

Sans  doute  ce  n'est  là  qu'un  exemple  isolé,  et  non  une 
règle  générale.  Mais  tous  les  voyageurs  qui  ont  vu  l'I- 
talie conviennent  que  la  liberté  des  mœurs  y  est  grande  , 
et  que  les  sensations  s'y  trahissent  et  s'y  déploient  avec 
une  verve  et  une  indépendance  qui  ne  tiennent  pas  seule- 
ment à  l'ardeur  du  climat ,  mais  à  la  manière  dont  les 
femmes  sont  élevées.  En  Allemagne,  cet  élan  existe,  mais 
il  est  un  peu  mieux  réglé.  Il  y  a  moins  de  parade ,  d'éli- 
quelle  et  de  lourdes  chitines   qu'eu  Angleterre   et  eu 
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France.  On  sacrifie  moins  à  l'extérieur,  on  donne  moins 
à  la  vanité. 

Beaucoup  de  fenimes  allemandes  sont  très- instruites, 
quelques-unes  même  sont  auteurs,  quoique  le  bas-bleu, 
qui  occupait  naguère  une  espèce  de  trône  dans  la  Grande- 
Bretagne,  n'exerce  en  Allemagne  aucun  empire.  Pour  peu 
qu'une  femme  veuille  cultiver  son  esprit ,  l'occasion  ne 
lui  manque  ni  à  Vienne,  ni  à  Prague,  ni  à  Berlin;  mais 
elle  n'obéit  qu'à  sa  propre  volonté  ,  à  son  propre  désir  y 
non  au  besoin  de  briller  et  de  paraître  artiste  comme  en 
France  et  en  Angleterre.  Que  de  pauvres  victimes  n'ai-je 
pas  vues  dans  ces  deux  pays ,  qui  dessinaient  horrible- 
ment ,  peignaient  des  fleurs  sans  aucun  goût ,  martyri- 
saient un  piano ,  arrachaient  quelques  pauvres  accords  à 
une  harpe  ,  et  citaient  au  hasard  M"""  Staël  et  Bvron  ? 
bonnes  ménagères  si  elles  eussent  voulu  ,  et  qui  deve- 
naient ridicules.  En  Allemagne,  la  femme  qui  ne  sait  rien, 
et  qui  ne  s'occupe  que  de  la  grande  lessive ,  avoue  son 
ignorance  sans  honte  et  sans  scrupule  5  mais  si  son  intel- 
ligence est  active,  elle  connaîtra  Shakspeare  à  fond,  saura 
deux  ou  trois  langues,  traduira  les  poètes  anglais  (qui  sont 
aujourd'hui  fort  à  la  mode  au-delà  du  Rhin),  et,  cédant 
à  son  penchant  naturel,  sans  tirer  vanité  de  ses  conquêtes, 
vous  étonnera  de  la  variété  des  connaissances  accumu- 
lées pour  son  propre  plaisir. 

Rien  de  plus  commun  en  France  qu'une  femme  satiri- 
que :  à  trente  ans,  quand  elle  est  désillusionnée,  et  qu'elle 
a  brisé  deux  ou  trois  fois  l'idole  modelée  par  elle-même 
d'après  ses  premières  rêveries  ou  ses  premières  lectures, 
elle  porte  communément  dans  le  monde  une  finesse  et 
une  clairvoyance  redoutables ,  peu  d'indulgence  ,  et  une 
ironie  qu'elle  couvre  d'un  air  de  frivolité.  Depuis  son  en- 
fance ,  la  société  a  pesé  sur  elle  ,  et  l'a  forcée  de  se  con- 
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traindre.  Tout  esclave ,  long-tems  malheureux  ,  se  venge 
par  le  dépit  et  l'ironie.  Cette  manière  d'être  ,  qui  doit  re- 
fouler et  éteindre  tous  les  sentiraens  tendres ,  est  directe- 
ment contraire  au  caractère  naturel  de  la  femme.  C'est 
un  vice  artificiel.  Mille  influences  mauvaises  sont  venues 
la  modifier  et  l'altérer  :  la  gêne  de  sa  jeunesse ,  un  ma- 
riage de  convenance ,  une  longue  contrainte  ,  tout  ce  qui 
peut-être  aurait  trempé  fortement  le  caractère  d'un 
homme,  transforme  celui  de  la  femme,  et  lui  donne  cette 
teinte  d'ironie  mordante,  naturellement  étrangère,  ou 
plutôt  antipathique  à  son  sexe.  En  Allemagne,  je  n'ai  pas 
trouvé  une  seule  femme  satirique.  Il  est  vrai  que  la  gnice, 
l'élégance,  la  causerie  légère  des  Françaises,  manquent  ab- 
solument aux  Allemandes.  La  plaisanterie  n'est  pas  pour 
elles  un  char  léger  qu'elles  font  voler  dans  l'espace  comme 
les  femmes  brillantes  des  salons  de  Paris,  mais  une  lourde 
charrette  à  laquelle  elles  s'attèlent  assez  gauchement.  Elles 
prennent  aux  choses  un  intérêt  trop  sérieux  5  elles  ont 
trop  de  simplicité  dans  l'ame  et  dans  l'esprit;  elles  ne  pos- 
sèdent pas  le  secret  de  cette  politesse  aisée  qui,  dans  une 
parole  rapide  et  sans  conséquence,  parait  offrir  à  chacun 
une  demi-flatterie,  un  sourire  de  bienveillance  et  d'ami- 
tié: secret  qui  n'appartient  qu'aux  Françaises.  Elles  n'ont 
pas  non  plus  cette  autre  politessse  élégante  et  froide  des 
Anglaises,  et  cet  attrait  tout  extérieur,  poli  comme  un 
miroir,  mais  sans  chaleur  comme  lui. 

Je  n'aurai  qu'une  petite  place  à  donner  aux  Allemandes 
dans  mon  livre  de  prédilection.  Lorsque  j'écrirai  ce  livre, 
son  titre  sera  :  Hisloire  naturelle  des  Coquettes.  O  le  beau 
livre  !  le  noble  livre  !  Je  veux  qu'il  s'imprime  in-quarto 
et  qu'il  rivalise  avec  ce  fameux  traité  sur  les  papillons  , 
en  douze  volumes  in-folio ,  par  un  professeur  hollandais. 
Nous  traiterons  d'abord  de  la  coquetterie  d'instinct ,  es- 
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pèoe  indigne  qoi  appartient  à  toutes  les  femmes  .  qui  ne 
les  abandonnera  qu'à  la  mort.  Puis  parcourant  la  longue 
échelle  de  toutes  les  nuances  de  coquetterie,  nous  ne 
nous  arrêterons  qu'au  chapitre  qui  traitera  de  la  coquet- 
terie calculée  et  philosophique  :  fleur  de  serre-chaude  , 
produit  de  la  civilisation  la  plus  avancée  et  la  plus  rare  , 
qui  se  trouve  surtout  en  France  et  dans  les  salons  de  Ta- 
ristocratie  anglaise  :  fleur  sans  fruit ,  il  finit  bien  le  dire  . 
qui  ne  laisse  pas  que  J'enivi-er  et  qui  monte  à  la  tête  aussi 
bien  que  l'amour  le  plus  naïf  et  le  plus  pur.  Notre  second 
volume  sera  consacré  aux  variétés  nationales  de  la  co- 
quetterie et  aux  teintes  diverses  qu'elle  reçoit  de  diffé- 
rens  caractères.  Pour  certaines  femmes  .  c'est  un  instinct, 
pour  d'autres  un  amusement,  pour  quelques-unes  une 
affaire  ;  pour  les  plus  avancées  ,  une  science  :  en  Alle- 
magne, c'est  encore  une  passion.  La  pauvre  Allemande 
fait  de  la  coquetterie  avec  de  l'enthousiasme  .  comme  la 
Française  avec  de  l'esprit,  et  TAnglaise  avec  du  dédain. 
On  prendi-ait  volontiers  la  coquetterie  allemaiîde  pour  de 
l'amour,  tant  elle  lui  ressemble:  mais  ne  vous  v  trompez 
pas ,  c'est  tout  simplement  le  besoin  d'aimer.  En  France  . 
il  s'agit  surtout  de  briller  :  en  Angleterre  .  on  veut  être 
épousée:  en  Allemagne .  on  pousse  l'exigence  bien  plus 
loin  .  c'est  de  l'amour  qu'on  veut  ;  non  cette  vive  et  ra- 
pide flamme  que  lespavs  méridionaux  connaissent,  mais 
une  tendresse  exaltée  .  naïve  et  cependant  presque  méta- 
phvsique.  Oi\  citerait  mille  dévouemens  singuliers  des 
femmes  allemandes:  et  je  crois  que  ce  sont  elles  qui  ont 
donné  au  monde  le  triste  exemple  de  ces  doubles  suicides 
qui  .  depuis  quelque  tems .  ont  épouvanté  les  lecteurs  de 
journaux.  Un  poète  célèbre .  qui  était  amoureux  de  sa 
belle-sœur,  la  sachant  en  proie  à  une  maladie  incurable  et 
terrible,  lui  proposa  de  terminer  ensemble  une  existence 
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pénible  à  tous  deux  ;  et  ce  triste  drame  s'accomplit  dans 
un  bois  voisin  de  Berlin.  Voici  un  autre  exemple  moins 
affreux  du  romantisme  que  les  Allemandes  portent  dans 
la  vie  réelle  :  une  dame  d'honneur  ,  dont  le  nom  est  fort 
connu  en  Allemagne  et  en  Europe ,  ayant  perdu  son 
fiancé  ,  se  voua  au  service  des  malades  dans  les  hôpitaux. 
Comme  elle  était  protestante ,  il  lui  fut  impossible  d'en- 
trer dans  les  ordres'5  mais  elle  remplit  tous  les  devoirs 
d'une  sœur  de  charité.  Le  médecin  en  chef  de  l'hôpital 
de  Dresde  essaya  vainement  de  la  dissuader.  Pour  la  dé- 
goûter de  son  dessein ,  il  commença  par  lui  imposer  les 
obligations  les  plus  pénibles  et  les  plus  révoltantes  pour 
une  femme  délicate.  Elle  résista  à  cette  épreuve.  Voici 
bientôt  quinze  ans  qu'elle  marche  d'un  pas  ferme  et  pai- 
sible dans  cette  carrière  d'abnégation,  d'où  elle  ne  sortira 
qu'au  tombeau. 

Dans  un  tel  pays ,  l'amour  de  vanité  doit  avoir  peu  de 
puissance  5  il  domine  à  Paris  et  à  Londres.  Malgré  la  hau- 
teur des  Anglaises ,  il  faut  bien  qu'elles  fassent  assez  fré- 
quemment des  avances  pour  soulager  l'orgued  timide  et 
souffrant  qui  torture  et  martyrise  la  majorité  de  la  popu- 
lation mâle.  C'est  cet  orgueil  même  qui ,  luttant  contre 
l'amour ,  rend  les  grandes  passions  beaucoup  plus  com- 
munes en  Angleterre  qu'en  France.  En  France,  on  souf- 
frirait trop  d'avouer  qu'on  n'est  pas  aimé  ou  qu'on  a  cessé 
de  l'être.  La  sociabilité  française  a  dû  tuer  beaucoup  de 
sentimens  profonds  -,  le  bon  ton  est  de  parler  légèrement 
de  tout,  et  de  ne  paraître  affecté  de  rien.  En  Italie,  on 
veut  être  heureux  et  se  livrer  à  l'inspiration  du  moment} 
en  France ,  on  veut  surtout  ne  pas  être  ridicule.  Privées 
de  la  lecture  des  romans,  les  femmes  italiennes  n'ont 
pour  éducation  et  pour  délassement  que  la  musique  qui 
imprime  à  l'ame  uu  besoin  de  passion  et  d'aniour.  A 
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Rome,  la  sensibilité,  au  lieu  de  se  dépenser  et  de  s'u- 
ser goutte  à  goutte  comme  à  Paris,  à  propos  de  mille  petits 
événemens,  s'accumule  pour  ainsi  dire-,  protégée  par  la 
quiétude  de  l'existence  et  le  vide  total  de  grands  événe- 
mens. On  ne  doit  pas  attendre  des  femmes  de  ce  pavs  les 
mille  petites  grâces  étudiées  et  apprises  par  cœur  qui  ,  à 
Paris  ,  exercent  une  séduction  si  puissante  5  mais  un  na- 
turel ardent  ,  la  passion  mise  au-dessus  de  tout,  et  les 
convenances  foulées  aux  pieds.  Le  naturel  des  Allemandes 
est  autre 5  elles  ne  sont  pas  entraînées  par  leurs  sens, 
mais  elles  se  livrent  avec  un  empressement  d'enfant  à  leur 
imagination.  Quant  aux  Anglaises,  ce  qui  les  fait  remar- 
quer parmi  toutes  les  femmes,  c'est  la  bizarrerie  de  leur 
délicatesse  et  l'étrange  recherche  de  pudeur  qu'elles  por- 
tent dans  les  mots.  L'activité  des  hommes  est  trop  em- 
ployée par  les  affaires ,  la  politique  et  le  commerce ,  pour 
qu'il  leur  reste  une  seule  goutte  de  ce  far  niente^  de  cette 
molle  nonchalance,  au  sein  de  laquelle  éclot  l'amour  ita- 
lien. 

La  femme  anglaise  déteste  surtout  la  vulgarité  ;  la 
femme  italienne  ,  la  gène  j  la  femme  française,  le  mauvais 
ton.  Quant  à  l'Espagne,  ce  vivant  symbole  du  m.oyen- 
âge ,  c'est  là  que  la  passion  de  l'amour  subsiste  dans  toute 
la  naïveté,  dans  toute  la  pureté  de  sa  folie.  La  volupté  rè- 
gne en  Espagne,  la  passion  en  Italie,  la  vanité  en  France, 
la  décence  en  Angleterre,  l'amour  en  Allemagne.  Dans  ce 
dernier  pays  ,  les  femmes  le  regardent  moins  comme  un 
sentiment  que  comme  un  culte ,  un  mystique  illuminisme, 
un  résumé  de  toutes  les  vertus  :  elles  croient  en  lui  :  ou 
peut  les  appeler  de  vraies  dévotes  de  l'amour.  S'exaltant 
par  la  méditation  ,  dénuées  de  la  facilité  impétueuse,  ja- 
louse ,  tyrannique  qui  emporte  le  cœur  d'une  Italienne  , 
elles  n'ont  pas  davantage  la  coquetterie  légère  et  stimulée 
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par  l'amour-propre  qui  a  long-lems  animé  les  Françaises. 
Elles  aiment  la  vie  paisible,  au  sein  de  laquelle  peut  se 
développer  ce  doux  enthousiasme  5  les  cérémonies  publi- 
ques et  solennelles  qui  semblent  donner  une  consécration 
religieuse  à  l'existence^  et  les  petits  soins  du  ménage  qui 
leur  semblent  des  pratiques  de  religion  domestique.  Il 
fallait  voir  avec  quelle  rapidité  d'attachement ,  mais  aussi 
avec  quelle  constance  les  dames  germaniques  faisaient 
un  choix  et  s'y  cramponnaient  pour  ainsi  dire  ,  lorsque 
les  troupes  françaises  parcouraient,  victorieuses,  tous  les 
coins  du  grand  empire  de  Charles- Quint.  Elles  adop- 
taient avec  ferveur  et  sans  scrupule  les  dévouemens  les 
plus  inconcevables  et  s'y  enchaînaient  elles-mêmes  avec 
obstination. 

Que  toutes  ces  variétés  étranges  de  mœurs  soient  dues 
moins  au  fond  même  des  caractères  qu'aux  influences 
des  lois  et  des  habitudes  5  c'est  ce  dont  on  ne  peut  douter, 
quand  on  pense  que  Bonaparte ,  d'un  seul  coup  de  sa  ma- 
gique baguette,  en  n'ouvrant  qu'aux  bons  ménages  les 
portes  de  sa  cour  et  la  voie  des  faveurs ,  a  changé  toutes 
les  mœurs  de  ?<aples  et  de  Milan.  Le  reste  de  l'Italie  , 
Venise,  Rome,  Florence,  sont  encore  sous  le  prestige  des 
vieilles  idées.  C'est  là  que  les  rapports  entre  les  sexes  sont 
élablis  et  réglés  d'une  manière  qui  révolterait  la  décence 
américaine  et  anglaise.  On  sait  publiquement  quels  chan- 
gemens  s'opèrent  dans  le  petit  monde  d'amours  qui  se 
jouent  de  tous  les  liens  matrimoniaux  5  on  tient  journal 
de  ces  mutations.  On  sait  que  M"""  Leonora  est  as^^icinata 
(c'est  le  terme  honnête  et  consacré)  par  M.  le  comte  (|ui 
vient  de  rompre  une  autre  intimité  ancienne  ^  jamais  le 
ridicule  ne  se  mêle  à  ces  émotions;  jamais  il  ne  les  em- 
poisonne ;  elles  durent  tant  qu'elles  peuvent ,  meurent 
de  leur  mort  naturelle  et  sont  entourées  d'une  ombre  de 
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respect  tacite.  Voilà  quel  a  été  le  fruit  de  l'éducation  de 
couvent  pour  les  femmes  et  de  la  nullité  politique  pour 
les  hommes. 

Là,  au  contraire  ,  où  le  génie  viril  est  forcé  de  se  dé- 
ployer ,  où  il  a  mille  obstacles  à  vaincre  ,  mille  ressour- 
ces à  créer ,  où  la  prudence  ,  le  courage ,  l'économie ,  la 
persévérance,  achètent  à  grands  frais  le  beau  titre  de 
citoven  ;  là  où  dominent  l'activité  ,  l'esprit  des  affaires  , 
le  lucre,  la  force  d'ame,  il  faut  bien  que  la  femme  redes- 
cende au  second  rang.  Que  ferait-on  en  Amérique  de  l'exal- 
tation allemande  ,  de  la  vivacité  française,  de  la  passion 
italienne?  Ce  seraient  des  maladies  de  l'arae  ou  du  corps: 
personne  n'y  comprendrait  rien.  Là  aussi  le  ménage  do- 
mine ,  mais  non  protégé ,  idéalise  comme  dans  cette  Ger- 
manie que  l'apprentissage  de  Wilhelm  Meister  a  si  bien 
peinte  :  c'est  le  ménage  réglé  comme  Barème,  calculé 
comme  la  table  de  Pvthagore.  C'est  un  emploi  du  tems 
qui  rappelle  par  son  exactitude  celle  des  logarithmes  : 
une  sagesse  à  mourir  d'ennui.  La  femme  riche  en  Amé- 
rique se  lève  à  une  heure  fixe ,  fait  sa  prière ,  règle  sa 
maison  ,  s'ennuie  beaucoup ,  travaille  à  de  petits  ouvrages 
de  femme,  visite  les  boutiques  par  désœuvrement,  re- 
Tientà  la  minute  précise,  arrêtée  pour  sa  réapparition,  fait 
servir  le  diner ,  ne  manque  pas  un  service  et  continue 
ainsi  de  jour  en  jour,  de  mois  en  mois,  sa  monotone  , 
sage  et  tranquille  existence.  A  ces  âmes  honnêtes,  pieuses, 
mais  refroidies  et  assoupies  ,  on  peut  demander  beau- 
coup de  bien-être  sans  doute  et  leur  accorder  beaucoup 
de  confiance  ;  mais  peut-être  aussi  peu  de  svmpathie  et  de 
bonheur.  En  général,  la  démocratie  est  mortelle  à  l'in- 
fluence féminine. 

En  France ,  lire  la  Bible  de  Royaumont ,  ce  roman  ri- 
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dicule  sur  une  admirable  épopée  ,  chanter  Rossini  ,  ré- 
péter les  Tables  chronologiques  de  l'abbé  Le  Ragois  5  bro- 
der, c'est-à-dire  apprendre  un  état  qui  rapporterait  à  peine 
de  quoi  vivre  :  telle  est  l'éducation  des  jeunes  personnes 
les  mieux  élevées.  En  Angleterre ,  on  leur  apprend  de 
bonne  heure  à  martyriser  un  piano  rebelle ,  à  soupirer 
une  romance  langoureuse  à  laquelle  il  est  défendu  de  don- 
ner aucune  expression  ,  et  à  suivre  aveuglément  la  direc- 
tion maternelle.  En  Allemagne ,  il  y  a  bien  des  choses  à 
dire  sur  le  mysticisme  spiritualiste  auquel  les  femmes  se 
livrent  et  qui  ne  laisse  pas  que  d'entraîner  des  dangers 
assez  graves.  Dans  le  midi  ,  l'éducation  des  femmes  est 
absolument  nulle.  En  Amérique  enfin,  le  mouvement  de 
leur  ame  est  réduit  à  un  mouvement  mécanique.  Leur 
être  devient  machinal  ;  elles  perdent,  au  milieu  de  cette 
moralité  rigide,  fort  estimable  d'ailleurs,  quelques-uns 
des  attributs  de  la  femme,  la  spontanéité  d'action,  la  li- 
berté morale.  C'est  donc  dans  le  monde  entier,  sous  toutes 
les  latitudes,  que  la  situation  des  femmes  et  surtout  leur 
éducation  réclament  des  réformes  importantes.  Les  fem- 
mes savantes  de  nos  petits  comités  anglais  sont  aussi  éloi- 
gnées du  type  véritable  de  la  femme ,  que  l'ignorante 
Italienne,  accessible  à  toutes  les  sensations,  et  qui,  ré- 
duite au  seul  instinct,  se  laisse  dominer  sans  peine  par 
les  voluptés  physiques.  Tout  cela  est  absurde  5  il  ne  l'est 
pas  moins  d'imiter  la  France  et  l'Angleterre,  pays  où 
les  femmes  passent  six  ans  à  apprendre  ce  qu'elles  de- 
vront oublier  lorsqu'elles  seront  mariées.  Quelle  est , 
dans  les  classes  bourgeoise  et  moyenne ,  la  femme  qui 
songe  à  jouer  de  la  har|je  ou  à  faire  des  aquarelles  après 
son  mariage?  On  ne  voit,  on  n'entend  dans  les  salons  que 
des  demi-artistes ,  jeunes  personnes  dont  le  talent  ébauché 


est  d'autant  moins  supportable  qu'elles  l'ont  cultivé  évi- 
demment pour  attirer  l'attention  et  l'aire  l'acquisition 
d'un  mari.  N'est-ce  pas  ridicule  de  voir  une  jeune  per- 
sonne baisser  les  yeux  pudiquement  tout  en  chantant  une 
romance  échevelée  d'amour  et  languissante  de  désir  ?  Bi- 
zarres et  absurdes  contrastes  dont  notre  société  est  rem- 
plie et  qui  flétrissent  spécialement  la  destinée  des  femmes, 
êtres  faibles ,  forcées  de  plier  sous  nos  lois  et  nos  habitu- 
des !  On  ne  fait  que  l'éducation  des  manières  :  celle  du 
cœur  et  de  l'esprit  reste  dédaignée  ;  peut-être  même  ,  à 
force  de  fausse  civilisation  et  de  mauvais  raffinement, 
s'arrange-t-on  de  maràère  à  ce  que  l'éducation  la  plus  né- 
gligée soit  réellement  la  meilleure. 

Dans  la  vie  allemande  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
la  femme  âgée  n'est  pas  aussi  malheureuse  que  dans  les 
autres  pavs  de  l'Europe.  Flattées  à  vingt  ans,  abandonnées 
à  quarante,  les  femmes  d'Angleterre  et  de  France  sont 
alors  traitées  avec  une  sévérité  très-injuste;  elles  n'ont 
plus  de  poids  dans  le  monde  :  il  ne  leur  reste  que  l'in- 
trigue ,  la  dévotion  ou  la  nullité.  La  vie  allemande  ,  qui 
fait  dominer  les  plaisirs,  les  devoirs  et  les  idées  du  mé- 
nage, n'est  pas  sujette  à  cet  inconvénient  5  une  femme  peut 
toujours  trouver  place  pour  cette  supériorité  domestique 
et  cette  influence  modeste  que  comporte  le  ménage.  Au 
contraire ,  les  débris  des  talens  agréables  de  la  jeunesse 
deviennent  un  ridicule  pour  la  femme  de  cinquante  ans. 
En  France  et  en  Angleterre  ,  dans  les  deux  pays  les  plus 
civilisés  du  monde,  il  arrive  souvent  aux  femmes  de  se 
consoler  quand  elles  vieillissent  en  se  montrant  fort  sé- 
vères pour  des  erreurs  qu'elles  ne  peuvent  plus  partager. 
Après  avoir  eu  peur  de  l'enfer  et  des  convenances  pendant 
leur  première  jeunesse,  après  s'être  moquées  ensuite  de 
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l'une  et  des  autres  •,  il  est  beau  de  les  voir  s'armer  des 
mêmes  terreurs  qui  les  ont  effrayées  et  en  faire  un  épou- 
vantai! pour  la  génération  naissante. 

En  définitive,  c'est  aux  Etats-Unis  et  dans  l'Allemagne 
protestante  que  le  mariage  et  l'amour  ont  été  compris  de 
manière  à  donner  la  plus  forte  somme  possible  de  bon- 
heur. Mais  aux  Elats-Lnis,  ce  bonheur  est  un  peu  terne 
et  monotone.  Réduites  à  s'enfermer  dans  la  sphère  de  la 
famille  sans  que  leur  pensée  éprouve  jamais  la  plus  lé- 
gère émotion ,  les  Américaines  perdent  bientôt  toute  ha- 
bitude intellectuelle.  L'amour  des  arts,  une  prédisposi- 
tion mystique,  donnent  aux  Allemandes  un  autre  carac- 
tère •  leur  fidélité  tendre  pare  d'un  nuage  de  poésie  les 
soins  les  plus  communs  de  la  vie.  Entourées  d'enfans, 
regardant  une  intrigue  amoureuse,  non  seulement  comme 
un  scandale  ,  mais  comme  de  très-mauvais  goût,  presque 
toujours  en  adoration  devant  leur  mari  ,  elles  trou- 
vent encore  moyen  de  jeter  Kant  et  Klopstoc^i  en  tiers 
dans  leurs  tète-à-téte  amoureux.  Riez  de  ces  mœurs  si 
vous  le  voulez  :  la  grande  question  est  de  savoir  si  elles 
donnent  du  bonheur.  Dans  un  tel  pavs  le  rôle  de  don 
Juan  est  trop  facile  pour  être  estimé.  Le  grand  intérêt 
qu'un  homme  épris  ou  une  femme  amoureuse  ont  dans  la 
vie  ne  blesse  et  ne  choque  personne.  Les  salons  anglais 
n'auraient  jamais  assez  de  railleries  pour  une  telle  manière 
d'être.  C'est  bien  en  Allemagne  qu'a  du  nailre  l'amour 
werthérien  ,  celui  qui  ouvre  l'ame  à  toutes  les  impressions 
du  beau  ,  à  l'amour  de  la  musique ,  des  bois  ,  du  clair  de 
lune  et  des  arts-,  cet  amour  qui  déclame  trop  sans  doute, 
qui  enivre  l'ame  de  molles  rêveries  et  qui  a  ses  dangers, 
mais  qui  du  moins  ne  comporte  pas  le  féroce  orgueil  des 
don  Juan ,  cet  orgueil  qui ,  comptant  ses  trophées ,  mar- 


CHEZ  LES  PËl'PLËS  DE  LEUnOPE  MO&ÈftXË.  255 

chant  de  victoire  en  victoire  ,  regardant  toute  la  nation 
des  femmes  comme  une  nation  ennemie ,  ne  se  trouve 
parfaitement  justifié  qu'après  avoir  éteint  dans  la  satiété 
son  besoin  de  domination. 

{Ladies  Magazine.^ 
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HISTOIRE    DU     THÉÂTRE 


ET  DE   L  ATIT  DRAMATIQUE 


DANS  L'AMÉRIQUE  DU  NORD  (1). 


L'acteur  a  toujours  été  ,  en  dépit  de  lui-même,  de  son 
talent,  de  l'estime  personnelle  qu'il  pouvait  inspirer,  un 
être  en  dehors  de  la  société  réelle.  Son  art  est  une  fiction  5 
sa  vie  consiste  à  simuler  une  vie  différente  de  là  sienne: 
aussi,  dans  les  pays  même  les  plus  étrangers  aux  préven- 
tions et  aux  analhèmes  que  les  siècles  barbares  ont  jetés 
sur  le  théâtre,  les  comédiens  se  sont  fait  une  existence  iso- 
lée; leur  sphère  est  à  part.  On  ne  sait  en  effet  quelle 
])lace  assigner  à  celui  qui  a  pour  caractère  propre  l'imi- 
tation mimique  de  tous  les  caractères. 

Garrick,  qui  se  trouvait  de  niveau  avec  les  plus  grands 
seigneurs  de  son  tems ,  et  qui  a  olUenu  l'honneur  de  dor- 
mir éternellement  à  côté  d'eux  sous  les  voûtes  de  West- 

(1)  Voyez  les  divers  articles  que  notis  avons  publiés  sur  l'histoii-c 
littéraire  des  Ktals-Uiiis,  dans  la  y  livraison  (2*"  série  .  janvier  18.H)  ; 
dans  la  18'  (décembre  1831);  dans  la  19"  (janvier  1832),  cl  dans 
notre  dernier  numéro  (novembre  1834).  ÎVous  donnerons  prochaine- 
ment la  suite  de  llusloirc  politique  et  administrative  des  Etats-Unis, 
dont  le  1"  article  a  été  dans  notre  2'  livi'aisou  (septembre  1834). 
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minsler,  Garrick  n'en  était  pas  moins  un  acteur;  on  le 
sifflait,  on  raj3])laudissait;  sa  jjositiou  ,  tout  admirahle 
qu'elle  fut,  n'en  était  pas  moins  exce])tionnelle.  Aussi, 
celte  vie  jetée  hors  des  règles  communes,  suspendue 
entre  le  mépris  et  l'enthousiasme  ;  cette  vie  de  monarque 
et  de  cabotin-,  celte  vie  égale  des  rois,  couronnée  de 
lauriers  ou  traînant  dans  l'obscurité  des  tavernes  ,  est 
bigarrée  de  contrastes  qui  en  font  un  bizarre  roman.  Si 
la  plupart  des  acteurs  avaient  su  quel  trésor  d'émotion  et 
de  curiosité  c'était  que  leur  existence,  ils  l'auraient  ex- 
ploité sans  doute  ,  et  nous  posséderions  une  multitude 
de  piquantes  autobiographies.  Mais,  par  malheur,  la 
sensation  présente,  le  besoin  du  succès  d'aujourd'liui, 
la  crainte  d'un  insuccès  pour  le  lendemain  les  absor- 
bent presque  tous.  C'est  dans  les  coulisses  surtout  que 
l'on  a  peu  d'espace  et  de  tems  pour  la  réflexion  et  l'ana- 
Ivse  de  soi-mèm.e.  Il  faut  souger  à  son  extérieur,  au 
costume,  au  parterre,  au  souffleur,  au  public,  à  celui 
qui  a  créé  le  rôle,  à  celui  qui  donnera  la  réplique.  An 
milieu  de  ces  pensées  actuelles  et  de  ces  petits  intérêts 
palpitans,  trouvez  donc  le  moyen  de  sonder  votre  propre 
cœur ,  de  prêter  à  ses  cris  et  à  ses  murmures  une  oreille 
attentive,  de  le  disséquer  veine  à  veine  ,  fibre  par  fibre, 
avec  le  scrupule  d'un  analomiste  et  d'un  philosophe. 

Je  ne  connais  qu'un  seul  acteur  qui  cdt  laissé  dans 
ses  Mémoires  l'image  exacte  de  l'existence  des  coulisses  ; 
image  brillante,  animée,  légère,  étourdie,  naïve,  pleine 
de  vanité  et  de  fatuité.  Cet  acteur  se  nommait  Colley  Cib- 
ber  et  vivait  en  Angleterre  au  dix-huitième  siècle.  Il  nu 
pas  écrit  sa  'vie  :  ce  qui  eût  été  trop  simple ,  mais  son 
apologie.  Ainsi  Richelieu  ou  Bonaparte,  accusés  par  leurs 
ennemis ,  auraient  pu  faire  leurs  Mémoires  sous  forme 
apologétique.    On   accusait  Cibber  d'un  insupportable 
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amour-propre ,  d'une  fatuité  impertinente ,  d'un  luxe  in- 
solent. Il  se  justifie  5  et  en  quels  termes,  avec  quel  aplomb 
de  grand  seigneur,  quelle  fausse  humilité  d'homme  du 
monde,  quelle  conviction  de  sa  haute  importance  ! 

En  se  justifiant,  il  prouve  que  ses  antagonistes  ont  eu 
parfaitement  raison  ,  et  que  jamais  ni  la  modestie ,  ni  le 
respect  des  convenances  ne  pourront  lui  être  imputés. 
Mais  d'ailleurs  c'est  une  merveille  de  causerie  que  ses  Mé- 
moires 5  le  lecteur  devient  acteur  comme  Cibber  ,  il  s'in- 
téresse à  la  distribution  des  rôles  ,  au  montant  de  la  re- 
celte ,  et  prend  parti  pour  la.  jeune  première  contre  la 
première  actnce  tragique.  Il  partage  toutes  ses  haines  et 
tous  ses  amours  de  coulisses;  il  finit,  à  l'exemple  de 
Cibber,  par  regarder  le  monde  comme  subordonné  au 
théâtre  ,  la  société  en  général  comme  une  succursale  très- 
insignifiante  du  monde  des  coulisses,  et  l'acteur  comme 
quelque  chose  de  plus  qu'un  roi. 

Ainsi  l'importance  réelle  du  sujet  est  loin  de  donner  la 
mesure  de  la  valeur  d'un  livre  et  de  l'intérêt  qu'il  pré- 
sente. Que  nous  importe  de  savoir  si  miss  Polly  a  eu 
de  l'agrément  dans  son  rôle  de  soubrette  ,  et  si  le  direc- 
teur s'est  battu  en  duel  avec  son  premier  comique?  Au- 
cun de  ces  détails  n'a  la  moindre  importance  intrinsèque. 
Mais  tout  ce  qui  éclaire  la  vie  générale  de  l'humanité 
mérite  attention.  L'existence  des  acteurs ,  nous  l'avons 
dit ,  est  bizarre ,  spéciale  ,  placée  hors  des  lois  commu- 
nes. Qui  nous  dira  leurs  émotions,  qui  reproduira  les 
révolutions  et  les  intrigues  de  ce  petit  monde  ,  que  le 
monde  ne  connaît  pas?  Si  Colley  Cibber  (1)  n'avait  pas 
pris  la  plume  ,  une  bonne  page  de  l'histoire  sociale  man- 

(1)  L'Angleterre  a  eu  deux  acteurs  et  auteui's  dramatiques  du  nom 
de  Cibber:  le  père  et  le  fils,  cjui  moururent  tous  deux  la  même  année 
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querait  aux  annales  de  la  civilisation  moderne.  Pourtant 
il  n'y  a  pas  dans  son  livre  un  seul  fait  que  l'on  puisse 
nommer  historique-,  c'est  la  vivacité  du  conteur,  sa  suf- 
fisance, lintérèt  qu'il  prend  à  son  récit,  et  surtout  à  lui- 
même,  qui  font  tout  le  charme  de  son  œuvre. 

On  doit  regretter  que  les  nations  étrangères  n'aient  pas 
produit  chacune  leur  Colley  Cibher.  Il  v  a  tel  pavs  où 
lart  n'existe  pas  ou  n'existe  qu'en  germe  ,  et  où  cepen- 
dant l'histoire  des  artistes,  traitée  philosophiquement, 
présenterait  un  vif  intérêt  de  détails;  par  exemple,  l'Amé- 
rique septentrionale.  Nous  allons  en  faire  l'essai. 

Quelles  que  soient  les  prétentions  de  ses  enfans ,  et 
malgré  les  efforts  patriotiques  d'Irving  et  de  Cooper,  l'art 
n'a  pas  pris  racine  en  Amérique.  Les  hommes  v  sont  à  la 
fois  trop  sages  et  trop  jeunes  de  civilisation.  C'est  un  pays 
qui  rappelle  ces  aJolescens  hien  disciplinés,  posés,  sages, 
rangés,  se  mariant  honnêtement,  fidèles  à  leurs  femmes, 
sans  étourderie ,  sans  excès ,  calculant  les  profits  et  les  dé- 
penses du  ménage,  n'ayant  d'audace  que  pour  les  spécu- 
lations lucratives,  et  d'enthousiasme  que  pour  l'agrandis- 
sement de  leur  fortune?  Si  ces  belles  qualités  arrivaient 
dans  l'âge  mûr,  il  y  aurait  encore  place  pour  les  souvenirs 
de  jeunesse  ,  et  le  cœur  se  souviendrait  d'avoir  autrefois 
battu  avec  impétuosité.  Mais  à  dix-neuf  ans ,  soumettez 
un  homme  à  cette  règle  sévère,  pénétrez-le  de  ces  vertus 
lucratives  et  commerciales,  opposez  cette  digue  de  raison 
sévère  au  flot  des  passions  qui  brûlent,  mais  qui  fécon- 
dent :  vous  le  verrez  franchir  d'un  seul  élan  tout  l'espace 
moral  qui  sépare  la  jeunesse  delàge  mûr;  il  serahommefait 

(i757).  Mais  c'est  Colley  Cibber  le  père  qui  a  été  le  plus  célèbre  des 
deux,  et  dont  il  est  ici  question.  Plusieurs  de  ses  pièces  méritèrent  les 
éloges  de  Pope,  et  en  1730  il  fut  nommé  poète  lauréat. 
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avant  d'avoir  été  jeune.  L'efflorescence  de  la  poésie  sera 
flétrie  avant  son  premier  épanouissement.  Devenu  riche  ,' 
s'il  essaie  d'apprendre  à  dessiner,  à  peindre  ou  à  chanter, 
son  talent  ne  s'élèvera  jamais  au-dessus  d'une  imitation 
froide.  Il  répétera  les  leçons  du  maître  comme  il  tenait 
un  livre  de  comptes  ,  avec  une  scrupuleuse  et  stricte  ré- 
gularité. Ce  caractère  manque  d'éclat,  sans  doute,  mais 
il  est  capable  de  noblesse ,  de  persévérance ,  et  de  très- 
grandes  entreprises  dans  la  sphère  qui  lui  est  réservée. 
Le  génie  américain  rivalise ,  pour  les  entreprises  d'in- 
dustrie ,  avec  les  plus  grands  peuples  et  souvent  l'em- 
porte sur  eux.  Sans  égal  et  même  sans  modèle  pour 
ce  qu'on  peut  nommer  le  fond  de  la  civilisation  primi- 
tive :  le  commerce,  l'agriculture,  la  navigation,  le  dé- 
frichement des  terres,  la  fondation  des  villes,  et  même, 
sous  certains  rapports,  pour  l'organisation  d'une  société 
encore  au  berceau 5  d'un  autre  côté,  il  montre  peu  d'i- 
magination et  de  profondeur.  Dans  ses  essais  d'éloquence, 
dans  ses  essais  poétiques,  il  ne  s'est  élevé  que  jusqu'à 
l'expression  assez  pure  des  sentimens  religieux  qu'il  pos- 
sède à  un  haut  degré  ,  et  qui  composent  la  seule  partie 
enthousiaste  de  son  existence.  Cooper  lui-même  ,  le  pre- 
mier de  ses  écrivains,  n'a  réussi  que  par  la  fidèle  peinture 
des  conquêtes  américaines  sur  la  nature  morte,  sur  l'Océan , 
sur  les  forêts ,  sur  les  fleuves.  Il  est  original  parce  qu'il 
a  fait,  le  premier,  le  roman  du  Planteur ,  du  Colon,  du 
Pilote,  du  Défricheur  de  bois ,  hommes  d'action  et  de 
courage  qui  méritaient  bien  un  peintre. 

Quant  aux  autres  écrivains  du  même  pays,  l'imitation 
des  écrivains  anglais  dans  laquelle  ils  se  renferment  scru- 
puleusementleur  enlève  toute  originalité.  Ils  sont  en  grand 
nombre ,  je  le  sais.  Comme  les  Américains  sont  riches , 
et  qu'ils  s' estiment  à  l'égal  de  leurs  frères  d'Europe  et 


DANS  l' AMÉRIQUE  DU  NOnD.  261 

de  leurs  ancèlres  de  la  Grande-Bretagne,  ils  tiennent  à  se 
procurer  toutes  les  jouissances  auxquelles  leurs  richesses 
leur  donnent  droit  et  que  possèdent  les  nations  vieillies 
dans  la  civilisation  et  dans  le  vice.  En  cela ,  ils  ressem- 
blent à  la  Russie,  à  peine  civilisée,  et  qui  marche  de  si 
près  sur  les  traces  des  vieux  peuples.  L'Amérique  a  de- 
puis long-lems  des  musiciens,  des  peintres,  des  statuaires, 
des  acteurs  ,  des  auteurs  dramatiques.  Tout  cela  n'est 
guère  qu'un  reflet  de  l'Europe,  une  contre-épreuve  de 
nos  jouissances  et  de  nos  goûts.  De  tems  à  autre,  un  mu- 
sicien lui  arrive  de  Rome  ou  de  Florence  5  une  danseuse 
s'élance  de  l'Opéra  de  Paris  ou  de  celui  de  Naples  et  vient 
déplover  la  grâce  agile  de  ses  pas  voluptueux  en  face  de  la 
sévérité  puritaine  des  commerçans  de  New- York,  Rien  de 
tout  cela  ne  constitue  un  art  qui  appartienne  en  propre 
aux  Américains.  Leurs  habitudes  et  leurs  mœurs  les  éloi- 
gnent de  l'art  dramatique.  Ils  n'ont  pas  oublié  encore  les 
traditions  de  leurs  ancêtres,  de  ces  terribles  puritains  qui 
livraient  une  guerre  si  rude  aux  amuscmens  du  théâtre. 

Cependant ,  c'est  quelque  chose  de  bien  curieux  que 
l'histoire  du  théâtre  et  des  acteurs  en  Amérique.  Il  y  a 
quelque  chose  de  si  plaisant  et  de  si  singulier  dans  le 
contresens  des  mœurs  américaines  et  des  habitudes  dra- 
matiques !  Parcourons  rapidement  cette  histoire  où  se 
trouvent  des  faits  dignes  du  Roman  Comique  de  Scarron, 
et  dont  M.  Dunlap,  le  vétéran  des  auteurs  dramatiques 
américains  ,  a  donné ,  avec  une  exactitude  scrupuleuse , 
tous  les  détails  et  toutes  les  dates  chronologiques,  sans 
s'occuper  jamais  de  la  partie  instructive,  morale  ou  pit- 
toresque des  souvenirs  qu'il  retraçait. 

Au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  les  colonies  an- 
glaises de  l'Amérique  septentrionale  ne  possédaient  pas 
un  théâtre.  Elles  avaient  acheté  l'aisance  à  force  d'indus- 
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trie  et  de  travail ,  et  bientôt  elles  allaient  acheter  au  prix 
de  leur  sang  l'indépendance  qui  seule  pouvait  protéger 
leur  industrie.  C'était  une  des  époques  les  plus  brillantes, 
non  du  théâtre  anglais  considéré  littérairement ,  mais  de 
l'art  scénique  en  Angleterre.  Garrick  atteignait  le  plus 
haut  degré  de  sa  renommée  et  de  ses  succès.  Son  exemple 
éveillait  beaucoup  d'ambitions  :  on  élevait  des  théâtres  : 
déjeunes  acteurs  s'essayaient,  maints  directeurs  faisaient 
banqueroute,  et  maintes  espérances  étaient  déçues. 

Un  nommé  Guillaume  Hallam,  frère  de  l'amiral  Hal- 
lam  et  directeur  du  théâtre  de  Goodman's-fields,  se  ruina, 
et  résolut  de  passer  en  Amérique  et  d'y  établir  un  théâtre. 
C'est  le  premier  directeur  de  spectacle  qui  ait  tenté  la 
fortune  aux  Etats-Unis.  Nous  verrons  la  plupart  des  ac- 
teurs et  des  artistes,  qui  ont  passé  l'Atlantique  pour  civili- 
ser l'Amérique  du  Nord ,  obéir  à  la  même  impulsion  : 
celle  de  la  nécessité  et  de  la  pauvreté.  Passions ,  impru- 
dences, mauvais  calculs,  spéculations  manquées,  créan- 
ciers trop  pressans,  maris  ou  frères  de  mauvaise  humeur, 
poursuites  judiciaires  ou  dettes  de  jeu,  lancent  ces  aven- 
turiers, des  capitales  les  plus  brillantes  d'Europe  dans 
cette  Amérique  inconnue.  Hallam  n'eut  pas  de  peine  à 
réunir  une  certaine  quantité  de  pauvres  diables  que  l'Eu- 
rope fatiguait,  sans  doute  parce  qu'ils  avaient  été  à  charge 
à  l'Europe.  On  s'embarqua  sur  la  Cliarmante  Sali)  j  le 
nom  du  vaisseau  qui  portait  la  troupe  aventureuse  était 
assez  en  rapport ,  il  faut  l'avouer,  avec  la  destination  de 
l'équipage.  Pas  un  des  acteurs  ne  savait  un  seul  rôle  5 
toute  la  traversée  fut  employée  à  faire  les  rc'pétitions. 
Enfin  ,  vers  le  milieu  d'août  1752  ,  la  troupe  débarqua 
dans  le  port  d'York-Town  en  Virginie.  Les  Vliginiens 
appartenaient  à  l'église  anglicane ,  et  l'on  espérait  qu'ils 
traiteraient  nos  acteurs  avec  moins  de  sévérité  que  n'au- 
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raient  pu  le  faire  les  presbytériens  des  autres  cantons. 
En  eiïet,  ces  indi^jens  nomades,  qui  venaient  comme 
Thespis  ,  sur  son  chariot,  jouer  devant  les  colons  de 
l'Amérique  les  chefs-d'œuvre  de  Shakspeare  ,  furent 
accueillis  avec  une  bienveillance  encourageante.  On  per- 
mit au  directeur  de  choisir  pour  son  théâtre  une  vieille 
maison  abandonnée,  située  à  l'exlrémité  de  la  ville,  de 
forme  oblongue,  toute  en  ruines,  et  f[u'il  répara  de  son 
mieux.  C'était  une  des  premières  habitations  qui  eussent 
été  construites  quand  la  ville  fut  bàlie,  et  personne  ne 
voulait  l'habiter  à  cause  de  sa  situation  isolée.  Elle  avait 
une  porte  de  derrière  qui  donnait  sur  les  bois,  circons- 
tance favorable  aux  intérêts  gastronomiques  d'Hallam  , 
qui  n'était  pas  riche  et  cjui,  tout  en  apprenant  ses  rôles, 
tuait  les  pigeons  qui  servaient  à  son  diner. 

Il  aurait  été  fort  imprudent  à  nos  chercheurs  d'aven- 
tures et  de  fortune,  d'aller  s'établir  dans  le  Massachus- 
sets,  dont  les  habilans,  fidèles  aux  principes  de  leurs  pè- 
res, aux  doctrines  de  Hampden,  haïssaient  cordialement 
le  théâtre,  invention  du  démon.  En  1760,  avant  le  dé- 
part de  Hallam  ,  quelques  jeunes  gens  de  Boslon  s'étaient 
réunis  dans  un  café  pour  représenter  la  tragédie  d'Otway, 
intitulée  :  lOrphtdin.  Il  v  eut  émeute  autour  du  café  5  et 
la  Chambre  de  Massachussels  crut  devoir  prohiber  à  l'a- 
venir toute  esj)èce  de  représentation  théâtrale,  comme 
tendant,  dit  le  décret,  à  encourager  les  mauvaises  mœurs 
et  l'irréligion  ,  à  entraîner  les  citoyens  dans  des  dépenses 
inutiles  et  exagérées,  à  détruire  parmi  eux  les  principes  et 
les  habitudes  d'ordre  et  d'économie.  «  Quiconque  (ajoute 
ce  document  curieux  de  l'intolérance  et  de  la  sévérité 
puritaines)  se  laisserait  séduire  par  l'espoir  du  gain  , 
et  consentirait ,  soit  à  prendre  part  à  une  représentation 
de  théâtre  j  soit  à  louer  un  local  qui  y  serait  destiné , 
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paiera  une  amende  de  20  liv.  st.,  dont  la  moitié  appar- 
tiendra anx  dénonciateurs ,  et  l'autre  moitié  sera  versée 
dans  le  trésor  royal.  »  Nous  verrons  plus  tard  une  lutte 
s'établir  entre  le  drame  et  ces  principes  rigides,  dont  le 
décret  rendu  par  les  magistrats  de  Boston  n'était  que 
l'expression  fidèle. 

Revenons  à  nos  acteurs  nomades.  Ils  avaient  eu  assez  de 
succès  à  Williamsburgh^  et  cependant  ils  connaissaient  si 
Lien  le  préjugé  universel  des  Américains  contre  leur  pro- 
fession, qu'ils  eurent  soin  de  se  fairedonner,  par  le  gouver- 
neur de  la  province,  un  certificat,  attestant  que  leur  con- 
duite avait  été  irréprochable  quoique  acteurs ,  et  qu'ils 
méritaient  la  protection  des  gens  de  bien.  Long-tems  ils 
errèrent  de  ville  en  ville  et  de  ferme  en  ferme  5  tantôt , 
faisant  retentir  la  voûte  d'une  grange  des  lamentations 
d'Hamlet,  tantôt  répétant  leurs  rôles  sur  les  bateaux  em- 
portés par  le  cours  des  grands  fleuves  américains.  En  1752, 
ils  élevèrent  un  petit  théâtre  dans  Annapolis  ,  ,et  ensuite 
à  New- York. 

Les  quakers  de  Philadelphie,  fidèles  au  costume  sé- 
vère comme  aux  idées  de  leurs  ancêtres,  regardaient  avec 
horreur  l'introduction  de  ce  théâtre  qui  avait  eu  pour 
soutiens  les  cavaliers  de  Charles  P'  et  de  Charles  II ,  pour 
antagonistes  les  Cromwell  et  les  Pym.  New-York  ,  au 
contraire,  était  une  vieille  colonie  hollandaise,  étran- 
gère à  tous  ces  préjugés,  et  charmée  de  pouvoir  ou- 
blier le  soir  au  théâtre  les  soins  et  les  soucis  du  com- 
merce. L'entreprise  de  Hallam  eut  donc  assez  de  succès 
à  New-York.  Les  rapports  entre  le  public  et  les  acteurs 
étaient  encore  naïfs  et  ingénus,  comme  le  prouve  la  note 
suivante  placéeaupiedd'uneafHchedu20novembre  1752  : 

Ces  messieurs  et  ces  dames  qui  ont  l'intention  de  nous 
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faire  l'iionneur  d'assister  à  nos  représentations  ,  sont  prié  s  de 
dîner  et  de  terminer  lenrs  affaires  un  peu  plus  tôt  qu'à  l'or- 
dinaire ,  afin  de  se  trouver  au  lever  du  rideau  qui  aura  lieu 
à  six  heures  précises.  Nous  ne  pouvons  commencer  plus  tard, 
attendu  qu'il  serait  fort  incommode  de  se  retirer  à  dix  heures.» 

En  1754  ,  une  espèce  de  i évolution  dans  les  mœurs 
s'annonçait  à  Philadelphie-,  on  vit,  chose  extraordi- 
naire !  des  vclemens  de  couleurs  diverses  paraître  dans 
les  rues  de  la  ville.  Juscju'à  cette  époque,  l'uniforme  de 
la  population  tout  entière  avait  été  drab ,  c'est-à-dire  , 
couleur  marron-brunâtre.  De  hardis  novateurs  portè- 
rent des  gilets  jaunes  et  des  culottes  bleues.  Quelques 
quakers  avaient  lu  Shakspeare ,  et  témoignèrent  haute- 
ment le  désir  de  voir  représenter  ses  chefs-d'œuvre. 
Un  quaker  partit  pour  New-York,  chargé  d'une  ambas- 
sade auprès  du  directeur  Hallam  -,  d'autres  entamèrent 
des  négociations  avec  le  gouverneur  Hamilton.  Il  y  eut 
combat ,  opposition  ,  contre-opposition.  Des  pamphlets 
furent  publiés ,  et  après  une  diplomatie  très-belliqueuse 
on  obtint  définitivement  du  gouverneur  l'autorisation 
(vivement  condamnée  par  les  hommes  graves)  de  donner 
vingt-quatre  représentations  ,  sous  la  condition  expresse 
de  ne  prononcer  aucune  parole  et  de  ne  se  permettre  au- 
cun acte  dont  la  tendance  fût  équivoque  ,  et  de  trouver 
caution  pour  toutes  les  dettes  que  le  théâtre  contracte- 
rait. Défiance  qui  en  dit  assez  et  n'a  pas  besoin  de  com- 
mentaire. 

La  guerre  continua  après  l'ouverture  du  théâtre  ,  et 
un  grand  nombre  de  pamphlets,  aujourd'hui  oubliés, 
défendirent  ou  attaquèrent  la  moralité  théologique  et 
l'influence  heureuse  ou  fatale  du  drame  sur  les  mœurs  : 
controverse  inutile,  souvent  renouvelée,  et  qui  n'empê- 
chera personne  de  s'amuser  au  théâtre ,  d'applaudir  un 
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bon  acteur,  et  de  chercher  sur  la  scène,  non  des  sermons, 
mais  du  plaisir.  Les  vingt-quatre  représen talions  une  fois 
données,  la  troupe  de  Hallam  s'embarqua  pour  les  Indes- 
Occidentales,  où  elle  trouva  une  population  beaucoup 
moins  hostile  et  moins  scrupuleuse  :  elle  v  fit  fortune. 
Dou[jlas,  successeur  de  Hallam,  ne  réfléchit  pas  que  les 
Philadelphiens  avaient  toléré,  sans  l'autoriser  positive- 
ment, la  présence  des  acteurs.  Il  construisit  étourdiment 
un  théâtre,  et,  au  moment  où  il  se  préparait  à  en  ouvrir 
les  portes,  on  frappa  d'interdit  son  entreprise.  Ce  fut 
avec  grand' peine  qu'il  triompha  de  tant  d'obstacles.  Il 
essava  d'éluder  la  loi  en  donnant  à  son  entreprise  le  litre 
ridicule  à'  Académie  Histrionique .  Après  un  grand  nom- 
bre de  démarches,  de  suppliques,  de  protestations,  il  ob- 
tint enfin  la  permission  de  donner  treize  représentations 
à  Philadelphie. 

Tous  les  préjugés  n'étaient  pas  encore  vaincus,  et  jus- 
qu'en 1701  ,  les  acteurs,  toujours  marqués  du  même 
stigmate  ,  recommencèrent  le  cours  de  leur  vie  errante. 
New-Port,  habité  par  des  marchands  d'esclaves,  se  distin- 
gua par  la  véhémence  de  son  opposition  et  l'acharuement 
de  son  animosité.  En  vain  les  acteurs  firent-ils  imprimer 
dans  les  journaux  des  certificats  destinés  à  prouver  qu'ils 
pavaient  exactement  leurs  dettes  ,  qu'ils  allaient  à  l'église 
1«  dimanche  ,  et  que  leur  ménage  était  honorablement 
tenu  ;  tout  ce  qu'ils  purent  obtenir  ,  ce  fut  une  permis- 
sion provisoire  de  jouer  deux  fois  par  semaine  pendant 
deux  mois.  Leurs  ennemis  essayaient  surtout  de  prouver 
qu'ils  enlèveraient  aux  citoyens  le  fruit  de  leuis  écono- 
mies ,  et  qu'ils  videraient  les  cofi'res  de  la  bonne  ville 
de  New-Port:  argument  qui  ne  pouvait  manquer  d'avoir 
beaucoup  d'influence  sur  une  population  économe,  vouée 
aux  pensées  de  lucre  et  de  commerce.  C'était  cependant 
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un  pauvre  théâtre  que  le  leur;  l'éclairage  d'une  repré- 
sentation ne  leur  coûtait  pas  plus  de  2  liv.  st.  (50  fr.). 

Il  nous  reste  quelques  documens  singuliers  des  mœurs 
de  cette  époque.  C'était  au  moven  de  l'affiche  que  le  di- 
recteur se  mettait  comme  aujourd'hui  en  communication 
avec  son  public  ,  lui  adressait  ses  requêtes  ,  et  lui  faisait 
ses  observations.  Au  bas  d'une  afl&che  de  1761 ,  nous  lisons 
ces  mots  : 

Les  personnes  qui  visitent  les  coulisses  sont  en  si  grand  nom- 
bre que  les  acteurs  trouvent  quelques  difficultés  à  faire  leur 
devoir  ;  nous  supplions  humblement  ces  messieurs  de  vouloir 
bien  acheter  un  billet  spécial  s'ils  veulent  avoir  choit  à  cette 
faveur.  !Nous  avons  aussi  cru  convenable  de  ne  plus  envoyer 
l'affiche  de  la  représentation  chez  les  notables  de  la  ville  , 
craignant  que  cette  importunité  ne  leui-  devint  à  chai'ge. 

Il  est  évident  que  les  Philadelphiens  n'étaient  pas  en- 
core murs  pour  le  drame  :  car  la  troupe  de  Douglas  ne  tarda 
pas  à  suivre  l'exemple  de  celle  de  Hallam,  et  partit  pour- 
la  Jamaïque.  A  peine  l'imprudente  conduite  de  l'Angleterre 
eut-elle  jeté  dans  les  colonies  américaines  les  germes  de 
la  guerre  civile,  en  1764,  la  populace  se  porta  vers  le 
théâtre  désert,  et  le  démolit  de  fond  en  comble.  Dans  l'es- 
prit de  ces  vieux  républicains  cromwellistes ,  l'art  se  trou- 
vait toujours  associé  à  la  pensée  de  la  monarchie;  et  qui 
disait  acteur  disait  partisan  du  roi.  Sujet  de  réflexion 
pour  ces  historiens  qui  méconnaissent  la  puissance  des 
races,  la  transmission  des  préjugés  et  l'héritage  intellec- 
tuel transmis  par  les  masses  à  leurs  enfans.  Cette  haine 
aveugle  pour  les  acteurs  prouverait  seule  un  fait  que  tant 
d'annalistes  ont  méconnu  :  que  la  fédération  américaine 
est  la  petite  fille  de  Cromwell. 

Étouffés  peu  de  tems  après  leur  naissance,  ces  premiers 
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troubles  précurseurs  du  grand  orage  révolutionnaire  ne 
permirent  aux  acteurs  de  rouvrir  leur  théâtre  qu'en  1767. 
Le  14  décembre,  neuf  Indiens  ,  chefs  de  la  nation  Ghe- 
rokee,  vinrent  assister  à  la  représentation  de  BicJiard  III 
et  à  celle  des  Erreurs  d Arlequin  :  ils  ne  se  contentèrent 
pas  d'être  spectateurs  ;  ils  devinrent  acteurs.  Nous  lians- 
crivons  l'affiche  : 

Les  chefs  sauvages ,  dit-elle ,  veulent  témoigner  à  leurs 
frères  blancs  le  sentiment  de  reconnaissance  que  leur  inspi- 
rent les  nombreuses  marques  de  civilité  et  de  bienveillance 
qui  leur  ont  été  données  ;  leur  intention  est  donc  d'exécuter 
sur  la  scène  leur  Danse  de  Guerre.  Nous  espérons  que  per- 
sonne n'oubliera  et  ne  transgressera  ces  lois  de  décence  si  essen- 
tielles à  toutes  les  réunions  publiques  ,  et  c|ue  l'on  se  sou- 
viendra que  les  personnes  dont  la  condescendance  veut  bien 
monter  sur  notre  scène  sont  d'un  rang  très-distingué  dans 
leur  pays. 

Jamais,  assurément,  la  civilisation  et  la  vie  sauvage  ne 
se  sont  heurtées  en  se  rencontrant  d'une  manière  plus 
burlesque. 

On  commençait  cependant  à  ne  plus  anathémaliser  le 
théâtre,  quand  la  révolution  éclata.  L'un  des  premiers 
actes  du  congrès  fut  de  supprimer  toute  représentation 
théâtrale,  et  de  confondre  dans  le  même  interdit  les 
maisons  de  jeu,  les  combats  de  coqs,  les  exhibitions  et 
les  théâtres.  Le  nouveau  directeur,  AV^ignell ,  se  hâta  de 
fuir  ce  pays  qui  se  préparait  à  la  liberté,  mais  qui  la  con- 
cevait d'une  manière  si  contraire  aux  intérêts  de  l'art  : 
ainsi  que  ses  prédécesseurs,  il  trouva  un  refuge  aux  Indes- 
Occidentales  5  l'or  des  planteurs  et  des  négriers  le  consola. 
Le  hasard  voulut  que  l'un  des  généraux  chargés  de  répri- 
mer la  rébellion  américaine  fùl  un  homme  passionné  pour 
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lellieàlre,  el  lui-même  iiuleur  dramalique  assez  cl isliii- 
gué  :  le  général  Burgoyne.  Dans  les  momens  de  relâche 
que  lui  laissait  la  guerre  soutenue  par  les  Yankies  avec 
une  opiniâtreté  inattendue ,  Burgoyne  transformait  son 
élat-major  en  troupe  dramatique.  Auteur  de  l' Hthidcre , 
l'une  des  meilleure»  comédies  du  théâtre  anglais  moderne, 
Burgoyne  la  fit  représenter  à  Boston  ,  où  les  Américains 
le  tenaient  enfermé.  Il  improvisa  aussi  une  farce  destinée 
à  tourner  en  ritlicule  ses  ennemis,  et  qui  avait  pour  titre  : 
le  Blocus  de  Boston.  Les  rieurs  sont  restés  du  côté  des 
Américains,  en  dépit  de  l'esprit  et  des  talens  militaires  de 
Burgoyne. 

C'était  chose  curieuse,  me  disait  mon  père,  de  voir  le 
parterre  et  les  loges  de  ce  petit  théâtre  guerrier  :  la  ja- 
quette bleue  du  matelot  brillait  à  côté  du  bonnet  autri- 
chien, porté  par  les  Hessois  et  surmonté  d'une  plaque  de 
cuivre  étincelant  :  ici,  de  longues  moustaches  noires,  qui 
contrastaient  avec  une  chevelure  que  la  pommade  et  la 
poudre  rendaient  compactes  :  là,  une  queue  descendant 
jusqu'aux  hanches:  un  uniforme  bleu  tout  couvert  de 
buffleteries  soutenant  la  baïonnette  ,  la  boîte  à  cartou- 
ches et  la  longue  épée  à  poignée  de  cuivre  ;  là ,  un  gilet 
blanc  tombant  sur  les  genoux ,  et  une  culotte  jaune  se 
mariant  à  une  énorme  paire  deguèlres  noires-,  plus  loin, 
le  bonnet  bariolé  du  montagnard  d'Ecosse,  sa  petite  jupe 
aux  trois  couleurs,  ses  genoux  nus,  ses  jambes  ornées 
du  brodequin  antique  ,  ses  vingt  espèces  d'armes  suspen- 
dues à  sa  ceinture  qui  l'entouraient  comme  d'un  rempart; 
plus  loin  encore ,  l'officier  en  habit  rouge  ;  le  grenadier 
d'Anspach  avec  son  haut  bonnet  pointu  et  son  uniforme 
sombre  -,  le  Waldecker  au  chapeau  à  trois  cornes,  brodé 
de  franges  jaunes  ;  enfin,  l'Iager  ou  chasseur  allemand  , 
avec  son  uniforme  pittoresque  et  son  couteau  de  chasse  , 
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pendu  au  ceinturon.  Automates  véritables,  ils  se  tenaient 
au  théâtre  comme  à  la  parade  :  auteur  et  acteurs  ne  pou- 
vaient désirer  de  public  plus  bénévole. 

La  farce  dont  nous  venons  de  donner  le  litre  était  com- 
mencée, lorsqu'un  sergent,  entrant  en  scène  par  la  cou- 
lisse, et  se  plaçant  au  milieu  des  acteurs,  s'écria  :  «  Les  re- 
belles viennent  d'attaquer  nos  li{^;nes.  »  Le  jeu  du  sergent 
était  parfaitement  naturel  ;  car  c'était  la  vérité  même  qu'il 
venait  d'annoncer;  mais  l'auditoire  s'y  trompa,  et  croyant 
avoir  aflfaire  à  un  acteur,  il  applaudit  à  plusieurs  reprises. 
Le  sergent  se  mit  en  colère  ,  et  s'avancant  près  de  la 
rampe:  «  Parbleu,  dit-il,  vous  applaudissez,  vous  ap- 
plaudissez !  ce  n'est  pas  une  plaisanterie,  les  lignes  vont 
être  forcées.  »  Nouveaux  applaudissemens  du  parterre , 
charmé  de  la  facétie  qu'il  attribuait  au  sergent.  Nouvelle 
colère  du  sergent,  qui,  sans  s'embarrasser  de  la  présence 
de  Burgoyne,  s'écria  en  colère  :  «  Mais,  imbécilles,  ce  n'est 
pas  une  plaisanterie,  demandez  plutôt  au  général  !  ))  On  ne 
fut  détrompé  que  lorsqu'un  officier,  entrant  dans  la  loge 
du  général,  confirma  la  nouvelle.  Le  tambour  battit  et  la 
représen  lalion  n'alla  pas  plus  loin.  Les  Bostoniens  reprirent 
leur  ville,  fondirent  la  grande  statue  de  bronze  représentant 
Georges  111 ,  la  transformèrent  en  boulets  de  canon  et 
chassèrent  Burgovne  qui  alla  s'emparer  de  New- York  et 
y  établir  à  la  fois  son  quartier-général  et  son  théâtre. 
Un  capitaine  était  chargé  des  décorations,  un  colonel 
était  souffleur,  et  le  fameux  major  André  dessinait  les  cos- 
tumes. Je  me  souviens  d'avoir  vu  la  tragédie  de  Douglas 
jouée  par  un  lieutenant,  deux  sous-lieulenans  et  un  aide- 
major.  On  choisissait,  pour  remplir  les  rôles  de  femme, 
les  plus  jeunes  d'entre  les  officiers.  11  semble  qu'une  des- 
tinée singulière  soit  attachée  à  la  trag<''die  de  Douglas  et 
lui  ait  réservé  d'étranges  acteurs.  Quelques  années  aupara- 
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vant,  elle  avait  été  jouée  à  Edinbour(;  par  une  troupe  non 
moins  bizarre.  Le  fameux  docteur  Blair  s'était  chargé  du 
rôle  d'Anna-,  le  docteur  Fcrguson,  de  celui  delady  Ran- 
dolph  :  on  voyait  figurer  dans  la  même  pièce,  Roberlson, 
Hume  riiislorien  et  le  déiste  Monboddo,  tous  graves  phi- 
losophes et  raisonneurs  formidables  ,  dont  la  barbe  et  le 
front  ridé  contrastaient  merveilleusement  avec  les  rêve- 
ries platoniques  contenues  dans  le  drame  et  les  lamen- 
tations passionnées  qu'ils  s'étaient  chargés  de  réciter. 
Mais  revenons  à  New-York.  Une  des  plus  curieuses  affi- 
ches de  théâtre  est  sans  doute  celle  au  bas  de  laquelle  le 
général  Burgoyne,  qui  aimait  la  plaisanterie,  avait  fait 
imprimer  les  mois  suivans  :  «  Le  principal  rôle  sera  rerîipli 
par  le  sous-lieutenant  Spencer,  bien  connu  dans  l'armée 
par  son  adresse  au  billard,  m 

A  peine  les  Américains  sont-ils  restés  vainqueurs,  et  la 
république  est-elle  fondée,  que  Hallam  et  Wignell,  de 
retour  do  la  Jamaïque  ,  essaient  de  rouvrir  en  août  1785 
un  théâtre  à  New-York.  Mais  le  génie  républicain  allié 
au  génie  puritain  avait  fermenté  en  Amérique.  On  s'arma 
de  nouveau  de  haine  et  de  rigueur  contre  les  comédiens, 
un  long  di'bat  s'engagea  à  ce  sujet  dans  la  Chambre  des 
représentans  de  Pensylvanie.  Aux  préjugés  des  calvinistes 
contre  le  théâtre  se  joignait  l'impression  récente  produite 
par  les  éloquentes  déclamations  de  Rousseau.  Le  doc- 
teur Logan  soutint  <jue  le  théâtre  n'était  fait  que  pour 
les  monarchies;  M.  Whilehill,  qu'il  était  impossible  de 
contester  l'immoralité  générale  du  théâtre  -,  M.  Smilev, 
que  les  beaux-arts  empêchaient  les  citoyens  de  remplir 
leurs  devoirs  politiques;  M.  Finlev,  que  le  théâtre  n'était 
qu'un  instrument  de  despotisme.  Robert  Moris,  le  général 
Wayne  et  plusieurs  autres  combattirent  ces  argumens  et 
réussirent,  non  sans  peine  ,  à  faire  prévaloir  leur  opinion. 
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Cependant,  si  l'on  ne  supprimait  pas  le  spectacle  ,  en  ne 
l'autorisait  pas  non  plus,  et  les  acteurs  avant  osé  ouvrir 
leur  théâtre  sans  une  permission  spéciale ,  furent  soumis 
à  une  amende.  Les  chaires  retentissaient  d'anathèmes, 
d'invectives  contre  les  acteurs  ,  et  la  polémique  des  jour- 
naux reproduisait  sans  relâche  les  argumens  et  les  lieux 
communs  contraires  ou  favorables  au  théâtre.  On  ne  s'ac- 
coutumait que  lentement  aux  représentations  dramati- 
ques. Quelques  jeunes  gens  hardis  essayaient  d'imiter 
les  auteurs  anglais.  Thomas  Godfrey  écrivait  une  assez 
mauvaise  tragédie  qui  a  été  imprimée  et  qui  a  pour  titre  : 
le  Prince  des  Parihes  :  Barnabe  Bidwell  faisait  représen- 
ter un  autre  drame  intitulé  :  le  3Iaj'iage  inejcenaire ;  de 
toutes  les  tragédies  qui  eussent  jamais  été  imprimées  ,  la 
plus  comique  assurément.  On  se  souvient  encore  de  l'ef- 
fet que  produisit  le  vers  suivant,  axiome  irréfragable  et 
qui  ne  compromettait  pas  son  auteur  : 

La  nuit  succède  au  jour,  cl  le  jour  à  la  nuit. 

La  pièce  était  remplie  de  vérités  de  ce  genre.  Enfin  le  16 
mai  1786  ,  les  acteurs  de  New-York  représentèrent  la 
première  comédie  composée  par  un  Américain  et  qui  ait 
paru  sur  un  des  théâtres  de  l'Union  :  le  Conlraste ,  par 
Royal  Tyler,  ancien  officier  qui  a  écrit  aussi  les  Captifs 
yJlgériens,  roman,  et  le  Jour  de  Mai,  autre  comédie. 
Le  Contrasle  est  une  pièce  assez  faible,  mais  qui  mérite 
un  souvenir,  parce  qu'elle  a  créé  un  type.  C'est  Tyler  qui 
a  créé  le  rôle  de  Jonathan ,  personnification  plaisante  de 
l'Américain  en  général,  le  John  Bull  des  États-Unis.  On 
le  voit  paraître  pour  la  première  fois  dans  le  Contraste , 
avec  son  jargon  commercial ,  son  amour  pour  ses  aises,  et 
sa  robuste  indépendance  qu'il  défend  vigoureusement.  Le 
bon  peuple  de  New-York  crut  se  reconnaître  et  applaudit 
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beaucoup  la  caiicalurc  qu'on  lui  offrait.  Par  un  senli- 
menl  tout  aussi  j';('n('reu\  ,  il  no  voulut  ])as  souffrir  la 
mauvaise  parodie  des  mœurs  et  des  habitudes  liançaises 
qui  se  trouve  semée  avec  profusion  dans  presque  tous  les 
diames  briianni([ues.  Le  Français,  tel  que  le  rej)réscnlent 
ces  pièces  écrites  pour  satisfaii'e  les  préjugés  vulgaires  et 
Ipur  sotte  animosilé,  est  toujours  un  danseur  ,  un  cuisi- 
nier ou  un  marquis  poudré  ,  portant  une  bourse  et  une 
queue,  gambadani  à  toutes  les  phrases  et  lâche  par-des- 
sus le  marché.  Les  Franc;ds  avaient  concouru  puissani- 
mantà  la  fondation  de  l'indépendance  américaine  5  le  pu- 
blic de  New-York  ne  voulut  pas  qu'on  se  moquât  d'eux 
sur  la  scène ,  et  siffla  impitoyablement  toutes  les  pièces 
où  se  trouvait  l'inévitable  maïquis.  Il  y  eut  quelques 
émeutes  à  ce  sujet,  quelques  vitres  cassées,  et  les  acteurs 
se  tinrent  pour  avertis. 

On  les  traitait  toujours  avec  assez  de  dédain  et  d'intolé- 
rance. L'un  d'eux  ,  qui  avait  la  goutte  et  qui  était  chargé 
d'une  partie  de  la  direction  ,  ne  pouvait  guère  marcher 
sans  béquilles.  îl  se  nommait  Henri.  Pour  se  transporter 
de  son  domicile  au  théâtre,  il  se  servait  d'une  voiture  si 
petite,  qu'elle  ressemblait  à  une  boite  traînée  par  un 
petit  cheval.  Il  craignait,  cependant,  que  cet  équipage  , 
tout  modeste  qu'il  fut,  ne  blessât  les  principes  sévères  et 
l'orgueil  commerçant  du  peuple  de  New- York.  Sur  les 
panneaux  du  carrosse  ou  de  la  boite,  il  fit  donc  peindre 
en  guise  d'armoiries  deux  béquilles  eu  sautoir  ,  avec  cet 
exergue  : 

Ou  carrosse  ou  béquille  ! 

En  1789  ,  le  vétéran  de  l'art  dramatique  américain  , 
M.  Dunlap,  qui  vit  encore  et  qui  a  écrit  plus  de  trente 
drames  fort  inconnus  du  continent  et  représentés  sur  plu- 
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sieurs  théâtres  d'Amérique ,  donna  son  premier  ouvrage 
intitulé  :  la  Fille  Unique.  Si  ce  n'est  pas  là  un  excellent 
drame,  c'est  du  moins  une  bonne  el  philanlropique  action. 
Le  but  de  l'auteur  était  de  ramener  les  Américains,  deve- 
nus libres,  à  quelques  sentimens  moins  hostiles  envers  les 
Anglais,  leurs  anciens  maîtres.  L'ouvrage  eut  du  succès. 
L'esprit  de  nationalité  qui  n'a  pas  faibli  en  Amérique  était 
alors  dans  toute  sa  verdeur  ;  on  ne  doit  donc  pas  s'étonner 
que  les  premiers  essais  de  la  muse  républicaine  offrent  un 
intérêt  purement  local ,  et  que  les  premiers  acteurs  de 
New-York  et  de  Philadelphie  n'aient  été  ni  des  Kemble  , 
ni  des  Kean.  Je  me  souviendrai  toujours  d'avoir  vu  l'élé- 
gant Roméo  représenté  par  un  jeune  boucher  qui  avait 
quitté  son  étal.  Il  fallait  l'entendre  prononcer  sa  déclara- 
tion d'amour,  et  transformant  en  jargon  rustique  les  ten- 
dres vers  de  Shakspeare,  s'écrier  : 

Combien  je  tadorons  ,  Juliette  ,  ma  poule! 

au  lieu  de  : 

Quel  amoui'  est  le  mien  ,  Juliette ,  ô  mon  ame  ! 

Quoique  les  Américains  fussent  assez  indulgens  pour 
leurs  pauvres  acteurs,  ils  sifflèrent  cruellement  le  bou- 
cher. On  donna  peu  de  tems  après  sur  le  théâtre  de  New- 
York  une  traduction  de  la  Veuve  du  Malabar,  de  Le- 
mierre.  Le  traducteur,  dans  un  prologue  qu'il  crovait  spi- 
rituel ,  s'était  plu  à  renouveler  nos  vieilles  plaisanteries 
sur  le  mariage.  Il  comparait  le  mariage  au  bûcher  fatal 
sur  lequel  les  femmes  hindoues  sont  condamnées  à  monter 
après  le  décès  de  leur  mari,  et  il  terminait  ses  épigrammes 
par  le  vers  suivant  : 

Supplice  pour  supplice  ^  une  femme  vaut  mieux, 
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Les  Américains  n'entendaient  pas  laillerie  sur  celle  ma- 
tière ;  quelques  femmes  donnèrent  le  signal  de  la  révolte, 
et  l'on  ne  voulut  pas  laisser  commencer  la  pièce  avant  que 
l'auteur  ne  fût  venu  faire  amende  honorable  sur  le  de- 
vant de  la  scène. 

On  ne  me  l'orcera  pas  à  raconter  ici  tous  les  menus  dé- 
tails de  riiisloirederart  dramatique  aux  Etats-Unis  ;  ventes 
de  théâtres,  querelles  de  directeurs,  poursuites  de  créan- 
ciers ,  intrigues  de  coulisses,  dont  un  consciencieux  Amé- 
ricain s'est  amusé  à  remplir  un  volume  in-octavo.  A  me- 
sure que  l'Union  fédérale  avançait  vers  la  civilisation, 
l'Europe  lui  envoyait  ses  acteurs-  entre  autres  un  nommé 
Meadowcraftqui  devint  célèbre  en  Amérique  sous  le  nom 
de  Hodgkinson.  Il  avait  commencé  par  être  garçon  de  ta- 
verne, puis  baladin  et  faiseur  de  tours.  A  dix-huit  ans, 
on  l'avait  emplové  comme  mouchcur  de  chandelles  au 
théâtre  de  Bristol.  La  nature  l'avait  doué  d'une  éton- 
nante facilité  de  mémoire  et  d'une  belle  voix.  Un  rôle 
qu'il  avait  lu  une  seule  fois  était  un  rôle  appris.  Sa  vo- 
cation fut  bientôt  décidée.  Acteur,  chanteur,  homme 
d'esprit,  il  vint  en  Amérique  tenter  la  fortune,  qui  lui 
sourit.  Un  jour,  ayant  fait  afficher  les  titres  de  plusieurs 
pièces  qu'il  devait  faire  représenter,  el  les  noms  de  leurs 
auteurs,  il  oublia  le  nom  de  celui  qui  a  composé  la  pe- 
tite pièce  intitulée  :  le  Bon  Ton  à  la  Cuisine  (l).  Après 
le  titre  de  cette  pièce  ,  il  plaça  la  désignation  suivante  : 
Anon.  ,  qui  signifiait  anonyme.  Les  Américains  n'é- 
taient pas  encore  très-avancés  en  fait  de  littérature  dra- 
matique. ('  Quel  est,  lui  demanda  le  jugeGozine,  cet  auteur 
que  vous  appelez  Anon.^ —  C'est  un  de  nos  premiers  poè- 

(1)  High  life  Below  stairs,  par  Garrick. 
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tes,  répondit  Hodgkinson  avec  beaucoup  de  sang-froid, 
el  il  se  mit  à  faire  la  biographie  du  grand  poète  Anon. 

On  se  souvient  aussi  de  Prigmore  qui  vint  avec  lui  en 
Amérique,  et  dont  la  monomanie  était  de  se  croire  aimé 
de  toutes  les  femmes  et  de  le  dire.  Le  pauvre  homme 
était  possesseur  d'une  vieille  culotte  de  velours  assez  râ- 
pée qui  inspira  des  sentimens  de  compassion  à  une  bonne 
veuve  de  Baltimore.  Elle  chercha  dans  la  garde-robe  de 
son  mari  quelque  vêtement  encore  mettable  ,  et  l'ayant 
trouvé ,  elle  alla  demander  Prigmore  au  théâtre.  La  veuve 
était  riche,  et  son  automne  n'était  pas  sans  fraîcheur. 
Lorsque  le  fat  de  théâtre  apprit  cette  visite,  lorsque  le 
lendemain  il  reçut  un  billet' qui  l'invitait  à  passer  sur  les 
onze  heures  "chez  la  veuve  Y***,  il  ne  douta  pas  que  l'a- 
mour ne  fut  sur  le  point  de  faire  sa  fortune.  Le  voilà  pou- 
dré, paré,  tout  rayonnant  de  sa  conquête  assurée,  et  qui  se 
présente  chez  la  veuve.  On  s'assied,  on  cause,  Prigmore 
fait  l'aimable;  mais  après  une  demi-heure  de  conversation, 
la  veuve  sonne  ,  une  servante  entre  :  «  Rachel ,  apportez 
ce  que  je  destine  à  monsieur.  «  Imaginez  quel  dut  être 
l'élonnement  du  héros. 

Que  l'on  juge  par  là  de  la  situation  précaire  et  méprisée' 
que  les  Américains  offraient  aux  acteurs.  Ils  étaient  obli- 
gés de  se  distinguer  par  la  bizarrerie  de  leur  costume,  à 
peu  près  comme  les  baladins  de  nos  places  publiques ,  et 
les  charlatans,  dans  leur  calèche  ,  attirent  les  regards  par 
un  uniforme  extravagant.  L'un  d'eux  portait  des  bottes  à 
l'écuyère  et  une  culotte  courte,  l'autre  un  chapeau  orné 
de  trois  galons;  et  Hodgkinson  lui-même,  la  frisure  et  la 
perruque  des  marquis  de  Louis  XIV  au  milieu  des  che- 
velures à  la  Titus  et  des  babils  noirs  des  commerçans 
américains.  Il  ne  se  passait  guère  d'années  que  quelque 
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aventurier,  rejeté  de  notre  vieux  continent,  ne  partit 
sur  un  théâtre  d'Amérique.  On  vit  même  sur  les  planches 
de  New-York  un  rejeton  d'une  des  plus  nobles  familles 
irlandaises ,  Sir  Richard  Crosby ,  autrefois  propriétaire 
d'un  beau  château  dans  l'Ile  d'Erin ,  et  qui ,  après  avoir 
sacrifié  à  son  penchant  gastronomique  les  domaines  lé- 
gués par  ses  aïeux  ,  s'avisa  de  fabriquer  un  ballon  ,  voulut 
passer  la  Manche ,  et  tomba  dans  la  mer  avec  son  aérostati 
Recueilli  par  quelques  pécheurs  de  la  cote ,  mais  pour- 
suivi presque  aussitôt  par  ses  créanciers,  il  se  hâta  de 
passer  en  Amérique,  où  sa  taille  contrefaite,  son  ventre 
tuméfié  et  ses  longues  jambes  d'araignée  ne  l'empêchè- 
rent pas  déjouer  les  héros  et  d'avoir  du  succès. 

Hommes  de  talent ,  ou  hommes  médiocres ,  la  plupart 
de  ceux  qui  venaient  chercher  asile  sur  le  théâtre  amé- 
ricain avaient  dans  leur  vie  quelque  bizarre  et  étrange 
roman.  Citons  pour  exemple  Charles  Giceri ,  né  à  Milan  , 
et  qu'un  de  ses  oncles  emmena  à  Paris  pour  faire  son  édu- 
cation. Un  beau  jour,  fatigué  de  la  sévérité  de  l'oncle, 
il  partit  pour  la  Flandre,  devint  garçon  boulanger,  s'en- 
nuya de  son  état,  revint  à  Paris,  s'engagea,  servit  pendant 
trois  ans  dans  la  cavalerie,  déserta,  s'enrôla  de  nouveau 
sur  un  navire  destiné  pour  Saint-Domingue ,  et  là ,  pen- 
dant les  loisirs  de  la  garnison  ,  s'avisa  de  devenir  peintre 
de  décorations.  Il  n'avait  jamais  touché  un  pinceau  ni 
une  brosse,  mais  la  nature  l'avait  heureusement  doué. 
11  gagna  quelque  argent ,  obtint  son  congé  définitif,  fit  la 
traite  des  noirs,  retourna  à  Paris  et  à  Bordeaux  où  il  étudia 
plus  à  fond  l'art  dont  il  avait  l'instinct,  passa  quelque  tems 
à  Londres ,  où  il  fit  les  décorations  de  l'Opéra ,  recom- 
mença ses  spéculations  commerciales  et  revint  de  la  Ja- 
maïque à  Philadelphie.  Cette  excessive  activité  devait  l'ex- 
poser à  de  grands  périls.  Le  vaisseau  qui  le  portait ,  lui 
xii.  i8 


27S  MISTOIRE  DU  THÉÂTRE 

et  ses  capitaux^  firent  naufrage.  Il  fiit  jeté  nu  sur  un 
écueil  des  Bahamas  ;  un  pêcheur  le  trouva  gisant  sur  la 
côte,  et  le  conduisit  à  Providence  où  on  lui  donna  des  se- 
cours. «  Que  savez-vous  faire?  lui  demanda-t-on  quand 
il  fut  rétabli.  —  Je  suis  peintre.  —  Eh  bien!  vous  ferez 
des  portraits.  »  Voilà  le  peintre  de  décors ,  qui  n'avait 
jamais  ébauché  que  des  arbres  et  qui  ne  savait  pas  tracer 
ttn  ovale ,  forcé  de  peindre  la  miniature.  Il  ne  se  tira  pas 
trop  mal  de  ce  pas  difficile  ,  et  trouva  moyen  de  revenir 
à  Philadelphie  où  son  talent  lui  rendit  pour  la  troisième 
fois  une  fortune  qu'il  avait  tant  de  fois  compromise  et 
reconstruite.  De  tous  les  romans,  les  plus  inléressans,  les 
plus  variés  sont  assurément  ceux  que  personne  n'écrit. 

Les  Américains,  dans  leur  ignorance  et  dans  leurs  pré- 
jugés, rendaient  quelquefois  fort  incommode  la  situation 
des  acteurs.  La  vue  d'un  uniforme  rouge  leur  causait 
des  accès  de  colère,  qui  s'exhalaient  avec  violence,  alors 
même  que  le  rôle  de  l'officier  anglais  dans  la  pièce  était 
ridicule  et  odieux  :  «  A  bas  l'habit  rouge  !  à  bas  l'Anglais! 
à  bas  le  tyran  !  s'écriait  une  partie  de  l'auditoire.  —  Mais, 
disait  le  pauvre  acteur  qui  essayait  de  parlementer  avec 
le  public ,  vous  vovez  bien  que  le  rôle  que  je  joue  est  celui 
d'un  lâche  et  d'un  fat;  permettez-lui  donc  d'être  anglais. 
—Non,  non  ,  s'écriait  le  peuple,  absurde  comme  il  l'est 
toujours,  nous  ne  voulons  pas  voir  cet  uniforme,  m  L'ac- 
teur allait  endosser  l'uniforme  américain. La  fureur  re- 
doublait alors ,  on  se  courrouçait  contre  le  rôle  qui  prêtait 
des  sentimens  odieux  et  ridicules  à  un  officier  vêtu  du 
costume  national.  Les  journaux  retentirent  de  plusieurs 
querelles  non  moins  absurdes;  tant  il  faut  avoir  de  con- 
fiance dans  le  bon  sens  populaire  des  nations  les  plus  cal- 
mes ,  les  plus  libres  et  les  plus  raisonnables  en  ap[)a- 
rence.  En  1793,  la  première  actrice  d'un  talent  supé- 
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rieur  qui  ait  paru  en  Amérique  débuta  à  Philadelphie  : 
mistriss  Oldniixon  ,  autrefois  miss  Georges.  Son  histoire 
et  celle  de  son  mari  méiitent  (rèlre  rapportées. 

Sir  John  Oldmixoii  tenait,  à  la  fin  du  dix -huitième 
siècle,  le  sceptre  de  la  mode.  C'était  lui  qui  régnait  à  Bath, 
lui  qui  donnait  le  modèle  de  la  cravate ,  do  la  coilFure  et 
de  la  démarche  ;  le  Nash  et  le  Brummell  de  son  tems.  Les 
acteurs  venaient  à  Bath  pour  admirer  sir  John  et  imiter 
rinsolentc  fatuité  de  ses  manières.  Dans  toutes  les  comé- 
dies où  un  fat  jouait  un  rôle ,  c'étaient  ses  paroles  et  ses 
gestes  que  l'on  parodiait.  «  Ah  !  ah  I  dit-il  un  matin  en 
rencontrant  un  acteur,  qui  la  veille  au  soir  l'avait  carica- 
turé sur  la  scène,  ce  n'était  pas  trop  mal  ;  mais,  mon  ami, 
il  vous  manquait  trois  boucles  du  côté  gauche.  Venez  chez 
moi  dans  la  matinée,  j'arrangerai  cela.  » 

Sa  fortune,  assez  considérable,  se  fondit  et  se  dissipa 
entre  les  mains  des  parfumeurs,  des  coiffeurs  et  des  mer- 
ciers. Miss  Georges  était  alors  la  soubrelle  à  la  mode  5  il 
l'épousa  ,  et  bientôt  la  petite  fortune  qu'elle  avait  acquise 
s'en.doulit  dans  le  non ffre  vv\  icule  011  son  mari  avait  ielé  son 
patrimoine.  Obligé  de  fuir  ses  créanciers,  il  passe  avecelie 
en  Amérique  5  et  le  baronnetélégant  devint  maraîcher,  cul- 
tivateur de  légumes  dans  les  faubourgs  de  Philadelphie. 
«  Une  des  singularités  de  l'époque,  dit  un.  journal  de  1786, 
c'est  de  voir  la  fleur  de  la  })olitesseet  de  l'élégance  euro- 
péenne. Sir  John  Oldmixon,  dans  une  petite  charrette  traî- 
née par  un  âne  et  qui  contient  à  la  fois,  lui,  ses  choux,  ses 
carottes,  et  sa  femme  vêtue  en  héroïne  de  tragédie ,  ou'il 
conduit  au  théâtre  dans  cet  équipage.  )>  La  vie  de  jardi- 
nier ne  lui  convint  pas  long-tems;  une  jeune  beauté  im- 
prudente ('conta  les  discours  flatteurs  du  baronnet  en  re- 
traite. Sir  John  l'enleva,  jouit  quelque  tems  de  sa  fortune 
(c'était  une  héritière  assez  riche  ) ,  et  la  dissipa  comme 
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celle  de  miss  Georges,  Notre  fat  avait  déjà  des  rides  quand 
cette  dernière  bonne  fortune  vint  prouver  que  toute  sa 
puissance  n'était  pas  perdue.  Il  est  vrai  de  dire  que  per- 
sonne en  Amérique  ne  savait  ouvrir  et  fermer  une  tabatière 
avec  la  grâce  parfaite  qui  distinguait  Sir  John. 

Continuons  l'histoire  romanesque  des  acteurs  améri- 
cains. Pollard,  qui  se  fit  connaître  sous  le  pseudonvme  de 
Moreton  ,  et  qui  excellait  dans  les  rôles  gracieux,  avait 
voyagé  dans  toutes  les  parties  du  globe.  Né  près  de  la  ca- 
taracte du  Niagara ,  élevé  en  Angleterre ,  il  avait  passé 
aux  Indes-Orientales,  et  était  resté  quelque  teras  chez  un 
banquier  de  Calcutta  en  qualité  de  premier  commis.  En- 
traîné pai'  son  imprudence  et  par  les  promesses  d'un  ami,  il 
tira  de  la  caisse  du  banquier  une  somme  considérable 
qu'il  prêta  à  ce  dernier  et  dont  la  rentrée  ne  se  fit  pas 
exactement.  Cette  faute  détruisit  ;;^on  avenir  :  il  revint  à 
Londres  où  il  mena  quelque  tems  une  existence  fort  pau- 
vre :  puis  il  s'engagea  dans  la  lroLq)eaméricainedeWignell. 
Il  y  rencontra  son  ancien  ami  Fenell  ,  véritable  Scapin , 
Figaro  sans  pudeur,  dont  l'adresse  ou  la  fouiberie  blâ- 
mables ont  coûté  plus  d'un  dollar  aux  honnêtes  commer- 
çans  des  cités  américaines.  Il  est  vrai  que  Fenell  était  ha- 
bitué à  ce  métier  de  fraude  5  pendant  trois  mois  passés  à 
Paris,  Fenell,  se  donnant  pour  un  seigneur  écossais  de 
haute  naisance ,  avait  largement  vécu  aux  dépens  des 
fournisseurs  parisiens.  Personne  mieux  que  lui  ne  savait 
exploiter  la  cupidité  mercantile.  Ses  ressources  étaient 
infinies  j  tantôt  il  avait  découvert  une  mine  de  sel ,  tantôt 
il  était  possesseur  d'un  secret  pour  la  teinture  ,  véritable 
pierre  philosophale  de  quiconque  voudrait  l'expérimenter. 
Homme  d'esprit,  faisant  beaucoup  de  dépense,  roi  des 
cercles  dans  lesquels  on  l  introduisait,  créant  des  action- 
naires sans  s'embarrasser  des  dividendes,  et  niellant  lou- 
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jours  les  profits  dans  sa  poche  en  attendant  le  succès  de  l'ea- 
treprise  -,  il  fut,  depuis  la  baie  de  Chesapeake  jusqu'à  Mas- 
sachussets,  un  sujetcontinuel  d'élonnement  et  de  scandale. 

Malgré  ces  exemples  et  les  anciens  préjufi;és  des  popu- 
lations puritaines  contre  les  acteurs,  les  représentations 
dramatiques  commençaient  à  prendre  faveur  aux  Etats- 
Unis.  Quelques  acteurs  de  talent  arrivaient  d'Europe,  et 
même  dans  les  provinces  les  plus  zélées  pour  l'ancienne 
rigueur  du  calvinisme,  plusieurs  voix  sélevèrent  en  fa- 
veur des  jeux  scéniques.  Une  partie  de  l'année  1750  fut 
témoin  dune  lutte  acharnée  entre  les  défenseurs  et  les 
antagonistes  du  théâtre  dans  la  chambre  des  représentans 
de  Massachussets.  Ces  derniers  l'emportèrent.  Un  des 
membres  de  la  législature  écrivit  ex  professa  un  traité 
contre  Shakspeare.  Mais  les  acteurs  ne  se  tinrent  pas  pour 
battus.  Ligués  avec  un  certain  nombre  d'amateurs  riches, 
ils  résolurent  d'éluder  la  vieille  loi  puritaine ,  et  sous  le 
nom  de  Nouvelle  Exposition,  ils  élevèrent  hardiment  un 
véritable  théâtre.  Sur  cette  scène  bizarre  ,  qui  rappelle 
l'invention  de  Nicolet  pour  éluder  la  défense  de  la  police 
en  plaçant  des  écriteaux  ,  chargés  de  commenter  le  lan- 
gage muet  de  ses  acteurs,  on  chantait,  on  dansait  ,  on 
faisait  même  des  tours  de  force.  Le  premier  ouvrage  que 
nous  trouvons  annoncé  sur  les  affiches  de  ce  nouveau 
théâtre  peut  donner  quelque  idée  des  mœurs  américaines, 
et  de  la  culture  de  l'esprit  à  cette  époque  parmi  les  habi- 
tans  des  Etats-Unis.  C'est  la  Brosse  de  la  soirée ,  destinée 
à  enlever  la  Rouille  de  la  mélancolie.  Ne  dirait-on  pas  le 
litre  d'uneMoralité  ou  d'une  Sottie  du  quatorzième  siècle? 

Bientôt,  cependant,  on  se  fatigua  des  tours  de  force  et 
des  chansons  à  boire  5  on  joua  de  véritables  pièces  que 
l'on  déguisait  sous  le  titre  de  lectures  morales.  Voici  l'af- 
fiche qui  annonçait  la  représentation  de  Douglas ,  tragé- 
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die  :  «  Lecture  morale  siu'  i  amour  maternel.,  en  cinq  par- 
ties ,  prononcée  par  MM. ,  etc. ,  etc.  »  La  plus  immorale 
des  pièces  de  tout  le  théâtre  anglais,  A  bold  strohe  for 
a  wife,  était  dé{i[uisée  sous  le  titre  de:  Leçons  morales  sur 
les  devoirs  des  mûris  et  des  femmes.  Leçons  immorales 
aurait  été  beaucoup  plus  exact.  La  législature  se  crut  in- 
sultée, fit  suspendre  les  représentations,  arrêta  les  princi- 
paux acteurs  ,  et  donna  ainsi  un  exemple  des  diverses 
manières  dont  on  peut  comprendre  le  mot  liberté  et  le 
mot  république.  Ce  ne  fut  qu'en  1793  que  le  décret  fatal 
fut  aboli  et  que  les  puritains  du  Massachussets  cessèrent 
d'être  implacables  pour  le  théâtre. 

Dunlan,  qui  s'était  déjà  essayé  par  un  drame  assez  mé- 
diocre, donna  Wz/bbaye  de  F'o/iiairwille  ,  pièce  à  spec- 
tacle et  qui  eut  du  succès.  Boston  construisit  un  nouveau 
théâtre  en  1797.  Plusieurs  fois  ,  le  peuple  fatigué  des  iu- 
vectives  lancées  contre  la  France  son  alliée,  par  les  au- 
teurs dramatiques  anglais ,  s'insurgea  contre  ces  carica- 
tures ^  et  ce  qui  avait  fait  la  vogue  des  farces  de  Foole, 
au  moment  de  leur  première  représentation  à  Londres  , 
enlraina  leiu^  chute  en  Améri(jue.  Un  second  théâtre  , 
nommé  Havmarket  à  l'instar  de  celui  de  Londres,  ne 
tarda  pas  à  rivaliser  avec  le  premier  dont  nous  venons  de 
signaler  l'érection.  Bientôt  tout  le  tracas,  toutes  les  pe- 
tites intrigues  ,  toutes  les  misères  de  la  vie  de  coulisse 
s'introduisirent  à  Xew-York  et  à  Philadelphie.  Dunlap 
écrivit  sa  troisième  tragédie  ,  que  nous  appellerons  mé- 
lodiame  :  le  Moine  mystérieux  ;  on  joua  (juelques  far- 
ces imitées  du  théâtre  français,  le  Château  de  Boun^ille, 
par  un  jeune  homme  nommé  Lynn ,  et  Bunher-Hill,  par 
un  nommé  Burk.  Il  est  juste  de  dire  que  dans  tous  ces 
ouvrages  il  n'y  a  pas  ti^ace  de  talent  dramati(jue.  Buuher- 
liill  représentait  le  fait  le  plus  glorieux  des  armes  aniéri- 
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caines  d*une  manière  assez  vive  pour  flatter  l'amour-pro- 
pre  patriotique.  Il  y  avait  là  tant  de  morts  et  de  mouraos, 
de  pétards  et  de  fusées,  de  canons  et  de  bombes  ,  que  la 
populace  fut  émerveillée  :  celle  œuvre  détestable  lit  la 
fortune  du  directeur. 

Ce  dernier,  tout  orgueilleux  de  son  succès,  essaya  de 
congédier  une  actrice  aimée  du  public  et  femme  d'un  de 
ses  rivaux  dramatiques.  L'actrice  en  appela  au  peuple 
par  lu  voie  des  journaux.  Le  soir,  au  moment  où  le 
directeur,  qui  était  aussi  acteur,  entrait  sur  la  scène 
pour  remplir  son  rôle  ,  il  s'étonna  du  mouvement  qui 
avait  lieu  dans  la  salle.  L'actrice  était  entrée  derrière 
lui  sans  qu'il  s'en  aperçût,  un  rouleau  de  papier  à  la 
main  et  velue  de  deuil:  «Place  à  mistriss  Hallam!  cria  la 
foule,  allez-vous-en,  laissez-la  parler  !  »  De  nombreux  bâ- 
tons se  dressaient  dans  le  parterre.  Le  mari  entra  sur  la 
scène ,  et  prenant  sa  femme  par  la  main,  la  conduisit  à  son 
tour  jusqu  à  la  rampe.  Encouragée  par  les  applaudisse- 
raens  et  par  les  cris  de  :  «  Silence ,  silence ,  écoutez-la  !  » 
elle  déroula  le  papier  qu'elle  tenait  à  la  main,  et  lut  tout 
haut  la  liste  des  griefs  qu'elle  articulait  contre  le  diiec- 
teur  5  puis  elle  se  retira  au  milieu  des  applaudisseraens,  et 
laissa  ce  dernier  et  son  mari ,  placés  des  deux  côtés  de  la 
rampe,  plaideralternativementleur  cause.  G'étaitunescène 
démocratique  ,  s'il  en  fut  jamais ,  et  que  nous  laisserons 
les  philosophes  commenter  à  leur  guise.  D  abord  ,  les  ou- 
trages et  les  sifflets  accablèrent  le  pauvre  directeur  :  on  ne 
l'écoutait  pas,  on  parlait  de  brûler  son  théâtre  et  de 
le  pendre  5  mais  c'était  un  homme  de  tète ,  et  au  mo- 
ment où  les  outrages  les  plus  grossiers  tombaient  sur  lui, 
il  se  pencha  vers  le  parterre  et  s'écria  :  «  Je  ne  puis  ré- 
pondre à  tous  ;  qui  de  vous  m'attaque  ?  qu'un  seul  se 
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lève,  se  nomme  el m'accuse!  A  bas  le  directeur l  crièrent 
plusieurs  voix. 

—  Les  lâches  se  cachent  dans  la  foule ,  reprit-il  ;  je 
ne  demande  qu'un  ennemi  :  celui  qui  a  parlé  le  dernier  ! 
voyons!  » 

Personne  ne  se  présenta. 

«   Eh  bien  !  continua-t-il ,  personne  ! 

—  Pourquoi,  dit  une  voix,  priver  le  public  d'une  ac- 
trice qu'il  aime  ? 

—  Etes'vous  le  public ,  vous  (jui  parlez?    » 
L'obstination,  le  coura^^e  du  directeur  l'emportèrent; 

et,  en  moins  d'une  demi-heure,  cet  homme  que  l'on 
venait  de  huer  outrageusement  recommença  son  rôle 
au  milieu  des  applaudissemens  de  l'assemblée.  Fiez-vous 
donc  aux  jugemens  populaires  !  En  définitive ,  tous  les 
honneurs  de  la  soirée  lui  restèrent,  et  mistriss  Hallam 
cessa  de  paraître  sur  le  théâtre. 

Le  fondateur  d'une  école  poétique  en  Angleterre,  ce 
Meiry  qui ,  sous  le  nom  de  Délia  Crusca ,  voulut  ravi- 
ver au  dix-neuvième  siècle  le  goût  suranné  des  concettis 
italiens,  après  avoir  servi  comme  militaire,  résidé  en  Ita- 
lie et  épousé  une  actrice  célèbre,  passa  en  Amérique  où 
sa  femme  fut  accueillie  avec  faveur.  On  vit  bientôt  aussi, 
sur  le  théâtre  de  New-York  ,  l'ami  et  l'élève  de  Godwin, 
Cooper,  que  rien  ne  put  empêcher  de  devenir  acteur-,  et 
Bernard,  l'auteur  d'une  autobiographie  fort  piquante, 
long-tems  directeur  de  cinq  ou  six  petits  théâtres  semés 
dans  les  iles  de  Jersey  ,  de  Guernesey,  et  sur  les  côtes 
d'Angleterre.  Warren ,  Holland ,  Fox,  (jui  ne  man- 
quaient pas  de  talent,  étaient  tous  des  officiers  de  fortune^ 
Gil  Blas  sur  une  grande  échelle  5  gens  qui  avaient  couru 
le  monde,  sans  que  le  monde  eût  consenti  à  faire  leur 
fortune  ou  à  excuser  leurs  peccadilles. 
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Si  les  coulisses  américaines  étaient  peuplées  de  ces  per- 
sonnages étranges,  l'orchestre  comptait  parmi  ses  exécu- 
tans  des  hôtes  non  moins  bizarres  :  l'un ,  violoniste  habile, 
prêtre  catholique  né  en  Suisse,  domicilié  en  Espagne,  avait 
passé,  disait-il ,  trois  ans  dans  les  prisons  de  l'Inquisition  -, 
l'autre,  dont  un  titre  de  marquis  avait  embelli  le  nom  en 
de  plus  heureux  jours,  et  que  la  démocratie  française  avait 
forcé  de  demander  refuge  à  la  démocratie  d'Amérique, 
était  à  la  fois  glacier,  confiseur  et  bassoniste;  un  troi- 
sième, qui  cachait  son  vrai  nom  ,  jouait  de  la  basse  et  ne 
parlait  jamais;  un  quatrième,  piémontais  d'origine, 
jouait  de  la  flûte  ;  un  ancien  curé  français  jouait  du 
hautbois;  un  Anglais,  nommé  Young,  après  avoir  été 
sergent  et  homme  d'église ,  se  contentait  de  la  place  de 
cymbalier.  Il  avait  des  dettes;  au  moment  où  le  schériflf 
vint  pour  l'arrêter,  il  tira  un  pistolet  de  sa  poche,  et  tua 
le  schérifF.  On  le  pendit  pour  ce  fait. 

Ces  existences  bizarres,  ces  âmes  usées  par  les  événe- 
mens  et  les  vices ,  ces  personnages  plus  extraordinaires 
que  les  personnages  dramatiques  représentés  par  eux  ;  les 
acteurs,  prèles  aux  Etats-Unis  par  l'Europe  ,  donnaient 
souvent  à  leurs  nouveaux  hôtes  des  drames  réels  d'une 
effrayante  moralité.  Le  fils  d'un  emplové  des  finan- 
ces, à  La  Rochelle,  nommé  Gardie,  après  une  jeunesse 
dissipée,  était  parti  pour  Saint-Domingue,  oij  son  père 
l'avait  chargé  de  diriger  une  spéculation  lucrative.  Une 
jeune  actrice  qui  habitait  le  Cap  lui  plut  ;  il  revint  à 
La  Rochelle  avec  elle  :  le  père  refusa  de  la  voir ,  défendit 
à  Gardie  de  l'épouser  ,  mais  ne  put  détruire  la  violente 
passion  qu'elle  lui  avait  inspirée.  Elle  continua  son  mé- 
tier d'actrice;  c'était  en  1793.  Un  soir,  le  parterre  se  leva 
en  masse,  et  voulut  forcer  l'actrice  de  chanter  la  Marseil- 
laise^ elle  refusa  ;  il  y  eut  émeute  au  théâtre,  et  sa  tète  eût 
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payé  le  prix  de  sa  résistance,  si  elle  ne  se  fut  embarquée,  le 
lendemain  même ,  pour  le  Cap ,  avec  son  amant.  La  révolte 
des  ISoirs  chassa  bientôt  le  couple  errant  de  Saint-Domin- 
gue 5  il  se  réi'ujiia  aux  Élats-Unis  ,  où  l'actrice  trouva  de 
l'emploi  comme  danseuse  et  comme  mime  ^  mais  ces  qua- 
lités ne  suffisaient  pas  :  M""*  Gardie  (  on  l'appelait  ainsi  ) 
ne  savait  point  l'an^jlais.  Le  directeur  ne  donna  bientôt 
plus  ni  danses,  nipanlomines,  et  supprima  le  traitement  de 
M"""  Gardie.  Elle  avait  eu ,  d'un  premier  amant ,  un  enfant 
que  Gardie  élevait  avec  une  bonté  paternelle  5  ce  dernier  se 
mita  coj)ier  de  la  musique  pour  vivre,  et  lutta  ainsi  contre 
la  misère.  Cependant  le  père  du  malheureux  jeune  homme 
existait  encore  ;  sa  compagne,  effrayée  du  dénuement  pro- 
fond dont  l'abime  se  creusait  sous  leurs  pas  ,  le  supplia 
de  passer  en  France  ,  et  d'aller  implorer  la  pitié  pater- 
nelle. Il  crut  voir  dans  cette  demande  le  désir  secret  de 
se  débarrasser  de  lui  et  de  rompre  une  liaison  ancienne. 
Il  lui  demanda  en  grâce  de  l'accompagner  ,  et  ne  reçut 
qu'un  refus  positif  et  obstiné. 

La  nuit  qui  précédait  le  jour  fixé  pour  son  départ, 
Gardie  couchait  dans  une  chambre  d'hôtel  garni,  située 
au  troisième  étage  et  occupée  par  trois  lits  :  le  sien ,  celui 
de  sa  compagne  et  celui  de  l'enfant  de  cette  dernière.  Il 
se  leva  vers  minnit  :  l'enfant  s'éveilla 5  il  lui  dit  de  se 
taire.  Peu  de  tems  après,  l'enfant  crut  entendre  un  sou- 
pir, et  reconnut  la  voix  maternelle.  «  Qu'a  donc  ma 
mère?  »  demanda-t-il.  Gardie  répondit  :  «  Rien;  elle 
rêve.  ))  Pour  la  troisième  fois  ,  le  bruit  des  sanglots  ,  des 
pleurs,  d'une  lutte  animée  et  de  la  chute  d'un  corps, 
éveilla  le  pauvre  petit.  Il  cria  ,  ne  reçut  pas  de  réponse  , 
sortit  de  son  lit,  se  dirigea  vers  la  fenêtre  ,  rencontra  un 
corps  étendu  par  terre,  et  sentit  ses  petites  mains  souillées 
d'une  liqueur  visqueuse.  Effrayé,  il  sortit,  appela^  per- 
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sonne  ne  répondit,  qa'un  chien  qui  hurlait  tristement. 
II  resta  sur  l'escalier,  à  demi  mort  de  froid  et  de  peur. 
Le  malin,  quand  ou  entra  dans  la  chambre,  on  trouva 
M"'^  Gardie  frappée  d'un  coup  de  couteau  dans  le  cœur  , 
et  auprès  d'elle,  sou  amant  frappé  de  six  blessures  dans 
la  poitrine.  Il  était  mort.  Voilà  l'histoire  de  Gardie. 

MM.  les  acteurs  du  ihéàlie  américain  étaient  souvent 
plus  innoccns  et  moins  sérieux.  Un  nommé  Chalniers , 
acteur  de  quelque  mérite,  fit  aificber  que  l'on  jouerait , 
pour  son  bénéfice,  Mélocosmiotès.  Gomme  ce  mot  ne  si- 
gnifiait rien  ,  on  accourut  en  foule.  Le  rideau  levé  décou- 
vrit l'acteur ,  vêtu  de  son  costume  de  ville  ,  assis  sur  une 
chaise  ,  un  livre  à  la  main.  Il  se  mit  à  lire  je  ne  sais 
quelle  page  d  Addison-,-le  public  siffla;  il  se  rêva,  salua, 
et  reprit  le  livre.  Les  sifflets  redoublèrent  ;  il  recommença 
ses  salutations  ;  le  parterre,  vaincu  par  le  sang-froid  du 
lecteur,  vida  la  saiie  .  et  Chalmers  mit  la  recette  dans  sa 
poche. 

Nous  ne  donnerons  pas  l'histoire  de  toutes  les  pièces 
nationales  représentées  sur  les  tbéàtres  américains.  Le 
Major  André  y  par  Dunlap;  Jf'ashington ,  etc,  sont  des 
œuvres  dénuées  de  toute  connaissance  de  la  scène  et  de 
toute  originalité.  On  fit  un  drame  du  Sernie/it  Fédéral,  un 
aiutre  drame  de  la  vie  de  Franklin.  Jeanne  cï Arc ,  Guil- 
laume Tell,  ï' Etranger ,  de  Rotzebue  (  Misantropie 
et  Repentir  )  ,  subirent  tour  à  tour  la  mutilation  amé- 
ricaine. Dunlap ,  le  Scribe  des  États-Unis,  donna  le  Père 
Italien,  la  Marie  de  Sterne.  Presque  toutes  les  pièces 
françaises  et  allemandes  qui  avaient  du  succès  traver- 
saient i" Atlantique;  on  >  mêla  Jului  Bull  et  Junailnin  5  le 
public  les  accueillit  avec  joie.  Eu  général,  le  ton  moral 
et  la  sentimentalité  des  œuvres  germaniques  s'accordaient 
beaucoup  mieux  avec  les  mœurs  américaines  que  la  satire 
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anglaise  et  la  légèreté  piquante  des  vaudevilles  français. 
Kotzebue  emporta ,  en  Amérique  ,  la  palme  sur  tous  les 
écrivains  de  la  même  époque.  L Ahbé  de  l'Épée ,  par 
M.  de  Bouilly,  fit  tureur  à  New-York.  Placide,  le  Grand 
Diable,  obtint  aussi  un  succès  immense.  M.  Dunlap  con- 
tinua ses  travaux  patriotiques,  parmi  lesquels  il  faut 
bien  citer  le  drame  intitulé  :  La  milice  de  la  Colombie 
fait  sa  gloire  l  Les  recettes  furent  considérables.  La  farce 
intitulée  Bonaparle  en  Angleterre  n'eut  pas  moins  de 
vogue.  Les  Chaînes  du  cœur ,  Tuer  et  Sauver  ,  L^ouis 
Moniblanc  ,  soutinrent  le  théâtre  de  Dunlap.  Nos  par- 
terres européens  souffriraient  à  peine  la  représentation  de 
tels  ouvrages. 

Ce  théâtre  américain  que  nous  avons  vu  si  rustique 
commence  à  se  civiliser  .  et  se  dépouille  chaque  jour  de 
ce  caractère  si  original  que  nous  avons  admiré.  De  grands 
acteurs  anglais  vont  donner  des  représentations  sur  les 
théâtres  de  Philadelphie  et  de  Boston.  Toutes  les  pièces  de 
Scribe  ,  après  avoir  passé  la  Manche  ,  et  subi  sur  les 
théâtres  de  Londres  une  transformation  souvent  groles- 
que ,  traversent  rAtlanlique,  où  une  nouvelle  métamor- 
phose les  attend  encore.  Les  plus  légères  productions  de 
l'Europe  civilisée  couvrent  anisi  le  globe,  et  ces  jolies 
esquisses  ,  inventées  pour  ramusement  des  femmes  pari- 
siennes ,  délassent  aussi  les  négocians  et  les  armateurs  de 
Boston  et  de  New-York.  Cook  ,  mistriss  Burns  et  Kean , 
Macreadv,  Forrest  et  Wallack  -,  miss  Kcmble  et  M"""  Ma- 
libran  sont  allées  tour  à  tour  donner  des  leçons  aux  Amé- 
ricains. Cependant,  malgré  les  efforts  et  les  exemples  de 
ces  remarquables  acteurs,  l'art  dramatique  ne  s'est  pas 
élevé  aux  Etats-Unis  au-dessus  d'une  médiocrité  déses- 
pérante. C'est  toujours  à  l'étranger,  à  la  vieille  Europe, 
que  les  Américains  sont  forcés  de  demander  leurs  grands 
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acteurs ,  leurs  grands  artistes.  La  république-modèle  n'est 
guère,  à  cet  égard,  au-dessus  de  la  Russie  despotique  : 
deux  pavs  dont  la  civilisation  s'est  faite  pour  ainsi  dire 
sous  cloche,  et  qui  n'ont  ])as  dû  leur  développement  au 
progrès  naturel  que  suivent  les  civilisations ,  mais  à  une 
maturité  hâtive  qui  n'a  pu  donner  encore  pour  fruit  ni  la 
poésie  ni  le  théâtre. 

(  Foreign  Literary  Chronicle.  ) 
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A  l'aspect  des  côtes  hérissées  d'écueils  qui  servent  de 
ceinture  à  l'archipel  japonais ,  il  est  difficile  de  supposer 
que  de  grandes  émigrations  ou  de  nombreuses  colonies 
aient  sensiblement  contribué  à  accroître  sa  population. 
Elle  s'est  propagée  d'elle-même,  favorisée  qu'elle  était  par 
les  barrières  naturelles^[ui  la  protègent  contre  l'invasion 
étrangère  et  par  cette  fécondité  généralement  observée 
chez  toutes  les  races  ichlhyophages.  S'il  est  vrai  que  les 

(1)  Note  çtr  Trad.  Nous  avons  rarement  eu  1  occasion,  clans  le 
couis  de  notre  publication  ,  d  entretenir  nos  lecteurs  de  1  histoire  du 
Japon  et  des  mœurs  de  ses  habitans.  La  difficulté  d'obtenir  des  no- 
tions exactes  sur  ce  pays  ,  privé  par  ses  institutions  politiques  et 
par  ses  barrières  naturelles  de  toute  communication  avec  les  peu- 
ples de  rOccident ,  a  été  la  principale  cause  de  ce  silence.  Nous  pro- 
filons aujourd'hui  de  la  publication  de  deux  ouvrages  imporlans  ré- 
digés par  deux  emplojés  supérieiu-s  de  la  factorerie  hollandaise  qui 
ont  résidé  pendant  prèsde  dix  ans  dans  le  Japon ,  pour  remplir  celte  la- 
cune. L'empire  du  Japon  se  compose  de  trois  grandes  îles,  situées  entre 
les  25*  et  40*  degi-cs  de  latitude ,  et  les  125*  et  140*  degrés  de  lon- 
gitude, et  dune  foule  d'îles  ]ilus  petites  semées  le  long  de  ses  côtes. 
Leshiibitans  le  désignent  sous  le  nom  de  Nippon,  les  lettrés  du  pays 
le  nomment  Tcn-Ka  (Empire  sous  le  Ciel),  et  Fino-Motlo  (Racine  du 
Soleil)  ;  la  cosmogonie  de  ces  contrées  lui  a  conservé  le  nom  dJiiad- 
sissima  (Oe  d  Ecume  Terrestre).  Ce  dernier  nom  est  resté  à  lune  des 


ORIGINE  ET  CIVILISATION  DE  l'eMPIRE  DU  JAPON*.  201 

Chinois  aient  contribué  à  peupler  le  Japon,  ces  expédi- 
tions se  perdent  dans  la  nuit  des  tems.  Les  indigènes  ont 
même  pris  à  tâche  de  repousser  cefle  hypothèse  par  une 
Genèse  qui  remonte  à  des  époques  bien  plus  reculées  que 
celle  de  leurs  voisins,  et  qui  embrasse  plusieurs  millions 
d'années.  Cependant  les  voyageurs  et  les  orientalistes  ont 
hasardé  diverses  conjectures  sur  l'origine  du  peuple  japo- 
nais. Les  uns  supposent  qu'un  empereur  chinois  avant 
lassé  le  bras  des  bourreaux  en  condamnant  au  supplice 
tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à  une  conspiration  contre 
sa  vie,  finit  par  commuer  la  peine  d'une  partie  des  cou- 
pables en  celle  de  la  dépoitation  dans  les  des  alors  dé- 
sertes qui  se  trouvaient  entre  la  Chine  et  le  Japon.  Les 
autres  prétendent  qu'un  empereur  chinois,  ne  pouvant 
se  réscmdre  à  quitter  la  vie  et  la  puissance  suprême ,  en- 
voya, sur  l'avis  et  sous  la  conduite  de  l'un  de  ses  méde- 
cins ,  trois  cents  jeunes  (^ens  et  autant  de  jeunes  filles 
dans  les  iles  du  Japon ,  à  la  recherche  des  plantes  qui 
devaient  entrer  dans  la  composition  d'une  panacée  uni-~. 
verselle  contre  les  infirmités  humaines.    Mais  ce  n'était, 

îles  de  cet  archipel  :  la  pins  grande  a  conservé  celui  de  Nippon.  Les 
deux  plus  étendues  après  celles-ci  sont  nommées  par  les  indigènes  , 
lune  Sackokf  ou  Kiukai,  1  autre  Sikokf.  L  ensemble  de  ces  îles  est  di- 
visé en  sept  contrées  ,  soixaule-huit  provinces  et  six  cent  quatre- 
vingts  districts.  La  première  de  ces  divisions  remonte  à  Sin-Siiim , 
qui  vivait  vers  la  fin  du  sixième  siècle  de  1  ère  chrétienne  ;  la  seconde 
est  due  à  l'empereur  Ten-Mu.  et  remonte  à  l'au  681.  La  superficie 
que  présentent  ces  îles  est  de  6.912  myriamèlres .  et  leur  population 
s'élève  à  30,000,000  dhabitaus.  En  dehors  de  larchipel  japonais  , 
ses  souverains  onl  un  droit  de  suzeraineté  sui  la  province  de  Tsio- 
tsijn  ,  située  à  lextrrmité  méridionale  de  la  presquile  de  Corée ,  sur 
une  partie  du  Uttoral  de  Ide  de  Jesokasima  .  sur  celle  de  Fatsi- 
sion,  et  sur  deux  autres  nommées  Gmsima  (Ue  d'Argent),  et  Kinsima 
(Ue  d'Or). 
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ajoule-t-on ,  qu'un  stralagènie  du  médecin ,  qui  voulait 
se  soustraire  à  la  tyrannie  de  son  maître  en  se  réfu- 
giant dans  ces  iles,  et  en  y  fondant  une  colonie.  Celte  der- 
nière version  a  quelque  analogie  avec  les  traditions  du 
pays.  ((  Les  Japonais  montrent  encore,  dit  Kœmpfer,  sur 
la  côle  méridionale  de  la  province  de  Kinokumi ,  et  dans 
quelques  provinces  voisines  ,  l'endroit  où  ce  médecin 
aborda  et  où  il  s'établit  ensuite  avec  sa  petite  colonie, 
ainsi  que  les  restes  d'un  temple  qui  fut  bâti  en  sa  mé- 
moire pour  leur  avoir  apporté  de  la  Chine  la  civilisation  , 
les  arts  et  les  sciences  utiles  à  la  vie.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  cet  auteur  dans  sa  longue  disser- 
tation sur  l'origine  des  Japonais.  Il  pense  que ,  lors  de 
la  dispersion  survenue  au  pied  de  la  tour  de  Babel  par 
suite  de  la  confusion  des  langues ,  les  premiers  ancêtres 
de  ce  peuple  se  dirigèrent  vers  la  côte  orientale  de  la  mer 
Caspienne,  et  que  de  là,  en  remontant  vers  le  nord  jusqu'au- 
dessus  delà  mer  d'Aral,  ils  suivirent  le  plateauqui  sépare 
les  trois  grands  bassins  de  la  mer  des  Indes,  de  l'Océan 
Pacifique  et  de  la  mer  Glaciale,  jusqu'à  la  Péninsule  de 
Corée.  Cette  hypothèse  ,  dont  le  point  de  départ  est  irré- 
prochable aux  yeux  de  la  fol ,  est  fondée  sur  la  difierence 
immense  qui  existe  entre  le  japonais  et  toutes  les  autres 
langues  connues.  Il  est  remarquable  en  effet  que  les  Chi- 
nois, qui  ont  des  rapports  si  nombreux  avec  les  Japonais, 
ne  leur  aient  laissé  que  quelques  mots  désignant  des  ob- 
jets matériels  qu'ils  avaient  introduits  parmi  eux  5  bien 
qu'ils  aient  inili(''  les  lettrés  du  Japon  à  la  connaissance  de 
leur  langue  savante.  Les  Japonais  posent,  il  est  vrai,  leurs 
caractères  Tun  sur  l'autre  et  écrivent  verticalement-,  mais 
à  la  différence  des  Chinois,  ils  ont  un  alphabet,  des  par- 
ticules destinées  à  rapprocher  l'attribut  du  sujet,  et  à 
rattacher  les  propositions  l'une  à  l'autre. 
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Quant  à  leurs  véritables  annales ,  elles  ne  datent  que 
de  six  cents  avant  Jésus-Christ,  quoique  ces  peuples  at- 
tribuent 'eur  origine  à  deux  générations  de  dieux ,  dont 
l'une,  composée  de  purs  esprits,  gouverna  durant  une  série 
de  siècles  incalculable  ,  et  dont  l'autre  ,  formée  d'esprits 
terrestres  ,  ou  dieux  humains  ,  régna  pendant  un  nom- 
bre d'années  prodigieux  ,  mais  limité ,  jusqu'au  moment 
où  elle  engendra  la  troisième  race ,  celle  qui  peuple 
aujourd'hui  cet  empire  ,  et  qui  n'a  rien  de  la  pureté  ni 
de  la  perfection  de  ses  divins  ancêtres.  C'est  à  cette 
troisième  époque,  la  seule  vraiment  historique,  que  re- 
monte l'inslilution  des  daïri  ou  chefs  suprêmes  de  l'état, 
qui  gouvernèrent  le  Japon  sans  interruption  comme  sans 
partage  jusqu'en  1158  de  notre  ère.  Alors,  au  milieu 
d'une  de  ces  révolutions  si  fréquentes  chez  les  peuples 
asiatiques  ,  éclata  une  violente  scission  entre  le  dairi  ré- 
gnant et  le  général  en  chef  de  ses  armées  (  seogun)  , 
scission  qui  eut  pour  résultat  de  dépouiller  le  premier  de 
la  moitié  de  ses  attributions,  ou  plutôt  de  ne  lui  laisser 
qu'un  pouvoir  nominal. 

Depuis  1585,  le  seogun  possédant  seul  la  puissance  ci- 
vile, on  peut  regarder  le  gouvernement  du  Japon  comme 
une  monarchie  héréditaire  absolue  ,  soutenue  par  des 
damios  (princes  héréditaires)  ,  dont  la  jalousie  mutuelle 
et  les  otages  qu'ils  livrent  garantissent  la  soumission  au 
pouvoir  suprême.  Chaque  prince  dispose  des  revenus  de 
son  fief  ou  de  son  gouvernemen 1 5  ils  lui  servent  à  dé- 
fraver  sa  cour,  à  entretenir  une  force  militaire,  à  réparer 
les  routes  et  à  subvenir  à  toutes  les  dépenses  de  l'état-ci- 
vil.  Ces  damios  ne  jouissent  pas  tous  des  mêmes  privilèges, 
et  plusieurs  sont  dans  une  très-grande  dépendance  du 
seogun-,  ces  derniers  sont  non  seulement  forcés  de  laisser 
leurs  familles  dans  la  capitale,  mais  encore  d'y  résider  six 
ïii.  19 
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mois  de  l'année.  Quant  au  seogun  ,  il  ne  laisse  au  daïri 
que  le  titre  d'empereur,  mais  se  reconnaît  toujours  pour 
la  forme  comme  son  premier  sujet  et  lui  donne  des  mar- 
ques de  respect  et  même  de  déférence  ,  car  il  reçoit  de 
lui  des  titres  honorifiques  -,  c'est  même  du  dairi  que  les 
grands  de  l'empire  les  obtiennent.  Le  dairi  vit  renfermé 
à  Miyako  (ville  sainte),  dans  un  palais  magnifique, 
d'où  il  ne  sort  que  pour  se  rendre  à  quelques-uns  des 
principaux  temples  de  l'empire.  Le  seogun  entretient  au- 
près de  lui  une  garde  et  un  gouverneur ,  et  lui  envoie , 
tous  les  ans,  une  ambassade  chargée  de  lui  offrir  de  riches 
présens.  Le  seogun  ou  koubo  réside  à  Jeddo.  Pour  ren- 
dre plus  appréciable  la  part  d'autorité  qui  revient  à  ces 
deux  personnages ,  nous  dirons  qu'au  seogun  appartient 
la  puissance  temporelle,  et  que  le  pouvoir  spirituel  ré- 
side entre  les  mains  du  dairi. 

La  position  insulaire  du  Japon  n'arréla  point  les  Tâ- 
tars  dans  leurs  projets  de  domination.  Comme  ils  avaient 
conquis  la  Chine ,  ils  prétendirent  aussi  soumettre  le  Ja- 
pon à  la  puissance  de  leurs  armes-,  mais  les  vents  contrai- 
res ,  la  1  apidité  des  courans  ,  les  bas-fonds,  les  trombes  de 
mer  si  fréquentes  dans  ces  parages,  épargnèrent  toujours 
aux  Japonais  l'occasion  de  déployer  leur  bravoure  contre 
les  hordes  tàtares.  C'est  ainsi  qu'en  1281  ils  échappèrent 
au  joug  de  l'empereur  Chetsou.  Ce  prince  sélail  embarqué 
en  Corée  à  la  tète  d'une  expédition  de  100,000  hommes  5 
mais  sa  flotte  vint  se  briser  contre  l'ile  de  Firando,  et  ce 
naufrage  en  engloutit  les  neuf  dixièmes.  C'est  aussi  une 
tempête  qui,  près  de  trois  siècles  après  ce  désastre,  jeta 
les  Portugais  sur  les  côtes  du  Japon  et  assura  pendant  long- 
tems  à  leur  commerce  une  conquête  qu'ils  posséderaient 
peut-être  encore  sans  cet  aveugle  prosélvlisme  dont  les 
jésuites  étaient  alors  les  apôtres  les  plus  ferveus. 
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Les  annales  du  christianisme  offrent  peu  d'exemples 
d'un  triomphe  plus  rapide  suivi  d'une  destruction  plus 
coraplèle.  Nous  ijjnorons  si  la  force  des  circonstances 
obligea  les  jésuiies  à  s'associer  à  l'une  des  dca\  factions 
qui  déchiraient  l'empire,  où  s'ils  y  allumèrent  la  guerre 
civile  pour  satisfaire  à  cette  soif  d'intrigues  qu'on  at- 
tribue aux  disci})les  de  Loyola.  Ce  qu'il  v  a  de  certain, 
cest  qu'ils  y  prirent  part  et  y  succombèï'i?nt.  Les  tra- 
ditions japonaises  considèrent  cette  catastrophe  comme 
le  juste  châtiment  de  leur  sensualité  et  de  leurs  rapines. 
Mais  ces  vices  éclatent  d'ordinaire  à  la  suite  d'un  long 
pouvoir  exercé  sans  contestation-  et  tel  n'était  pas  ce- 
lui des  missionnaires  portugais.  Il  est  plus  vraisembla- 
ble que  leurs  rivaux,  les  Hollandais,  ont  étendu  à  l'or- 
dre entier  des  jésuites  des  reproches  fondés  à  l'égard  de 
certains  de  leurs  compatriotes  ,  clercs  ou  laïques ,  et 
que  le  zèle  de  leurs  persécuteurs  a  perpétué  cette  impu- 
tation 5  comme  aussi  il  nous  parait  évident  que  les  Hol- 
landais, en  révélant  les  complots  vrais  ou  supposés  des 
jésuites,  ont  été  guidés  plutôt  par  une  jalousie  mercantile 
que  par  leur  indignation  contre  les  doctrines  et  les  vices 
de  leurs  adversaires.  M.  Fischer,  dans  l  ouvrage  qu'il 
vient  de  publier  sur  le  Japon,  reconnaît  que  les  Hollan- 
dais furent  contraints,  après  l'expulsion  des  Portugais  en 
1637,  de  combattre  les  derniers  débris  delà  secte  chré- 
tienne réfugiée  dans  la  province  de  Sinabara ,  et  que  le 
vaisseau  qu'ils  avaient  fourni  pour  cette  expédition  fut 
congédié  dès  que  le  siège  de  la  capitale  fut  converti  en 
blocus.  Les  chrétiens  aimèrent  mieux  périr  que  de  se 
rendre  \  et  40,000  hommes  avaient  déjà  succombé  des- 
deux  côtés,  lorsque  la  prise  de  la  ville  amena  l'extermina- 
tion des  vaincus.  Qu'on  juge  par  l'étendue  de  cette  immo- 
lation à  qriel  point  le  catholicisme  s'était  enraciné  dan$ 
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un   pays  où   un  miracle   seul  pourrait  le  rétablir  au- 
jourd'hui. 

Les  Hollandais,  dans  l'ardeur  de  leur  rivalité  contre  les 
Portugais,  dissimulèrent  si  bien  leur  culte  ,  que  lorsque, 
sur  la  dénonciation  de  ces  derniers  ,  l'empereur  apprit 
qu'ils  étaient  chrétiens ,  il  en  témoigna  une  extrême  sur- 
prise. Comme  le  gouvernement  japonais  était  hors  d'élat  de 
distinguer  la  religion  romaine  des  doctrines  de  Luther  ou 
de  Calvin ,  on  doit  présumer  que  ,   pour  échapper  aux 
honneurs  du  martvre,  les  Hollandais  se  virent  contraints 
d'insulter  publiquement  aux  emblèmes  du  culte  catholi- 
que. Au  reste,  ils  ne  sont  jamais  parvenus  à  rassurer  com- 
plètement la  jalouse  tyrannie  de  leurs  hôles;  et  dès  ce  mo- 
ment ,  ils  ont  été  confinés  dans  l'ilot  de  Décima  ,  qui  leur 
sert  à  la  fois  de  comptoir  et  de  prison ,  sous  le  feu  des 
batteries  deNangasaki,  dont  il  n'est  séparé  que  par  un 
large  fossé. 

Les  Japonais  sont  divisés  en  deux  grandes,  sectes  reli- 
p'ieuses.  Celle  de  Sinto  et  de  Bodso.  La  première  existe  de 
tems  immémorial  5  la  seconde  embrasse  toutes  les  croyan- 
ces relip-ieuses  importées  par  les  peuples  de  la  Chine  et 
de  l'Inde ,  et  notamment  la  doctrine  des  brames  de  Xaca , 
et  celle  de  Confucius.  Il  est  inutile  d'entrer  dans  la  no- 
menclature des  sectes  nombreuses  que  protège  le  nom  vé- 
néré de  Bodso  ;  mais  nous  applaudirons  à  leur  mutuelle 
tolérance.  Sur  soixante-et-un  temples  que  possède  la  pro- 
vince de  Nangasaki,  sept  seulement  appartiennent  au  culte 
de  Sinto.  «  Jamais ,  dit  M.  Meylan  dans  son  excellent  ou- 
vrage sur  le  Japon ,  nous  n'avons  entendu  parler  de  dis- 
putes ni  de  haines  religieuses  chez  les  Japonais.  Loin  de 
là,  ils  se  font  un  devoir  de  visiter  les  uns  les  autres  leurs 
temples  respectifs,  et  d'échanger  leurs  homirages  aux  di- 
vinités qu'on  y  adore.  Lorsque  le  koubo,  l'empereur  lem- 
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porel,  envoie  une  députalion  au  temple  des  Slnto ,  à 
Tsie,  pour  s'y  proslerner  en  son  nom  auprès  du  dieu  in- 
visible, il  assigne  en  même  tems  une  somme  considérable 
pour  l'érection  d'un  temple  en  l'bonneur  de  Confucius  : 
et  le  daïri  (l'empereur  spirituel)  permet  aux  babitans  , 
suivant  leurs  convenances  ,  de  placer  dans  les  pagodes  ja- 
ponaises l'effigie  des  divinités  importées  de  Siam  ou  de  la 
Chine  à  côté  de  celles  de  leurs  dieux  indigènes.  C'est 
qu'au-dessus  de  tous  les  cultes  et  de  tous  les  rites  plane  le 
représentant  et  le  descendant  en  ligne  directe  de  la  divi- 
nité suprême,  le  dairi,  protégeant  également  tous  ceux 
qui  l'adorent ,  et  indifférent  sur  la  manière  dont  on  l'in- 
voque. C'est  celte  tolérance  qui  facilita  la  propagation  du 
christianisme  dans  cet  empire  ;  et  je  suis  convaincu  que 
si  ses  apôtres  l'avaient  professée  au  même  degré  que  les 
Japonais  ,  s'ils  ne  s'étaient  pas  obstinés  à  prétendre  que 
la  foi  du  Christ  était  la  seule  voie  de  salut ,  si  cette  con- 
viction ne  les  avait  pas  entraînés  à  insulter  au  culte  na- 
tional ,  les  évéques ,  choisis  parmi  les  premiers  mission- 
naires, n'auraient  pas  persisté  dans  leur  système  d'indé- 
pendance ,  et  se  seraient  placés  eux-mêmes  sous  la  pro- 
tection du  dairi.  Il  est  même  probable  que,  s'ils  ne  s'é- 
taient pas  engagés  dans  les  discordes  civiles  qui  trou- 
blaient le  pavs ,  la  religion  catholique  ,  loin  d'avoir  été 
proscrite ,  aurait  fini  par  triompher  des  doctrines  de  Con- 
fucius. 

«  Un  fait  assez  curieux,  c'est  que  l'une  des  religions  re- 
çues au  Japon ,  et  supposée  d'origine  hindoue  ,  fut  pros- 
crite en  même  tems  que  le  christianisme ,  à  cause  de 
l'analogie  de  ses  dogmes  avec  ceux  de  l'Evangile.  Elle 
admettait ,  si  l'on  en  croit  les  traditions  locales,  une  tri- 
nité  et  un  dieu  rédempteur,  né  dune  vierge,  mort  et 
ressuscité.  Ce  culte  fut  introduit  sous  le  règne  de  Tempe- 
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reur  chinois  Mimti ,  qui  monta  sur  le  tione  l'an  50  de 
l'ère  chrétienne.  Ne  peut-on  pas  conjecturer  que  l'un  des 
premiers  apôtres  avait  porté  la  lumière  de  l'Évangile 
jusqu'aux  bornes  orientales  de  l'Asie,  si  ce  n'est  même 
jusqu'au  Japon  ?  » 

Les  daïris ,  ou  mikaddo ,  étaient  dans  l'origine,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  souverains  absolus  de  cet  em- 
pire. Le  nom  de  mikaddo  n'est  même  qu'un  diminutif  de 
celui  de  f/uViof/o,  donné  à  leurs  demi-dieux.  Le  premier 
d'entre  eux,  Syn-mu-leu-do  ,  fonda  la  monarchie  japonaise 
l'an  660  avant  Jésus-Chrisl.  Sa  race  réunit  dans  ses  mains 
les  deux  pouvoirs,  polili([ue  et  religieux.  Mais,  vers  le  dou- 
zième siècle,  les  seoguns,  ou  généraux  de  la  couronne,  com- 
mencèrent à  partager  l'aulorilé  suprême  avec  les  daïri  5 
et  leurs  usupations  successives  se  sont  acciues  jusqu'à  la 
fin  du  seizième.  C'est  à  celle  époque  que  Taiko-sama, 
l'un  des  seoguns,  divisa  la  puissance  impériale  en  deux 
])arls,   Taulorilé    lemporelle  et  l'autorité  spirituelle.  La 
première  devint  l'apanage  exclusif  de  sa  dynastie  avec  le 
tilre  de  koubo  ,  empereur  séculier.  Celle  division  aurait 
de  grands  dangers  si  les  cultes  n'étaient  pas  libres,  sous 
la  condition  de  reconnaître  dans  le  daïri  le  représentant 
du  dieu  sur  la  lerre,  et  si  la  puissance  civile,  en  les  proté- 
geant tous  également,  ne  tenait,  dans  une  dépendance  ab- 
solue le  peuple,  les  grands,  cl  jusqu'au  dairi  lui-même.  Ce- 
pendant les  seoguns  connaissent  si  bien  le  danger  a  Haché  k 
l'organisation  politique  du  pays,  qu'ils  étendent  une  in- 
quiète surveillance  sur  tous  les  rapports  des  étrangers  en- 
vers leurs  sujets,  et  de  leurs  sujets  entre  eux.  Les  deux 
peuj)les  qui  ont  seuls  le  droit  d'aborder  sur  ces  plages 
inhospitalières  sont  les  Hollandais  et  les  Chinois^  mais  ils 
vivent  dans  un  état  de  suspicion  qui  serait  intolérable 
sans  les  avantages  d'un  commerce  d'ailleurs  fort  réduit. 
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Les  indigènes  ,  courbés  sous  une  législation  inexorable 
pour  toute  tentative  d'innovation  et  pour  toute  atteinte  à 
l'ordre  public  ,  sont  soumis  à  un  système  d'espionnage 
qui  descend  de  l'empereur  à  tous  les  fonctionnaires  de 
l'élat ,  et  de  l'ensemble  de  chaque  province  à  ses  dernières 
subdivisions  ,  composées  de  cinq  familles ,  à  l'instar  de 
celles  organisées  en  Angleterre  par  les  législateurs  saxons. 
Le  dairi  a  pour  prison  son  palais  de  Mivako  ,  qu'il  ne 
quitte  que  dans  les  grandes  solennités,  pour  se  rendre  au 
temple  de  Tsiwoinjo.  Comme  s'il  n'y  avait  en  lui  rien  de 
terrestre  ,  on  garantit  avec  soin  sa  personne  de  tout  con- 
tact impur,  attention  qui  ,  en  flattant  son  orgueil,  sert 
la  politique  de  ses  maîtres.  Au  reste ,  on  lui  laisse  la 
possession  d'une  femme  légitime  et  de  douze  concubi- 
nes 5  la  musi(|ue  ,  la  poésie  et  l'étude  viennent  en- 
suite le  distraire  des  soins  de  sa  grandeur.  Il  ne  se 
sert  qu'une  fois  de  la  même  pipe  et  de  la  même  vaisselle; 
ces  ustensiles  sont  brisés  après  chaque  repas.  Aussi  les 
choisit-on  fort  simples  et  en  harmonie  avec  le  modeste 
budget  qui  lui  est  alloué.  Lorsqu'il  vient  à  mourir,  on 
garde  le  secret  de  cet  événement  jusqu'à  ce  que  son  suc- 
cesseur soit  intronisé  aux  cris  de  ;  vive  le  daïiil  Sa 
cour  se  compose  d'un  nombreux  état-major  monastiqile, 
dont  le  chef,  nommé  kouanbahf^  représente  le  dairi ,  et 
fait  exécuter  ses  ordres.  Cette  dignité  est  interdite  au 
koubo  ;  mais  il  peut  aspirer ,  après  cinquante  ans  de  rè- 
gne ,  à  celle  de  sadayzin,  la  troisième  dans  l'ordre  hié- 
rarchique. C'est  une  sorte  d'apothéose  qui  a  été  donnée 
au  souverain  régnant  en  1822  ,  et  dont  avant  lui  aucun 
laïque  n'avait  été  honoré  depuis  la  révolution  opérée  par 
Tayko-sama. 

L'empereur  temporel  est,  comme  le  dairi ,  confiné  dans 
son  palais  de  Jeddo ,  capitale  de  l'ile  de  Nippon  et  de  tout 
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l'empire.  Un  double  rang  d'officiers  civils  et  militaires  in- 
terdit aux  affaires  publiques  l'accès  de  son  trône,  comme 
si  les  soins  de  l'administration  étaient  au-dessous  de  sa  di- 
gnité. Le  pouvoir  exécutif  est  en  réalité  confié  à  sept 
conseillers  ou  ministres  de  première  classe,  à  six  de  la 
seconde,  et  à  deux  surinlendans  de  la  police  ou  grands 
inquisiteurs,  spécialement  cbargés  de  veiller  à  ce  que  le 
christianisme  ne  pénètre  jamais  dans  ce  pays.  Ce  conseil 
suprême  est  présidé  par  un  premier  ministre,  et  en  cas 
de  partage  d'opinions,  la  question  est  soumise  à  l'arbitrage, 
non  de  l'empereur,  mais  de  ses  trois  parens  les  plus  proches, 
y  compris  l'héritier  présomptif  de  la  couronne.  Le  conseil 
correspond  avec  le  gouverneur  de  chaque  province,  ou 
plutôt  avec  les  deux  secrétaires  qui  l'administrent  en  son 
nom.  Ces  gouvernemens  sont  héréditaires  :  pour  se  dé- 
charger des  dépenses  qu'ils  entraînent ,  les  titulaires  les 
transmettent  à  leurs  fils  dès  qu'ils  ont  atteint  l'âge  de  rai- 
son ,  ce  qui  est  sans  inconvéniens ,  la  responsabilité  ne 
pesant  que  .sur  les  secrétaires.  Ceux-ci  résident  tour  à 
tour,  l'un  au  chef-lieu  de  la  province,  l'autre  à  Jeddo; 
mais  leurs  familles  restent  constamment  en  otage  dans 
cette  capitale.  Là,  sous  les  dehors  d'une  étiquette  très- 
cérémonieuse  ,  ils  sont  l'objet  d'une  surveillance  de  cha- 
que instant  ;  un  ordre  invariable  fixe  l'heure  de  leur  lever, 
de  leurs  repas ,  de  leur  promenade  et  de  leur  coucher. 

La  même  discipline  est  imposée  aux  gouverneurs  des 
villes  royales.  L'espionnage  et  la  délation  planent  sur  tou- 
tes leurs  démarches  et  s'étendent  à  tous  les  habitans,  sans 
distinction.  «  Non  seulement ,  dit  M.  Meylan  ,  en  parlant 
de  la  police  de  Nangasaki ,  chaque  chef  de  famille  est 
caution  de  la  conduite  de  ses  enfans,  de  ses  domestiques, 
et  de  l'étranger  qu'il  reçoit  5  mais  tout  membre  d'une 
quiniurie  est  responsable  des  actions  de  ses  voisins.  Ea 
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conséquence  ,  la  révélation  qui  en  d'autres  pays  serait 
une  indiscrétion  coupable,  devient  un  devoir  pour  tous  , 
et  le  moindre  événement  survenu  dans  une  famille  est  si- 
gnalé à  l'autorité  par  le  reste  de  la  quinturie.  La  moindre 
infraction  est  punie  des  arrêts- forcés  à  domicile  pendant 
cent  jours ,  terme  moyen  -,  dans  l'intervalle  ,  la  maison 
du  condamné  reste  close,  ses  croisées  même  sont  fermées, 
ses  travaux  sont  suspendus ,  son  salaire  arrêté  ;  il  lui  est 
même  interdit  de  recevoir  ses  amis  ,  et  jusqu'à  son  bar- 
bier. » 

Chaque  famille  doit  fournir  un  soldat:  cinq  forment 
l'escouade;  25  escouades  composent  un  bataillon  sous  les 
ordres  d'un  officier  supérieur,  et  les  bataillons  sont  grou- 
pés en  brigades  de  six  à  sept  mille  hommes  ;  ainsi  l'on 
peut  juger,  par  le  nombre  des  familles  qui  composent  une 
cité,  de  sa  force  militaire.  Indépendamment  de  l'armée  ré- 
gulière et  des  agens  de  police ,  chaque  rue  a  ses  gardes 
qui  fonctionnent  nuit  et  jour  dans  toutes  les  occasions 
qui  entraînent  un  grand  concours  de  peuple-  à  chacune 
de  ses  extrémités  se  trouvent  en  outre  des  portes  ,  qui  en 
certaines  circonstances  peuvent  empêcher  toute  commu- 
nication avec  le  reste  de  la  ville. 

Ce  système  préventif,  intolérable  dans  un  pays  où  l'on 
attacherait  quelque  prix  à  la  dignité  de  l'homme,  assure 
au  Japon  la  propriété  et  la  sûreté  des  habitans  ,  et  contri- 
bue à  rendre  les  punitions  corporelles  très-rares.  Mais  ce 
phénomène  lient  aussi  à  d'autres  causes ,  telles  que  la  ri- 
gueur des  lois,  leur  sévère  application  à  toutes  les  infrac- 
tions prouvées,  et  la  répugnance  que  montrent  les  parti- 
culiers à  se  dénoncer  les  uns  les  autres  pour  de  légers 
délits  dans  un  pays  qui  ne  connaît  pas  de  ministère  public. 

Le  caractère  des  Japonais  est  tel  qu'on  doit  s'attendre 
à  le  trouver  chez  un  peuple  à  qui  la  terre  prodigue  toutes 
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les  nécessités  de  la  vie,  et  qui  par  ses  institutions  se 
trouve  isolé  du  reste  du  globe.  Ils  sont  orgueilleux  , 
sensuels  et  ignorans.  Comme  les  Chinois  ,  ils  dédaignent 
tout  ce  qui  leur  est  inconnu.  Les  ténèbres  qui  dérobent 
le  reste  du  monde  à  ces  deux  branches  de  la  grande  fa- 
mille tàlare  ,  ne  laissent  dans  leur  esprit  qu'un  fonds  iné- 
puisable de  vanité  et  de  mépris  pour  les  nations  dont  ils 
soupçonnent  à  peine  l'existence.  Mais  les  Japonais  ont  un 
grand  avantage  sur  les  Chinois.  Leurs  lettrés  cultivent 
une  langue  européenne  ,  le  néerlandais ,  mieux  comprise 
peut-être  à  Nangasaki  et  à  Jeddo  qu'à  Paris.  Au  reste, 
sans  cesse  témoins  de  l'humble  attitude  des  marchands 
hollandais  qui  traitent  avec  eux,  ils  ne  peuvent  que  persis- 
ter dans  leur  orgueil  et  dans  leur  antipathie  pour  l'Europe. 
Les  Japonais  sont  en  général  intempérans  et  débauchés, 
leur  religion  semble  même  favoriser  ce  penchant  au  lieu 
d'y  mettre  obstacle.  Nangasaki,  la  ville  que  les  Européens 
ont  le  mieux  observée  à  cause  de  sa  proximité  du  comp- 
toir hollandais,  possède,  avec  une  population  de  soixante- 
dix  mille  âmes,  soixante  temples  et  sept  cents  maisons  de 
débauche.  Du  tems  de  Raempfer,  ces  maisons  formaient 
un  quartier  nommé  Kasiemath.  C'est  là  que  les  habi- 
tans  les  plus  pauvres  de  l'ile  Sikokf ,  renommée  par  la 
beauté  de  ses  femmes,  placent  eux-mêmes  celles  de  leurs 
filles  qu'à  raison  de  leur  beauté  ils  jugent  les  plus  pro- 
pres à  ce  genre  de  vie.  Ces  en  fans  sont  achetés  à  l'âge  de 
dix  ou  douze  ans  par  les  entrepreneurs  de  cet  odieux 
trafic  \  mais  chose  bizarre  !  dans  ces  repaires,  où  on  leur 
apprend  d'ailleurs  à  danser  ,  à  chanter  et  à  écrire  ,  elles 
trouvent  souvent  un  mari  auquel  elles  restent  fidèles,  et 
qui  leur  rend  aux  yeux  du  monde  le  litre  d'honnête  femme. 
L'indulgente  opinion  ne  fait  peser  que  sur  leurs  infâmes 
parens  le  crime  de  leur  vie  passée  j  c'est  aussi  dans  ces 
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maisons  que  les  Européens  vont  chercher  des  femmes 
qu'ils  allacheat  à  leur  service,  et  qui  sont  pour  eux  d'une 
fidélité  à  toute  épreuve.  Comme  on  n'en  admet  aucune  à 
bord  des  vaisseaux  néerlandais  qui  viennent  tons  les  ans  à 
Décima,  les  résidens  y  seraient  condamnés  au  célibat,  si 
dans  les  longues  soirées  d'hiver,  la  main  d'une  jolie  Japo- 
naise ne  préparait  leur  thé. 

Ce  qui  caractérise  surtout  la  sévérité  de  l'organisation 
sociale  du  Japon,  c'est  l'hérédité  des  professions  et  des 
industries.  La  population  est  divisée  en  huit  classes  :  les 
princes  ou  gouverneurs  des  provinces,  les  nobles,  les  prê- 
tres, les  militaires,  les  officiers  civils,  y  compris  le  corps 
des  lettrés,  les  marchands,  les  artisans  et  les  laboureurs  5 
une  seule  classe  est  placée ,  on  ne  sait  pourquoi ,  au 
ban  des  institutions  du  pavs ,  comme  les  Parias  chez  les 
Hindous  :  c'est  celle  des  tanneurs.  Tout  rapport  est  in- 
terdit avec  eux  ,  et  ce  n'est  que  dans  leurs  rangs  qu'on 
choisit  les  bourreaux.  Les  trois  premières  classes  ont  le 
privilège  de  porter  deux  sabres  5  la  cinquième,  qui  com- 
prend les  chirurgiens ,  les  médecins  et  en  général  tous  ceux 
qui  professent  des  arts  libéraux,  n'en  portent  qu'un  seul. 
Depuis  deux  siècles  les  militaires  ont  eu  peu  d'occasions 
de  faire  usage  de  cette  arme  favorite;  mais  on  assuie 
qu'ils  la  manient  avec  une  redoutable  habileté  ,  et  que 
leurs  lames,  aussi  bien  trempées  que  l'acier  de  Damas, 
feraient  le  désespoir  de  Birmingham.  On  peut  en  juger, 
au  reste,  par  les  échanlillons  déposés  au  musée  de  La 
Haye.  Si  le  Turc  se  vante  de  trancher  le  cou  d'un  cha- 
meau en  tenant  son  sabre  k  deux  mains  ,  un  maître  d'es- 
crime japonais  peut  ,  dit-on,  d'un  seul  coup  horizontal, 
couper  un  homme  en  deux  par  le  milieu  du  corps.  Un 
sabre  se  transmet  dans  les  familles  com.aie  un  legs  pré- 
cieux ;  et  quand  il  est  bon ,  s'il  est  mis  en  vente,  ce  qui 
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est  fort  rare,  on  le  paie  jusqu'à  mille  florins  (  un  peu 
moins  de  2,500  fr.).  Celle  arme  est  l'objet  d'un  respect 
superstitieux.  Dès  l'âge  de  cinq  ans  elle  devient  la  com- 
pagne inséparable  de  quiconque  est  héréditairement  des- 
tiné à  la  porter.  S'il  la  dépose  au  moment  de  se  coucher 
ou  de  se  mettre  à  table ,  il  la  garde  toujours  auprès  de 
lui.  Le  cheval,  l'escrime  et  l'arc  sont  les  trois  exercices 
indispensables  à  l'éducation  des  hautes  classes  ;  quant  aux 
autres  branches  du  grand  art  de  la  guerre,  telles  que  l'ar- 
tillerie ,  le  génie  et  la  tactique  militaire ,  elles  sont  en- 
core au  berceau.  Il  suit  de  là  que  si  la  guerre  civile  dé- 
chirait encore  le  pavs ,  le  parti  défendu  par  ses  vieilles 
forteresses  triompherait  inévitablement  de  toutes  les  atta- 
ques de  ses  adversaires.  Le  musée  de  La  Hâve  possède 
une  collection  d'armures  japonaises  très-curieuse.  Dans 
ce  nombre  on  remarque  plusieurs  colles  de  maille  d'un 
beau  travail  surmontées  d'une  visière  ou  masque  d'acier  à 
face  de  polichinelle  ,  avec  des  moustaches  en  poil  de  san- 
glier. Nous  en  avons  vu  une  pareille  au  musée  de  Saint- 
Pétersbourg.  Les  fusils  ont  des  canons  en  acier  ;  mais  les 
platines  sont  à  mèche,  et  la  poudre  est  d'une  qualité  très- 
commune. 

On  peut  classer  les  Japonais  parmi  ces  âmes  de  feu  dont 
la  vengeance  est  la  vertu  supiéme.  Chez  eux  l'oubli  des 
injures  est  flétri  comme  une  lâcheté.  Quant  à  leur  bra- 
voure militaire ,  il  serait  difficile  de  s'en  faire  une  juste 
idée ,  puisque  depuis  deux  siècles  ils  n'ont  pas  eu  l'occa- 
sion de  la  signaler.  Cependant  M.  Meylan  assure  que  , 
lorsque  la  Compagnie  hollandaise  des  Lides-Orien laies 
organisa  son  armée,  elle  enrôla  beaucoup  de  Japonais  qui 
montrèrent  une  rare  intrépidité  5  aussi  les  considère-t-il 
comme  les  soldats  les  plus  braves  de  tous  les  peuples  de 
l'Orient.  Le  suicide  est  très-fréquent  dans  ce  pays,  et  le 
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mépris  de  la  mort  y  est  porlé  à  un  tel  point  (ju'un  homme 
au  désespoir  déchire  ses  entrailles  de  ses  propres  mains, 
aux  applaudisscmens  de  ses  nombreux  amis  toujours  ])rcls 
à  l'imiter .  C'est  ce  que  fit  en  1 808  le  (gouverneur  de  Nan- 
gasaki.  Une  fré^jale  anglaise  était  entrée  dans  le  port  après 
avoir  fait  prisonniers  les  Hollandais  qui  le  défendaient. 
Sans  se  douter  qu'il  froissait  cruellement  les  préjugés  na- 
tionaux, le  capitaine  demanda  pour  rançon  une  provision 
de  bœufs;  on  la  fournit.  Mais  le  gouverneur,  au  retour 
des  Hollandais  placés  sous  sa  protection  ,  prévint  sa  dis- 
grâce par  le  suicide:  il  choisit  le  genre  de  mort  que  nous 
venons  d'indiquer,  et  il  trouva  des  imitateurs  parmi  les 
officiers  de  sa  suite.  Au  reste  ,  le  capitaine  de  la  frégate, 
averti  par  les  Hollandais  du  danger  qu'il  courait ,  eut  à 
peine  le  tenis  de  gagner  le  large.  En  quelques  heures  , 
quatorze  mille  hommes  de  troupes  parurent  sur  la  côle, 
et  plus  de  cent  jonques  s'avancèrent  vers  le  canal  par  où 
le  vaisseau  devait  passer  pour  gagner  la  pleine  mer. 

Comme  chez  presque  tous  les  peuples  qui  vivent  isolés, 
la  piété  filiale  est  en  grand  honneur  parmi  les  Ja^)onais  , 
malgré  la  sévérité  de  la  discipline  {)aternelle.  L'éducation 
qu'on  donne  aux  enfans  est  extrêmement  simple.  Jusqu'à 
l'âge  de  huit  ans,  on  se  borne  à  développer  leurs  forces  phy- 
siques, et  à  leur  apprendre  les  mots  les  plus  nécessaires  à 
l'expression  de  leurs  besoins.  Plus  tard  on  les  confie  à  des 
bonzes,  chez  lesquels  ils  puisent  la  connaissance  de  l'his- 
toire nationale,  des  traditions  religieuses,  et  quelques 
notions  de  poésie  et  de  peinture.  Les  l"emmes  possèdent  à 
un  haut  degré  l'art  de  séduire  :  condamnées  à  mettre  en 
usage  tout  ce  que  la  nature  leur  a  donné  de  grâces  et  l'é- 
ducation de  coquetterie  pour  enchaîner  des  hommes  qui 
peuvent  avoir  autant  de  concubines  qu'ils  en  désirent, 
elles  sont  surtout  d'une  soumission  sans  bornes  aux  vo- 
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lontés  de  leurs  maris.  Mais  tandis  que  les  infidélités  de 
ceux-ci  sont  autorisées  par  les  lois,  l'adultère  chez  elles 
est  puni  de  mort.  Aussi,  résignées  à  leur  sort,  elles  ne 
connaissent  point  la  jalousie  5  à  cela  près,  elles  jouissent 
d'une  grande  considération,  et  président,  comme  en  Eu- 
rope, à  toutes  les  fêtes.  Les  arts  d'agrément  ne  leur  sont 
pas  étrangers  ;  et  le  samsi  ou  la  guitare  est  un  meuble 
aussi  indispensable  dans  leurs  salons  que  le  piano  l'est 
pour  nos  ladys. 

Les  Japonais  déploient  une  grande  habileté  dans  toutes 
les  branches  de  findustrie  manufacturière.  Leur  agricul- 
ture est  assez  avancée  ;   mais  l'horticulture  proprement 
dite  a  fait  peu  de  progrès  chez  eux.  Ils  ont  plus  de  talent 
comme  jardiniers-fleuristes ,  et  nos  amateurs  apprendront 
sans  doute  avec   reconnaissance  que   c'est  à  eux  qu'on 
doit  le  camélia.  Ils  parviennent  avec  un  prodigieux  suc- 
cès à  réduire  aux  plus  petites  proportions  possibles  des 
plantes  de  grande  dimension  ^   ainsi  M.   Mevlan  assure 
qu'on  offrit  au  gouverneur  de  la  factorerie  hollandaise, 
pour  1  ,'^00  florins  ,  une  boite  de  trois  pouces  de  long  sup 
un  de  large ,  dans  laquelle  étaient  implantés  un  bambou, 
un  sapin  et  un  pommier  en  fleurs.  Les  Japonais   ont   le 
même  préjugé  religieux  que  les  Hindous  contre  la  chair 
des  animaux  ruminans-,  aussi  ne  prennent-ils  aucu«  soin 
de  leurs  pâturages.  Ils  n'emploient  les  buffles  qu'à  labou- 
rer et  à  porter  des  fardeaux  •  et  ce  n'est  que  lorsque  ces 
animaux  sont  frappés  de  mort  naturelle  qu'ils  font  usage 
de  leur  peau  :  c'est  de  là  que  vient  probablement  l'avi- 
lissement où  est  tombé  chez  eux  le  métier  de  tanneur. 
L'aversion  qu'ils  ont  pour  tous  les  corps  gras  distingue 
leur  cuisine  de  celle  des  Chinois  et  des  peuples  de  la  Ta- 
tarie. Ils  aiment  avec  prédilection  la  volaille,  les  faisans, 
et, en  général  toute  espèce  de  gibier.  Leurs  mai'chës  ea 
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sont  abondamment  approvisionnés  par  des  jonques  qui 
les  transportent  des  iles  et  des  provinees  voisines.  La  mer 
et  leurs  rivières  leur  fournissent  aussi  d'excellent  poisson, 
depuis  la  moule  jusqu'à  la  barbe  de  baleine,  qu'ils  broient 
pour  en  assaisonner  leurs  ragoûts.  Nous  laissons  volon- 
tiers aux  Japonais  le  mérite  de  cet  ingrédient,  aussi  bien 
que  leur  matelolte  de  chair  de  dauphin  arrosée  de  la 
sauce  qu'ils  nomment  soy,  et  composée  de  saki  et  de  mou- 
tarde. Ils  ont  pour  la  cigogne  le  même  respect  que  les 
Hollandais  et  les  Hindous. 

«  Il  résulte ,  dit  M.  Mevlan  ,  d'un  état  officiel  dressé  en 
1744  par  le  gouverneur-général  de  la  compagnie  à  Bata- 
via, qu'au  commencement  du  dix-seplième  siècle,  l'ex- 
portation de  l'or  et  de  l'argent  s'élevait  à  10,000.000  flo- 
rins par  an  (environ  17,000,000  de  fr.  ).  Cette  expor- 
tation, progressivement  réduite,  a  fini  par  être  supprimée. 
Dans  l'espace  de  soixante  ans,  elle  s'élalt  portée  à  un  total 
de  3  à  600,000,000  florins  (de  575  à  1,150,000,000  fr.) 
Si  l'on  considère  en  outre  que  le  Japon  fournit  du  fer, 
de  l'acier  et  du  cuivre,  en  si  grande  abondance  que 
la  Hollande  en  a  exporté  en  quelques  années  de  30  à 
40,000  pekids  (  3,990,000  à  4,320,000  livres),  et  que 
lous  ces  métaux  sont  recherchés  par  leur  pureté,  on 
devra  en  conclure  que  les  arts  du  mineur,  du  fondeur  et 
de  i'affineur  y  sont  pratiqué  depuis  long-tems  avec  suc- 
cès. On  reproche  aux  Japonais  d'exploiter  leurs  mines 
sans  aucune  intelligence ,  et  de  manière  à  les  épuiser  en 
peu  de  tems.  C'est,  dit-on,  celle  consldéralion  ,  sou- 
mise au  grand  conseil  du  gouvernement,  en  1710, 
par  de  faux  amis  de  la  Hollande,  qui  l'a  déterminé  à  ré- 
duire la  somm.e  de  son  commerce  avec  ce  pavs.  «  Xotre 
alliance  avec  la  Hollande,  disait -on  ,  est  cimentée  par 
le  commerce,  mais  ce  commerce  ne  se  soutient  que  par 
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le  cuivre  que  nous  lui  fournissons.  Il  doit  cesser,  si  la 
matière  qu'ils  exportent  vient  à  s'épuiser,  il  n'est  donc 
pas  prudent  de  lui  permettre  d'exporter  autant  de  cuivre 
que  nos  mines  pourront  lui  en  fournir-,  car  ce  métal  ne 
repousse  pas  comme  une  chevelure  qu'on  a  coupée  :  il 
ressemble  à  nos  os ,  qu'on  ne  peut  rendre  au  corps  dès 
qu'on  les  en  a  extraits.  »  Cet  argument  eut  pour  effet  de 
ne  laisser  entrer  à  Nangasaki  qu'un  seul  navire  hollan- 
dais au  lieu  de  deux  ^  mais  depuis  1820,  le  gouvernement 
s'est  relâché  de  sa  sévérité. 

Aujourd'hui  les  Chinois  peuvent  introduire  chaque  an- 
née ,  dans  le  port  de  Nangasaki ,  dix  jonques,  et  les  Hol- 
landais deux  navires  de  6  à  700  tonneaux  seulement.  Les 
Chinois  apportent  au  Japon  du  sucre ,  des  cuirs ,  des 
étoffes  de  soie  ,  du  ginseng  ,  du  bois  de  sandal,  du  zing, 
du  thé ,  etc.  ;  ils  en  exportent  du  camphre  ,  des  perles  , 
du  papier,  de  la  porcelaine  et  quelques  autres  marchan- 
dises. Les  douanes  japonaises  ne  permettent  aux  Chinois 
d'enlever  tous  les  ans  que  900  tonneaux  de  cuivre  5  de- 
puis 1710  les  exportations  de  ce  métal  ont  été  réduites 
des  deux  tiers.  Ainsi ,  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  ,  les 
Portugais  et  les  Chinois  exportaient  4,500  tonneaux  de 
cuivre;  aujourd'hui  les  exportations  des  Hollandais  et  des 
Chinois  ne  s'élèvent  pas  ensemble  à  1^800  tonneaux.  H 
n'est  pas  de  vexations  et  de  traitemens  humilians  auxquels 
ne  soient  exposés  les  officiers  et  l'équipage  des  navires  chi- 
nois et  hollandais  qui  fréquentent  ce  port.  En  vérité  il  faut 
être  Chinois  ou  Hollandais  pour  supporter  de  sang- froid 
toutes  ces  révoltantes  avanies.  Aussitôt  que  le  navire  est 
arrivé,  les  canons  sont  enlevés,  ainsi  que  toutes  les  armes 
qui  se  trouvent  à  bord;  les  marchandises  sont  débarquées 
et  mises  sous  la  surveillance  des  officiers  japonais,  et  un 
poste  militaire  est  ensuite  envoyé  sur  le  navire-  Lorsque 
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les  officiers  et  l'équipage  obtiennent  la  permission  de  ve- 
nir à  terre  ,  les  poches  de  leurs  habits  doivent  être  re- 
tournées ,  les  manches  pendantes ,  et  les  mains  croisées 
sur  la  poitrine.  Enfin ,  lorsqu'ils  sont  entrés  dans  la  fac- 
torerie de  Décima  ,  espèce  de  prison  construite  sur  un 
rocher,  qui  n'a  guère  que  236  pas  de  long  sur  82  de 
large  ,  une  nuée  d'agens  de  police  les  soumet  à  la  plus 
dure  inquisition.  La  valeur  des  marchandises  importées  à 
Nangasaki  par  les  Hollandais,  en  1825;,  était  de  800,000 
francs  5  leurs  exportations  se  sont  élevées  à  la  même  épo- 
que à  1,600,000  francs  environ. 

Le  Japon  fabrique  avec  succès ,  outre  la  célèbre  por- 
celaine de  ce  nom ,  des  télescopes  ,  des  thermomètres 
et  de  l'horlogerie  d'une  rare  perfection.  «  En  1827,  dit 
M.  Meylan,  on  fit  hommage  à  l'empereur  d'une  pendule 
qui  rivalisait  avec  tout  ce  qu'en  Allemagne  l'art  peut  pro- 
duire de  moins  défectueux  ;  elle  avait  cinq  pieds  de  large 
sur  trois  de  hauteur.  Le  cadran  représentait  un  soleil 
se  levant  au  dessus  d'une  montagne,  et  éclairant  un  riche 
paysage.  Lorsque  l'heure  sonnait ,  un  oiseau  battait  des 
ailes-,  une  souris,  sortant  de  son  trou,  grimpait  sur  le 
rocher,  et  une  tortue,  faisant  l'office  d'aiguille,  se  traî- 
nait sur  le  chiffre  indicateur.  Malheureusement,  par  un 
oubli  des  lois  de  la  perspective  assez  commun  chez  les 
Orientaux,  l'oiseau  était  plus  gros  que  l'arbre,  et  la  souris 
s'élançait  en  une  seconde  au  sommet  d'une  montagne  qui 
était  censée  avoir  plus  de  mille  pieds  de  hauteur.  » 

Les  arts  du  dessin  et  de  la  peinture  ,  dit  M.  Fischer, 
sont  cultivés  avec  soin  dans  ce  pays  depuis  une  époque 
fort  reculée  ;  les  peintures  que  l'on  voit  dans  plusieurs  de 
leurs  temples  sur  les  paravents  ou  sur  les  murs ,  sans  re- 
monter au  onzième  siècle,  comme  ils  le  prétendent ,  pa- 
raissent néanmoins  appartenir  à  une  haute  antiquité.  Par 
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ignorance  ou  préjugé,  les  artistes  japonais  ne  s'attachent 
qu'à  rendre  avec  exactitude  les  moindres  détails  du  cos- 
tume et  de  l'attitude  du  personnage  5  quant  à  la  ressem- 
blance ,  ils  n'en  prennent  nul  souci.  Les  illustrations  du 
livre  de  M.  Fischer,  calquées  sur  les  productions  des  pein- 
tres de  Nangasaki ,  annoncent  chez  eux  un  grand  talent. 
Quant  à  leurs  laques ,  nous  ne  pouvons  pas  en  juger  par 
celles  qui  se  vendent  en  Europe ,  et  qui  sont  d'une  qualité 
inférieure.  Au  reste,  les  boites  en  bois  de  camphrier,  qui 
renferment  les  articles  qu'ils  expédient,  le  disputent  pour 
le  fini  du  travail ,  avec  celles  de  Gillow  et  de  Morel  à 
Londres. 

Les  Japonais  ont,  comme  les  Chinois,  leur  art  drama- 
tique ,  mais  ils  sont  plus  avancés  que  leurs  voisins  pour 
la  mise  en  scène  et  les  décors.  Dans  leurs  pièces  on  trouve 
sans  cesse  le  tragique  mêlé  aux  plus  plates  bouffonneries, 
et  surtout  un  grand  mépris  pour  les  règles  des  trois  unités. 
Leurs  chefs  d'orchestre  sont  des  aveugles  appartenant  à 
une  confrérie  dont  les  membres,  appelés  yeAiV,  sont  tous 
affectés  de  cette  infirmité.  On  attribue  cette  fondation  à 
un  de  leurs  princes  nommé  Senmimar  qui ,  après  avoir 
perdu  sa  maîtresse,  s'arracha  les  yeux  de  désespoir.  Les 
théâtres  sont  très-suivis  ,  et  l'état  de  comédien  y  est  en 
butte  aux  mêmes  préjugés  que  parmi  nous.  Les  dames 
japonaises  qui  fréquentent  le  spectacle  ,  dans  des  loges 
fermées  à  l'aide  de  paravents,  changent  deux  ou  trois  fois 
de  costume  par  représentation,  afin  d'y  déployer  toute  là 
richesse  de  leur  garde-robe.  Le  programme  et  le  libretto 
de  la  pièce  qu'on  va  jouer  sont  vendus  dans  la  salle ,  et 
l'amateur,  en  descendant  de  nojinion  pour  entrer  dans  sa 
loge,  est  salué  d'une  invitation  dont  la  charge  ferait  hon- 
neur au  talent  de  Mathews. 

Les  femmes  du  grand  monde  s'occupent  dans  leurs  soi- 
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rées  d'hiver  de  faire  de  petits  ouvrages  pour  cadeaux,  tels 
que  des  boites ,  des  fleurs ,  des  oiseaux  artificiels,  des  al' 
bains  eu  miniature,  des  bourses,  des  tresses  eu  fil  de 
soie  ou  de  colon  pour  orner  leur  chevelure.  A  ces  délas- 
semens  succèdent,  dans  la  belle  saison,  les  parties  de 
campagne.  Dès  que  les  rayons  du  soleil  ont  salué  leurs  dé- 
licieux paysa^jes,  la  scène  change  5  sous  l'atmosphère  tiède 
encore ,  des  jonques  élégamment  pavoisées  et  illuminées 
par  des  lanternes  où  la  lumière  emprunte  mille  nuances 
diverses  au  papier  transparent  qui  l'emprisonne  ,  glissent 
rapidement  ou  se  balancent  à  la  surface  des  lacs  et  des 
rivières.  Des  réunions  nombreuses  viennent  v  jouir  de  la 
fraîcheur  du  soir  et  prendre  part  à  des  jeux  qu'accompa- 
gnent toujours  les  refrains  de  la  guitare.  Ces  aimables  dé-» 
lassemens  forment  un  contraste  remarquable  avec  les  dé- 
bauches grossières  des  hommes  et  les  distractions  puériles 
des  femmes  chez  les  autres  peuples  de  l'Orient.  Les  Ja- 
ponaises ,  assistant  comme  les  femmes  d'Europe  à  toutes 
les  réunions  ,  y  goûtent  des  plaisirs  plus  délicats  que  les 
bains  des  Musulmanes,  et  si  les  hommes  partagent  avec 
les  Turcs  le  triste  délassement  de  la  chibouque ,  ils  ont 
l'avantage  de  pouvoir  apprécier  ce  que  le  mélange  des 
sexes  ajoute  d'attraits  aux  1  apports  sociaux. 

Depuis  la  révolution  de  1585  ,  les  navires  japonais  ne 
sillonnent  plus  les  mers  de  la  Chine  et  des  Indes  ,  l'état 
n'a  plus  de  marine  ,  le  pays  est  séquestré  des  autres  na- 
tions, et  des  lois  sévères  punissent  ceux  qui,  franchissant 
les  limites  de  l'empire  ,  s'éloignent  des  des  qui  en  dépen- 
dent. Cependant,  malgré  cette  mesure  qui  interdit  au 
gouvernement  japonais  jusqu'à  la  pensée  d'étendre  ses 
possessions,  il  entretient  une  armée  de  120,000  hommes, 
et  laisse  peser  sur  30,000,000  d'individus  qui  compo- 
sent la  population  une  masse  d'impôts  que  l'on  estime  ^ 
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près  de  700,000,000  francs.  Par  suile  de  cette  prohibi- 
tion ,  les  jonques  japonaises  sont  construites  dans  des  di- 
mensions réglées  par  la  loi ,  pour  un  simple  cabotage  ; 
aussi  le  moindre  grain  les  force  de  se  réfugier  dans  le 
port.  Les  plus  grandes  ont  cent  pieds  de  long  et  tirent 
six  pieds  d'eau.  M.  Gotzlaf  dit  avoir  vu  dans  le  port  de 
Laoko  trois  jonques  japonaises  dont  l'équipage  n'osait 
communiquer  avec  les  indigènes.  Il  est  probable  que  cette 
Ile  et  la  côte  inhospilalière  de  Jesso  sont  les  limites  de 
leur  navigation.  Il  parait  cependant  que,  sur  des  ordres  ex- 
près de  l'empereur  ,  ils  ont  entrepris  certains  voyages  de 
découvertes.  En  effet,  on  lit  dans  l'ouvrage  de  Yalentin 
qu'en  1686,  une  jonque  ayant  cinglé  vers  l'Orient,  ne 
revint  à  Nangasaki  qu'après  une  longue  absence.  Ce  navi- 
gateur conjecture  qu'elle  toucha  les  côtes  de  la  Nouvelle- 
Hollande  ;  et  il  se  fonde  sur  quelques  questions  qu'il 
adressa  à  un  indigène  au  service  de  la  factorerie  de  Dé- 
cima ,  que  l'on  disait  être  né  dans  ce  pays.  D'autres  ren- 
seignemens  plus  précis  lui  apprirent  que  le  navire ,  après 
avoir  cinglé  vers  l'est,  ne  trouvant  aucune  ile  devant  lui, 
avait  continué  sa  route  dans  cette  direction,  et  qu'une 
tempête  l'avait  poussé  sur  une  terre  qui ,  d'après  la  des- 
cription qu'en  faisait  le  narrateur,  devait  être  la  côte  oc- 
cidentale de  l'Amérique ,  entre  le  40^  et  50^  degré  de  lati- 
tude nord. 

Si  la  littérature  du  Japon  est  restée  long-tems  ignorée 
du  monde  savant ,  il  faut  moins  attribuer  cet  oubli  à  la 
difficulté  que  présente  l'étude  de  cette  langue  ,  qu'à  l'in- 
terdit qui  la  frappe  et  à  la  défense  d'exporter  les  livres 
japonais  (1).  Dans  ces  derniers  tems ,  un  savant  hollandais 

(1)  Note  du  Tr.  Malgré  celle  prohiliitiou  ,  les  manuscrits  et  les 
ouvrages  imprimes  eu  langue  japonaise  ne  sont  pas  exclusivement 
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avait ,  avec  rautorisatîqn  de  l'empereur  et  à  l'aide  de  dix 
interprèles,  entrepris  un  dictionnaire  japonais-hollandais. 
Un  exemplaire  de  ce  beau  travail,  expédié  en  Europe, 
fut  perdu  dans  la  traversée,  et  il  n'en  existe  qu'un  se- 
cond à  la  bibliothèque  dc  Jeddo.  Heureusement  M.  Fis- 
cher découvrit  en  1 822,  à  Décima,  les  notes  originales  sur 
lesquelles  cet  ouvrage  avait  été  composé,  et  pendant  sept 
ans  il  s'est  occupé  à  en  rétablir  le  texte.  Ce  dictionnaire 
a  été  terminé  en  1829,  et  ce  précieux  manuscrit  est  en  ce 
moment  en  roule  pour  Amsterdam. 

L'astronomie  ,  ou  du  moins  l'observation  des  corps  cé- 
lestes ,  est  en  grande  faveur  chez  les  Japonais.  M.  Fis- 
cher n'ose  pas  affirmer  qu'ils  ont  emprunté  aux  Hollan- 
dais le  système  planétaire  ,  mais  il  assure  qu'ils  font  usage 
de  nos  chronomètres  ,  de  nos  télescopes ,  et  qu'ils  mesu- 
rent la  hauteur  des  montagnes  à  l'aide  du  baromètre. 
Leurs  progrès  en*médecine  sont  presque  nuls ,  car  leurs 
préjugés  les  empêchent  d'étudier  l'anatomie.  C'est  cepen- 
dant chez  eux  que  nous  avons  puisé  l'usage  du  moxa  et 
de  l'acupuncture.  L'éducation  primaire,  toute  imparfaite 
qu'elle  est ,  s'étend  à  toutes  les  classes  de  la  population  5 
el  il  n'est  peut-être  pas  de  pays  au  monde  où  l'art  de 
l'écriture  soit  plus  universellement  répandu.  Il  est  étrange 
qu'une  nation  qui  a  sur  les  Chinois  ses  voisins  l'avantage 

confinés  dans  les  rayons  des  bibliothèques  royales  ;  la  Librairie-Orien- 
tale de  ^1°"  Dondej-Dupré ,  à  Paris,  en  possède  de  fort  cuiicux, 
entre  auti'es  le  Miroir  des  Rues  de  Jeddo ,  quelques  fragmens  des 
Annales  historiques  du  pays  écrites  sur  des  lattes  de  bois  de  bambou, 
et. une  collection  précieuse  de  médailles  japonaises.  Le  savant 
M.  Klaproth  rivalise  de  zèle  avec  les  plus  célèbres  orientalistes  d"Al- 
lemagne  pour  initier  1  Europe  dans  la  connaissance  de  la  littératm-e , 
de  riiistoh-e  et  des  mœurs  de  tous  les  peuples  appartenant  à  la 
grande  famille  tâtare.  Il  s'occupe  en  ce  moment  d'une  histoire  com»^ 
plète  du  Japon  dont  le  1''  volume  est  sous  presse. 
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inappréciable  d'un  alphabet ,  perde  son  tems  à  étudier  leur 
lanfçue  au  lieu  de  perfectionner  la  sienne.  Les  Japonais 
attachent  un  grand  prix  aux  collections  d'histoire  natu- 
relle et  d'objets  d'art,  et  les  amateurs  rivalisent  avec  les 
nôtres  dans  la  recherche  des  médailles  et  des  dessins  cu- 
rieux. Le  gouverneur  de  la  province  de  Tamba  possède 
un  cabinet  précieux  de  médailles  européennes,  et  M.  Fis- 
cher à  vu  à  Jeddo  une  collection  de  vieilles  gravures 
d'Europe  qui  s'était  conservée  dans  la  même  famille  pen- 
dant plus  de  cent  cinquante  ans.  On  remarque  dans  leurs 
musées  des  dessins  en  relief  représentant  une  foule  de 
monstres,  tels  que  sirènes,  serpens  ailés,  etc.  Quoique 
très-habiles  dans  le  travail  des  métaux  précieux  ,  les  Ja- 
pooais dédaignent  d'appliquer  leur  talent  aux  pierreries, 
soit  pour  en  faire  des  parures,  soit  pour  les  livrer  au  com- 
merce extérieur. 

La  factorerie  hollandaise  envoie  tous  les  quatre  ans 
une  dépulation  à  Jeddo  ;  le  cérémonial  observé  à  la  cour 
des  seogouns  a  été  décrit  par  Ions  les  voyageurs  qui  nous 
ont  laissé  des  relations  sur  le  Japon  ,  et  notamment  par 
KcTmpfer  et  Thumberg.  Nous  croyons  cependant  qu'on 
ne  lira  pas  sans  intérêt  quelques  extraits  de  la  relation  qu'a 
donnée  M.  Fischer  de  l'ambassade  de  1822  dont  il  était 
un  des  membres.  Elle  partit  le  6  février,  accompagnée, 
suivant  Tusage,  d'un  officier  supérieur  japonais ,  de  trois 
lieulenaiis  ,  de  trois  interprèles,  et  d'un  convoi  de  cent 
hommes  et  de  vingt  chevaux.  Les  bagages  et  les  provisions 
qui  n'étaient  pas  d'un  usage  immédiat  avaient  été  dirigés 
par  mer  sur  Osacca.  L'ambassade  avait  pour  avant-garde 
deux  cuisiniers  japonais,  chargés  ,  l'un  de  préparer  le  dî- 
ner au  lieu  fixé  pour  l'élape ,  l'autre  le  souper  et  le  cou- 
cher à  l'étape  suivante. 

«  Le  8  février,  à  Sinogi,  dit  M.  Fischer,  nous  visiti- 


De  l'empire  du  JArox.  315 

mes  la  hutte  d'un  vieillard  qui ,  depuis  sa  jeunesse ,  n'a- 
vait pas  manqué  d'épier  le  passa{>;e  des  Hollandais.  Il 
avait  quatre-vingt-dix  ans,  et  les  avait  vus  passer  quarante 
fois.  Le  12  ,  l'ambassade  arriva  àKehura,port  situé  sur  le 
canal  qui  séparel'ile  de  Nippon  de  celle  oii  est  situé  Nan- 
gasaki.  Le  13  ,  elle  débarqua  à  Simineki,  sur  la  côte  op- 
posée; elle  attendit  un  vent  favorable  jusqu'au  22,  navi- 
gua ensuite  le  long  de  la  côte  l'espace  de  cent  dix-sept 
milles,  jusqu'à  Moero,  où  elle  prit  terre.  Après  avoir  tra- 
versé plusieurs  villes  populeuses ,  entre  autres  celle  d'O- 
sacca ,  elle  arriva  le  7  mars  à  Fongini ,  la  dernière  étape 
avant  Mivako,  résidence  du  dayri. 

))  Dtî  Fongini  à  Miyako  la  route  ne  forme,  sur  une  éten- 
due de  deux  lieues ,  qu'une  rue  très-populeuse  et  bordée 
de  boutiques ,  d'ateliers,  de  manufactures,  de  magasins 
de  poteries  ,  de  grains ,  de  gibier ,  de  maisons  à  thé  et  de 
cabarets.  Mivako ,  possède  six  cent  mille  habitans ,  les  plus 
belles  femmes  du  pavs  ,  ses  savans,  ses  artistes  les  plus  cé- 
lèbres, ses  temples  les  plus  magnifiques  et  le  territoire  le 
plus  fertile  baigné  par  deux  rivières  qui  viennent  sous 
ses  murs  confondre  leurs  eaux  avec  celles  d'une  troisième 
qui  sort  du  lacd'Oitz  et  se  dirige  vers  la  mer  à  travers  une 
plaine  admirablement  cultivée.  Les  étrangers  se  rendent 
à  Miyako  de  tous  les  points  de  l'empire  pour  y  acheter  les 
produits  de  ses  manufactures ,  ou  pour  faire  leurs  dévo- 
tions au  temple  de  Tsie.  Sa  salubrité  lui  a  valu  le  nom  de 
paradis  du  Japon  (1). 

»  Le  20  mars,  nous  entrâmes  dans  une  contrée  mon- 

(1)  Kaempfer  assui-e  qu'il  se  trouve  dans  cette  ville  3,800  temples 
desservis  par  37,000  prêtres;  mais  il  faut  dii-e  aussi  qu'en  général 
ces  temples  sont  de  misérables  petites  chapelles  de  bois  qui  peuTent 
à  peine  contenir  une  douzaine  de  ^fidèles.  La  plupart  des  livres  japo- 
nais sont  imprimés  à  Miyako. 
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tueuse,  mais  dont  les  hôtelleries  vinrent  heureusement 
nous  distraire  des  fatigues  d'une  route  difficile  et  escarpée. 
A  mesure  que  nous  aj3prochions,  de  jeunes  et  jolies  femmes 
venaient  à  notre  rencontre  nous  offrant  de  l'eau  fraîche  , 
du  thé,  du  saki  et  des  fruits,  et  nous  engageaient  de  l'air 
le  plus  séduisant  à  venir  nous  reposer  quelques  instans 
chez  elles.  De  l'une  de  ces  maisons,  nous  aperçûmes  pour 
la  première  fois  l'Himalaya  japonais,  le  Fouzi,  plongeant 
dans  les  nuages  son  front  couvert  de  neige  au-dessus  de 
la  chaîne  dont  il  se  détache.  Celte  montagne  ,  élevée  de 
onze  à  douze  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
volcan  éteint  depuis  à  peu  près  un  siècle,  passe  pour  une 
des  merveilles  du  pays.  Il  n'est  pas  d'alhum  ,  il  n'est  pas 
de  poème  ou  de  roman  où  elle  ne  figure  avec  les  plaines 
et  les  vallées  qu'elle  domine. 

»  A  l'approche  de  Sinagawa  ,  où  nous  arrivâmes  le  27 
mars  ,  tout  annonce  la  capitale  dont  cette  ville  n'est  qu'un 
fauhourg.  La  route  forme  une  magnifique  avenue  bordée 
d'élégantes  habitations  ,  animée  par  une  population  tou- 
jours croissante.  Nous  mimes  plus  de  deux  heures  à  la 
parcourir  avant  d'arriver  à  notre  résidence  de  Nanga- 
saka  située  au  centre  de  Jeddo  ,  à  deux  pas  du  palais  im- 
périal (1). 

(1)  Jeddo  est  la  capitale  du  Japon,  et  possède  1,200,000  h:\bi- 
tans.  Ce  chiffre  peut  paraître  exagéré,  cependant,  en  1703  ,  nn  in- 
cendie consuma  cent  mille  maisons.  Le  principal  édifice  de  cette 
capitale  est  le  palais  du  seogun ,  il  a  cinq  lieues  de  circonférence. 
Une  multitude  d  hôtels  et  de  châteaux  sont  affectés  à  la  résidence  des 
princes ,  des  ministres  et  des  principaux  olTiciers  de  la  couronne  ; 
enfin,  au  milieu  de  ces  constructions  sans  nombre  et  de  vastes  jar- 
dins ,  s'élève  le  palais  impérial  proprement  dit.  Cet  édiûce,  placé  sur 
une  élévation  ,  quoique  d  une  arcliitecture  bizarre  ,  a  un  aspect  im- 
posant. Dans  1  intérieur,  on  y  remarque  surtout  une  salle  immense, 
qui  a  600  pieds  de  long  sur  500  de  large.  Des  piliers  eu  bois  de 
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»  A  leur  arrivée,  les  clrpulés  sont  roleniis  prisonniers 
dans  leur  palais  •  ils  ne  peuvent  en  sortir  que  pour  se  rendre 
à  l'audience  solennelle  du  koubo,  et  restent  entourés  d'une 
nuée  d'espions  de  toute  condition ,  chamarrés  de  divers 
costumes  5  il  leur  est  permis  cependant  de  recevoir  des 
visites  ofFicielles.  Parmi  nos  visiteurs,  le  sous-interprète 
de  S.  M.  I.  ,  ses  médecins,  son  astrologue  étaient  les  seuls 
qui  entendissent  le  néerlandais.  C'était  entre  eux  et  nous 
un  échanf'je  perpétuel  d'informations  sur  l'Europe  et  le 
Japon.  Les  indigènes  étaient  si  curieux  de  nous  voir 
qu'ils  assiégeaient  notre  résidence  depuis  le  point  du  jour 
jusqu'assez  avant  dans  la  nuit.  Les  femmes  elles-mêmes 
bravaient  l'ancien  édit  qui  leur  défend  de  pénétrer  dans 
son  enceinte.  Elles  s'y  présentaient,  il  est  vrai,  sous  la  con- 
duite d'un  cavalier  qui  en  introduisait  jusqu'à  six  à  la  fois. 
En  échange  de  quelques  lignes  tracées  par  une  main  hol- 
laiulalse,  on  nous  offrait  des  laques ,  des  albums,  des  spé- 
cimens de  plan  tes  rares ,  des  oiseaux  curieux,  des  soie- 
ries 5  le  tout  dans  des  cages  ou  des  boites  dont  le  travail 
et  la  matière  avaient  plus  de  prix  que  leur  contenu — 

))  La  salle  d'audience  du  koubo  est  vaste,  mais  simple, 
et  sans  aucun  faste  de  décoration.  En  face  de  la  porte 
d'entrée  s'élevait  une  estrade  destinée  au  trône  impérial  ; 
à  sa  gauche  étaient  les  sièges  des  princes  du  sang  et  la 
place  des  membres  du  grand  conseil  suivant  leur  rang. 
Cette  salle  ,  ouverte  seulement  dans  les  solennelles  occa- 
sions ,  est  bien  moins  ornée  que  le  reste  du  palais  ,  qui 
se  distingue  des  autres  édifices  de  la  capitale  par  le  style 

cèdi'e  ,  magnifiquement  sciUptés ,  des  têtes  de  dragon ,  des  milliers 
de  lusti'cs  et  de  girandoles  ,  et  de  riches  tentm'es  en  papier  peint  sont 
les  pi'incipaux  oniemens  de  cette  salle.  On  n'y  remarque  daulres 
meubles  que  des  nattes ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  surnom  de  salle 
aux  mille  naltes. 
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grandiose  de  son  architecture,  la  richesse  de  ses  détails  et 
la  hauteur  de  ses  péristyles.  Tandis  que  nous  étions  dans  la 
salle  d'attente  ,  il  survint  une  averse  mêlée  d'éclairs  et 
de  tonnerre  ;  mais  l'orage  ne  dura  qu'un  Instant  :  sans 
quoi  l'audience  eût  été  ajournée  5  car  Sa  Majesté  ,  qui  a 
grand' peur  du  tonnerre ,  n'aurait  pas  voulu  nous  rendre 
témoins  de  sa  frayeur.  A  onze  heures  le  président  de  la 
députation  fut  conduit  aux  pieds  du  trône;  il  revint  au- 
près de  nous  au  bout  d'une  demi-heure.  Arrivé  en  pré- 
sence de  l'empereur ,  il  se  prosterna  ,  suivant  l'usage  du 
pays  ,  le  front  contre  terre  ,  jusqu'à  ce  que  les  mots  : 
Capitan  hollanda  l  frappèrent  ses  oreilles.  Ils  furent  sui- 
vis d'un  long  silence,  entrecoupé  de  ces  murmures  flat- 
teurs par  lesquels  les  Japonais  témoignent  une  respec- 
tueuse admiration.  Le  gouverneur  de  Nangasaki  et  le 
premier  interprète  accompagnaient  seuls  le  président  de 
la  factorerie  ,  dont  le  départ ,  au  signal  donné  ,  fut  ac- 
compagné d'un  salut  aussi  humble  et  aussi  profond  que 
celui  qu'il  avait  fait  à  son  entrée.  » 

Nous  terminerons  cet  article  en  empruntant  à  M.  Mer- 
lan le  signalement  qu'il  donne  du  peuple  japonais.  «  Rusé, 
soupçonneux,  poli,  réservé,  sensuel,  impatient,  hau- 
tain, superstitieux,  vindicatif,  cruel  de  sang-froid,  mais 
juste  et  honnête  ,  patriote  ardent,  bon  père  ,  excellent 
fils ,  ami  sûr,  et  d'une  bravoure  à  laquelle  il  ne  manque  , 
depuis  deux  siècles  ,  que  l'occasion  de  se  produire.  » 

(  Qiiarterly  Review.  ) 


^Jirtistfs   ^éfcBrcs   be  notre    g^J^e, 


DAiM>ECKER, 

SCULPTEUR    ALLEMAND  (i), 


Une  remarque  singulière ,  c'est  que  la  plupart  des 
grands  sculpteurs  modernes  appartiennent  aux  classes 
plébéiennes  ,  quelques-uns  même  aux  dernières  classes. 
Thorwaldsen ,  Flaxman  ,  Chantrev ,  Canova ,  Schadow  , 
Rauch,  sont  roturiers.  Remontons  plus  haut,  nous  trou- 
vons Bandinelli,  Cellini  ,  Pigal  ,  Bernini,  Goujon,  tous 
roturiers.  Peut-cire  faut-il ,  pour  se  plier  aux  exigences 
de  cet  art  difficile  ,  pour  subir  la  fatigue  de  tailler  le 
marbre  et  la  pierre,  une  force  physique  et  un  labeur  ma- 
nuel dont  certaines  habitudes  de  vie  molle  et  oisive  éloi- 
gnent les  enfans  des  grandes  familles.  Il  faut  aussi  beau- 
coup de  courage  moral  :  de  toutes  les  professions  artisti- 
ques ,  c'est  celle  qui  offre  le  moins  de  chances  favorables , 
qui  flatte  le  moins  les  vanités  bourgeoises  et  qui  produit 
les  résultats  les  moins  lucratifs. 

Dannecker,  le  sculpleur  mystique  de  l'Allemagne  mo- 

(1)  Voyez  les  portraits  de  Thomas  Lawrence,  Beethoven ,  Georges 
Romney,  Thomas  Bewick,  Fuseli,  Martin,  John  Flaxmau ,  Liver- 
seege,  Bonington,  Keau ,  Raphaël  Morghen  ,  etc.,  etc.,  etc.,  in- 
sérérés  daus  nos  précédentes  liyraisons  ,  ainsi  que  nos  divers  articles 
sur  les  beaux-arts  en  Espagne ,  en  Allemagne  ,  en  France  j  et  dans  la 
Grande-Bretagne. 
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derne,  est  né  à  Stuttgaid  en  1758,  Son  père  était  valet 
d'écurie.  On  ne  lui  apprit  ni  à  lire,  ni  à  écrire.  Son 
père,  presque  toujours  ivre,  s'embarrassait  très-peu  des 
progrès  de  l'enfant  qui  devait  être  un  jour  valet  d'écurie  , 
comme  lui-même  ,  et  qui  courait  pieds  nus  autour  du 
palais  où  son  père  était  occupé  à  soigner  les  chevaux  5 
mais  sa  mère,  sans  avoir  reçu  aucune  éducation,  avait 
conçu  pour  son  fils  je  ne  sais  quelle  ambition  secrète. 
Notre  mère  nous  fait  presque  toujours  ce  que  nous  som- 
mes. Les  premières  idées  d'élévation  ,  de  supériorité  , 
de  distinction  qui  germèrent  dans  la  jeune  ame  de  Dan- 
necker,  il  les  dut  à  sa  mère.  Lorsque  je  le  vis,  dans  sa 
dernière  vieillesse  ,  il  conservait  encore  le  souvenir  de 
ces  premiers  élans  qui  lui  avaient  été  communiqués  par 
l'ame  maternelle.  Il  parlait  d'elle  avec  vénération  et  avec 
bonheur,  et  se  plaisait  surtout  à  rappeler  le  plaisir  qu'il 
éprouvait  lorsqu'elle  lui  achetait  des  ballades  accompa- 
gnées de  mauvaises  gravures  sur  bois ,  telles  qu'on  en 
vend  dans  les  villages.  Il  y  avait  auprès  des  écuries  du  duc 
un  sculpteur-marbrier  dont  la  principale  occupation  était 
de  fabriquer  les  pierres  tumulaires.  Souvent  Dannecker 
s'arrêtait  devant  sa  boutique,  le  regardait  travailler,  et 
couvrait  de  ses  esquisses  enfantines  les  blocs  de  pierre  ou 
de  marbre  qui  se  trouvaient  exposés  au  soleil.  Son  père  le 
battait  et  le  renvoyait  à  l'écurie  5  sa  mère  le  consolait  et 
le  caressait.  Les  premières  influences  qui  adoucissent 
Tame  et  élèvent  la  pensée  de  tous  les  hommes  supérieurs, 
c'est  aux  femmes  qu'ils  les  doivent. 

Le  duc  Charles ,  grand-père  du  roi  de  Wurtemberg  , 
aujourd'hui  régnant ,  venait  de  fonder  une  école  mili- 
taire nommée  Karl-Schule  (l'école  de  Charles).  Les  jeunes 
gens  qui  y  étaient  admis  y  apprenaient  le  dessin,  la  mu- 
sique ,   l'escrime,  la  géométrie  et  la  tactique  militaire. 
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Un  jour,  le  père  de  Dannecker  rentra  chez  lui  de  fort 
mauvaise  humeur,  et  dit  à  sa  femme  que  le  prince  avait 
résolu  de  recevoir  dans  son  école  les  enfans  de  ses  domes- 
tiques. C'était  une  perspective  peu  agréable  pour  le 
fjarcon  d'écurie  qui  se  faisait  aider  par  son  enfant  et  qui 
passait  une  partie  de  son  tems  à  la  taverne.  —  «  J'irai! 
j'irai!  s'écria  l'enfant,  aussi  joyeux  de  cette  nouvelle 
que  son  père  en  était  mécontent.  »  Le  garçon  d'écurie, 
comme  tous  les  gens  du  peuple,  fit  prévaloir  son  opinion 
en  battant  son  fils  qu'il  renferma  dans  une  chambre.  La 
clef  était  enlevée;  et  le  jeune  Dannecker  n'avait  d'autre 
moyen  de  quitter  sa  prison  que  de  sauter  j)ar  la  fenêtre. 
C'est  ce  qu'il  fil  ;  et  se  mettant  à  la  tète  de  quelques  jeu- 
nes enfans  ,  comme  lui  fils  des  domestiques  de  la  maison 
du  prince  ,  il  les  harangua ,  les  invita  à  profiter  de  la  mu- 
nificence du  duc  ,  et ,  se  mettant  à  leur  tète  ,  les  con- 
duisit du  côté  du  palais.  On  donnait  une  grande  fête  à  la 
cour.  Un  des  huissiers  voyant  cette  troupe  juvénile  s'a- 
vancer en  bon  ordre,  lui  demanda  ce  qu'elle  voulait. 
Dannecker  prit  la  parole  : 

«  Dites  au  grand-duc  que  nous  désirons  être  admis  dans 
l'école  de  Charles.  » 

On  rendit  compte  au  duc  de  ce  singulier  message  ;  il 
sortit  ,  passa  en  revue  toute  la  bande,  et  après  avoir 
observé  de  près  les  phvsionomies  enfantines  de  ces  soldats 
futurs,  il  prit  par  la  main  Dannecker  et  deux  autres  de 
ses  compagnons  qu'il  plaça  à  sa  gauche.  Il  fit  ranger  à  sa 
droite  le  reste  du  bataillon.  Le  pauvre  enfant,  qui  se 
vovait  seul  à  la  gauche  du  duc ,  se  croyait  rejeté  :  la 
honte  l'accablait ,  comme  il  me  l'a  dit  plus  tard.  Mais  le 
duc  n'admettait  dans  son  école  que  Dannecker  et  ses  deux 
jeunes  compagnons. 

Au  retour  do  Dannecker  ,  lorsque  le  garçon  d'écurie 
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apprit  que  son  fils  était  définitivement  reçu,  sa  fureur 
éclata ,  il  le  mit  à  la  porte  ;  et  la  mère ,  faisant  le  petit  pa- 
quet de  l'enfant ,  l'accompagna  sur  la  route  en  le  com- 
blant de  bénédiclions.  Les  bonnes  intentions  du  prince 
étaient  aussi  mal  remplies  que  les  bonnes  intentions  des 
princes  le  sont  ordinairement.  Les  enfans  pauvres  qui 
entraient  à  l'école  de  Cbarles  ,  au  lieu  d'y  recueillir 
l'instruction  qui  leur  était  promise,  se  trouvaient  forcés 
de  servir  leurs  camarades  et  n'apprenaient  rien.  Danne- 
cker  ne  fit  de  progrès  que  dans  le  dessin,  pour  lequel  il 
avait  les  plus  belles  dispositions  naturelles.  Un  de  ses  ca- 
marades de  classe,  rêveur  et  ardent,  mvstique  et  pas- 
sionné, s'attacha  à  lui  d'une  amitié  vive  :  c'était  Schiller. 
Leur  amitié  dura  toujours.  Après  quelques  années  per- 
dues plutôt  qu'employées  dans  ce  collège  ,  on  l'envoya  à 
Stuttgard  où  le  statuaire  Grubel  lui  donna  des  leçons  de 
sculpture.  Le  jeune  Dannecker  n'avait  pas  d'amis,  le  duc 
l'avait  oublié  -,  Schiller  était  aussi  dénué  de  protections 
que  lui-même.  Quel  fut  l'étonnement  du  grand-duc  lors- 
qu'on lui  apprit  que  le  pauvre  enfant  de  son  garçon 
d'écurie  venait  de  modeler  en  terre  un  Milon  de  Cvo- 
tone ,  qui  remportait  le  prix  de  sculpture  :  il  l'employa 
pendant  plusieurs  années  à  sculpter  des  corniches  ,  des 
ornemens ,  des  pendentifs  pour  ses  nouveaux  palais  de 
Stuttgard  et  de  Hoheuhein.  En  employant  son  ciseau 
à  ces  œuvres  secondaires ,  à  ces  travaux  sans  génie ,  le 
pauvre  sculpteur  dut  pousser  plus  d'un  soupir  \  je  ne 
connais  pas  de  supplice  plus  grand  pour  le  talent  que  la 
déperdition  de  ses  propres  facultés.  Dannecker  dut  ce- 
pendant accjuérir  dans  cet  exercice,  qui  dura  dix  ans, 
une  sorte  d'habileté  matérielle.  Lorsqu'il  fui  question 
pour  lui  d'entreprendre  de  grands  ouvrages  ,  son  ciseau 
docile  obéit  à  toutes  les  inspirations  de  sa  pensée,  et  il 
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reconnut   que  ce  pénible  apprentissage  n'avait  pas  été 
sans  utilité  pour  lui. 

Enfin  ,  le  {^rand-duc  lui  accorda  la  pension  bien  mo- 
dique de  trois  cents  florins  par  an  ,  et  la  faculté  de  voya- 
ger pour  se  perfectionner  dans  ses  études  ;  avec  ce  faible 
viatique  il  se  mit  en  route  pour  Paris ,  et  fît  le  voyage  à 
pied.  Songez  un  peu  à  réconoraie  qu'il  devait  s'imposer 
pour  suffire  à  toutes  les  nécessités  de  l'existence.  Avec 
ses  vingt-trois  livres  sterling  par  an  (  575  francs)  ,  il  de- 
vait voyager,  se  nourrir,  s'entretenir ,  acheter  les  instru- 
mens  nécessaires  à  son  art.  Que  de  ressources  l'enthou- 
siasme trouve -t-il  en  lui-même!  Après  deux  années 
passées  à  Paris  ,  et  dont  la  majeure  partie  fut  consacrée 
à  étudier  les  chefs-d'œuvre  du  Louvre  ,  il  revint  à  Slutt- 
gard. 

Quelle  vie  que  celle  de  ce  pauvre  jeune  homme  qui, 
au  milieu  des  séductions  de  Paris,  des  mille  voluptés  si  at- 
trayantes pour  son  adolescence,  des  distractions  sans  nom- 
bre auxquelles  il  ne  doit  pas  se  livrer  sous  peine  de  mort, 
ayant  tout  au  plus  de  quoi  acheter  le  pain  quotidien  , 
s'enferme  dans  sa  pauvreté,  sa  méditation,  son  étude,  et 
ne  sacrifie  qu'à  une  idole ,  celle  de  l'art.  Quel  courage  !  Si- 
lencieux, modeste,  vêtu  d'un  habit  râpé,  il  se  glissait  dans 
les  vastes  salles  froides  du  Louvre ,  un  morceau  de  pain 
dans  la  poche  :  c'était  son  déjeuner  et  son  dnier.  Le  mou- 
vement social  de  l'époque,  l'activité  brillante  des  salons, 
le  tourbillon  des  idées  contemporaines  ne  l'atteignaient 
même  pas.  Copier  les  modèles  antiques,  saisir  ces  tvpes 
de  beauté  que  les  anciens  sculpteurs  avaie:it  réalisés  dans 
le  marbre  ,  suppléer  à  tout  ce  que  son  éducation  première 
avait  d'incomplet  et  de  tronqué  ,  passer  le  jour  à  pénétrer 
à  la  fois  la  partie  technique  et  la  partie  idéale  de  l'art  5 
puis  rentrer  dans  un  grenier  sans  feu  et  dormir  sur  un 
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grabat ,  sans  rien  perdre  de  la  dignité  ni  du  courage  d'un 
artiste  :  voilà  la  vie  de  Dannecker. 

Quelques  artistes  ont  soutenu,  quelques  personnes  ont 
pensé  que  l'éducation  d'une  vie  dissipée  et  même  celle  du 
vice  sont  indispensables  au  talent.  Qu'est-ce  que  l'art  sans 
passion  ,  et  cette  existence  pauvre,  humble ,  ignorante  du 
monde  que  vous  recommandez  à  l'artiste,  ne  doit-elle  pas 
refroidir  l'ardente  lave  des  passions,  comprimer  le  tor- 
rent ,  tarir  la  source  des  émotions  fortes  et  frapper  de  sté- 
rilité le  génie?  Nous  ne  le  crovons  pas.  Cette  sève  brû- 
lante, que  l'on  nomme  le  génie  des  arts,  a  besoin  d'être 
refoulée  sur  elle-même  pour  faire  les  grands  hommes  et 
les  grands  ouvrages.  Dissipez-la  dans  les  plaisirs  ;  allez 
vous  asseoir  à  la  table  des  grands  ;  devenez  parasite  :  bien- 
lot  s'affaiblira  et  s'éteindra  en  vous  ce  don  précieux.  Les 
véritables  sources  du  beau  et  du  grand  se  fermeront  pour 
vous,    malheureux   artistes,    qui    peut-être   auriez   été 
Michel- Ange.  Yolre  ciseau,  corrompu  par  votre  imagina- 
tion et  vos  habitudes ,  ne  pourra  plus  ébaucher  que  des 
formes  sans  idéalité.  Vous  sculpterez,  non  des  déesses  ou 
des  héros,  mais  des  grisettes  et  des  dandvs;  enfin  le  joli 
et  le  maniéré  régneront  dans  vos  ouvrages.  Vous  serez  bon 
tout  au  plus  à  reproduire  des  formes  voluptueuses,  amol- 
lies ,  affaiblies  par  l'usage  des  plaisirs,   sans  mélangt)  de 
grandeur,  d'énergie,  de  noblesse  et  de  chaleur.  Tels  sont 
les  efiels  de  la  dissipation  sur  les  jeunes  artistes  qui ,  en 
se  mêlant  au  tourbillon  confus  de  Londres  ou  de  Paris  , 
croient  étudier  la  nature  humaine.  La  pauvreté,  au  con- 
traire, rude  et  sévère  nourrice,  réunit  les  forces  qu'une 
vie  de  plaisir  aurait  dissipées ,  et  les  ramène  à  un  foyer 
commun  que  le  besoin  de  la  gloire  échauffe  d'un  souffle 
puissant.  Là  se  trempe  le  génie  de  l'artiste-,  là  éclosent 
l'enthousiasme   et  la  persévérance,   nécessaires  d'abord 


SCULPTEUR  ALLEMAND.  325 

pour  concevoir  le  grandiose  idéal,  ensuite  pour  dévouer  de 
longues  et  pénibles  années  à  faire  vivre  sa  création  dans 
le  marbre. 

Peu  de  personnes  comprennent  l'ait  de  celle  manière. 
Le  travail  patient,  la  solitude  ,  la  consécration  de  la  vie  à 
une  seule  pensée,  l'absorption  de  i'ame  dans  cette  pensée 
unique  et  dominante  ,  ne  sont  plus  de  mode  aujourd'hui. 
On  veut  de  l'argent  et  de  la  gloire-,  on  les  veut  vile.  Pour- 
quoi attendre?  Les  plaisirs  ,  seules  choses  dignes  d'es- 
time, passeront  avec  la  jeunesse.  Ainsi  l'on  se  presse, 
on  se  culbute,  on  improvise  sa  gloire.  Ce  que  l'on  soigne 
avec  plus  de  scrupule,  ce  n'est  pas,  en  général,  la  pen- 
sée de  l'art  :  c'est  le  matériel  de  l'art.  Il  suffit  que  l'œil 
soit  flatté  ,  que  le  marbre  soit  poli  et  brillant  ,  qu'une 
certaine  beauté  de  convention  vous  sourie  comme  les 
grandes  dames  savent  sourire  :  tout  est  dit;  et  le  dernier 
chef-d'œuvre  de  l'artiste  est  d'éveiller  quelques  idées  li- 
cencieuses par  la  reproduction  de  la  beauté  physique. 
Ainsi  ne  pensaient  pas  ces  grands  et  admirables  maîtres 
du  quinzième  et  du  seizième  siècles,  qui  étaient  à  la  fois 
philosophes,  poètes,  peintres,  architectes,  ingénieurs  et 
sculpteurs.  Léonard  de  Vinci,  Albert  Durer  et  Michel- 
Ange,  modestes  artistes,  très-humbles  serviteurs  du  pre- 
mier bourgeois  de  Florence  ou  de  Pise ,  ne  prétendaient 
pas,  comme  nos  artistes,  rivaliser  avec  les  dandys,  mar- 
cher de  pair  avec  les  favoris  de  la  mode,  captiver  les 
femmes ,  et  briller  au  premier  rang  des  sots  couverts  de 
soie,  et  des  papillons  qui  voltigent  dans  le  tourbillon  du 
monde.  Leur  vie  était  solitaire.  Ils  se  consacraient  à  l'art, 
comme  à  un  ascétisme  sublime;  leurs  voluptés  même , 
nous  pourrions  ajouter  leurs  %nces  (car  ils  étaient  hom- 
mes), prenaient  un  caractère  mâle,  profond,  qui  conve- 
nait à  leur  génie.  Ils  ne  faisaient  pas  de  leur  profession  un 
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métier ,  mais  un  sacerdoce.  Aujourd'hui  que  le  mot  art 
retentit  si  bruyamment  j  que  les  croix  et  les  cordons  dis- 
tribués par  les  rois  et  les  princes  récompensent  un  talent 
heureux,  souvent  dénué  de  grandeur  et  de  réalité  intime, 
l'art  n'est  plus  un  sacerdoce  :  c'est  un  métier. 

On  peut  ranger  Dannecker  parmi  les  artistes  de  ce  vieux 
monde.  Et  lui  aussi ,  il  n'a  pas  vendu  son  génie  pour  un 
peu  d'or  5  il  n'a  pas  échangé  sa  gloire  contre  un  sourire 
d'altesse.  Il  est  vrai  que  sa  vie  a  été  dure;  non  seulement 
l'or  ,  mais  le  pain  lui  a  souvent  manqué  j  et  il  a  dû  payer 
de  veilles  bien  pénibles  ce  pain  amer  qu'on  lui  accordait. 
En  1783,  par  une  faveur  spéciale,  sa  pension  fut  élevée 
à  la  somme  de  30  liv,  st.  (750  fr.).  Il  se  mit  en  roule  à 
pied,  traversa  le  Tyrol  et  se  rendit  à  Rome,  où  il  se  trouva 
seul,  sans  amis,  sans  savoir  la  langue  du  pays,  et  sans  autre 
ressource  que  ses  30  livres  annuelles.  La  sévérité  et  la  tris- 
tesse de  cette  ville,  où  les  passions  et  l'indolence  régnent 
encore  avec  le  cérémonial,  mais  qui  contraste  si-vivement 
par  sa  grandeur  désolée  et  déserte  avec  l'active  civilisation 
du  Paris  moderne,  frappèrent  d'une  tristesse  profonde 
l'ame  du  jeune  homme.  Thorwaldsen,  qui  venait  aussi  du 
septentrion  allumer  son  génie  au  vieux  flambeau  des  arts 
romains,  éprouva  le  même  sentiment  de  mélancolie  qu'in- 
spirait à  Dannecker  tant  de  puissance  ruinée  et  de  souve- 
nirs grandioses  qui  ne  sont  que  des  ombres.  On  est  surtout 
accessible  à  ces  pensées  lorsqu'on  ne  vient  pas  chercher  à 
Rome  le  plaisir  d'une  errante  curiosité  5  lorsqu'on  est 
pauvre,  et  que  les  salons  des  ducs,  le  babil  des  cicérones 
et  le  mouvement  des  cafés  ne  viennent  pas  contrebalancer 
cette  impression  première.  Dannecker  se  sentit  comme 
accablé  :  le  courage  lui  manquait.  Partout  des  chefs- 
d'œuvre-,  nulle  part  des  protecteurs. 

Heureusement  pour  le  pauvre  artiste,  Gœthe  et  Herder 
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se  trouvaient  alors  à  Rome  ,  deux  des  plus  vastes  têtes 
de  l'époque;  l'un  qui  a  donné  une  vive  impulsion  à  la 
philosophie  de  l'hisloire;  l'autre  qui  a  compris  d'une 
manière  lyrique  toutes  les  variétés  de  la  pensée  humaine. 
Ils  apprirent  qu'un  jeune  compatriote  sans  fortune  se  trou- 
vait dans  la  même  ville,  dans  la  ville  sainte  de  la  peinture 
et  de  la  sculpture ,  et  ils  allèrent  le  trouver.  Ils  l'encou- 
ragèrent ;  ils  le  soutinrent;  ils  lui  ouvrirent  des  sources 
d'inspiration  plus  haute,  que  jusqu'alors  il  n'avait  pas 
même  soupçonnées.  Dannecker  avait  puisé  à  Paris  un  res- 
pect idolâtre  pour  la  forme  de  l'art  ancien;  mais  cette 
forme  extérieure  n'est  pas  tout  ce  que  l'art  renferme  :  elle 
n'a  de  valeur  que  lorsqu'elle  représente  une  pensée  qui  la 
crée  et  qui  la  domine.  La  révélation  de  cette  pensée,  de 
ce  génie  intime  ne  s'était  pas  faite  encore  à  Dannecker. 
Herder  et  Gœthe  le  conduisirent  par  la  main,  l'initièrent. 
Il  comprit  que  l'art  n'est  pas  stérile;  qu'il  ne  se  réduit 
pas  au  maniement  plus  ou  moins  habile  du  ciseau.  Di- 
rigé par  ces  hommes  supérieurs  ,  représentans  de  la  mo- 
derne Allemagne ,  et  qui  sont  à  la  fois  critiques  de  pre- 
mier ordre  et  poètes  inspirés  ,  il  pénétra  les  mvstères  de 
l'esthétique ,  s'imprégna  du  génie  de  la  Bible  et  d'Ho- 
mère ,  et  chercha  des  inspirations  supérieures  à  la  partie 
technique  de  son  art.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'eut  réalisé 
un  plus  grand  nombre  de  chefs-d'œuvre ,  sans  l'obstacle 
qui  lui  fut  opposé  par  l'imperfection  de  son  éducation 
première  et  par  son  titre  de  sculpteur  de  la  cour.  Il  fallut 
exécuter  les  commandes  qu'on  lui  ordonnait,  et  assoupir 
son  génie  à  des  volontés  étrangères.  Quelle  liberté  de  con- 
ception peut-on  attendre  de  Tartiste  à  qui  Ton  commande 
une  Psyché  ou  une  Vénus,  comme  l'on  commande  une 
armoire  à  l'ébéniste  ou  une  pendule  à  l'horloger  ? 

Souvent  dans  l'atelier  obscur  du  pauvre  sculpteur  se 
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réunissaient  trois  des  plus  grands  noms  de  l'époque, 
amenés  tous  trois  par  la  nécessité  de  faire  une  bonne 
œuvre  et  de  donner  du  courage  à  cette  ame  chancelante  : 
les  deux  Allemands  que  nous  avons  nommés  5  et  Canova, 
qui  n'avait  pas  encore  acquis  toute  sa  gloire,  et  qui  ache- 
vait le  monument  du  pape  Ganganelli.  Tout  le  monde  sait 
avec  quelle  courtoisie  et  quelle  douce  bienveillance  Ca- 
nova traitait  ses  rivaux.  Il  était  plus  avancé  que  Danne- 
cker,  sous  le  rapport  de  la  fortune,  de  la  considération  et 
du  talent.  Il  lui  prodigua  les  conseils ,  les  encouragemens 
et  les  leçons  de  l'expérience. 

Après  sept  années  de  séjour  à  Rome ,  il  fut  rappelé  par 
le  grand-duc  à  Stuttgard.  Le  grand-duc  se  conduisit  en 
prince  généreux  5  et  quoique  les  travaux  de  l'artiste  jus- 
qu'alors fussent  des  promesses  bien  plus  que  des  gages 
de  talent ,  il  lui  accorda  sa  protection  spéciale.  Hélas! 
si  les  princes  savaient  quelle  est  la  valeur  de  leur  protec- 
tion !  si  on  leur  disait  quel  est  l'effet  que  produit  sur  l'ar- 
tiste cette  égide  sérénissime  qui  le  couvre  !  Une  fois  choisi 
par  son  patron,  l'artiste  commence  par  sculpter  ou  peindre, 
sous  toutes  les  formes ,  l'image  belle  ou  laide ,  hideuse 
ou  gracieuse  du  nouveau  maitre  qu'il  s'est  donné  ;  puis 
il  passe  en  revue  les  divers  membres  de  la  famille  ,  sans 
oublier  la  décrépitude  et  la  difformité.  Si  ces  portraits 
ou  ces  bustes  plaisent  aux  nobles  personnages  ,  on  décore 
d'un  ruban  la  boutonnière  de  l'artiste ,  on  l'intitule  pro- 
fesseur. Un  salaire  fixe  lui  est  assigné ,  et  depuis  ce  mo- 
ment ses  jours  ,  ses  nuits,  sa  vie  entière,  appartiennent 
à  celui  qui  le  rétribue.  On  le  compte  parmi  les  membres 
de  la  domesticité  du  palais  ,  sa  carrière  est  tracée,  il  n'en 
sortira  plus. 

Voilà  ce  qui  est  arrivé  à  Dannecker.  Avec  ses  six  cents 
livres  sterling  par  an  et  son  titre  de  professeur ,  il  épousa 


SCULPTEUR  ALLEMAND.  329 

une  jeune  fille  qu'il  aimait,  nommée  Henriette  Rapp -, 
passa  son  tems  à  enseigner  ce  que  personne  ne  peut 
apprendre  ,  ce  qu'un  homme  de  génie  enseigne  moins 
bien  que  les  autres  ,  le  génie  des  arts  ;  et  trouva  à  peine 
quelques  momens  de  reste  pour  réaliser  les  belles  concep- 
tions de  sa  pensée.  Souvent  le  duc  lui  commandait  des  bas- 
reliefs  ou  des  bustes;  il  fallait  obéir.  Un  de  ces  bas-reliefs 
est  un  chef-d'œuvre.  Il  était  destiné  à  orner  le  cabinet  par- 
ticulier du  grand-duc.  L'artiste,  par  un  choix  ingénieux, 
a  représenté  Ale\andre-le-Grand  appuyant  son  cachet 
sur  les  lèvres  de  Parmenion.  L'allégorie  et  l'exécution  de 
ce  morceau,  que  j'ai  eu  occasion  de  voir,  étaient  égale- 
ment remarquables  ;  mais  le  grànd-duc  n'en  jugea  pas 
ainsi,  et  l'artiste  fut  obligé  de  cacher  son  bas-relief  dans 
un  des  coins  de  son  atelier.  C'est  chose  triste  de  voir 
comment  le  pauvre  génie  est  traité  par  les  grands.  Le  pre- 
mier ouvrage  auquel  il  dut  une  célébrité  populaire  fut  le 
monument  funèbre  du  comte  de  Zeppelin,  qui  se  trouve 
maintenant  à  Louisberg.  La  figure  de  l'Amitié  qui  s'appuie 
sur  un  buste  est  d'une  simplicité  ravissante.  Presque 
toutes  les  personnes  de  la  cour  faisaient  sculpter  leur  buste 
par  Dannecker,  dont  l'habileté  à  saisir  les  physionomies 
spéciales  et  à  les  idéaliser  égale  celle  de  notre  sculpteur 
Chantrev.  J'ai  vu  ses  bustes  de  Lavater  ,  de  Schiller  et  de 
Gluck ,  ce  sont  des  œuvres  admirables.  Il  appartient  aux 
hommes  de  génie  de  se  prêter  ainsi  la  main  à  travers  l'im- 
mortalité ,  et  j'ai  remarqué  que  ces  portraits  en  marbre 
représentant  des  célébrités  sont  traités  avec  beaucoup 
plus  de  soin  et  d'amour  que  toutes  les  tètes  princières  ou 
ducales  qui  sont  sorties  de  son  ciseau. 

En  1808  ,  lorsque  les  sculpteurs  Rauch  ,  Tieck  et 
Schwanthaler  n'avaient  pas  encore  atteint  leur  haute  ré- 
putation. Dannecker  était  regardé  comme  le  premier  sculp- 
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teur  de  rAllenia{;'né.  Ce  fut  alors  que  le  roi  de  Bavière  lui 
fît  offrir  la  place  et  le  titre  de  chef  de  l'école  de  sculp- 
ture à  Munich ,  avec  un  salaire  triple  de  celui  dont  il 
jouissait  à  Stult^ard.  Quiconque  a  causé  deux  fois  avec 
l'artiste  devinera  aisément  que  sa  réponse  fut  un  refus. 
Sien  ne  me  semble  plus  touchant ,  dans  l'histoire  des 
hommes  de  génie  ,    que  la  constance  héroïque  de  leur 
attachement   pour   ceux  qui   ont    protégé   les   premiers 
pas  difficiles  de  leur  carrière.  Voyez  quel  fut  le  dévoue- 
ment du  Tasse  et  de  l'AriGste  pour  la  famille  d'Esté ,  de 
Shakspare  pour  le  duc  de  Southampton ,  de  Cellini  pour 
.  le  duc  de  Florence ,  et  de  Lucas  Kranach  pour  l'électeur 
Jean-Frédéric  dont  il   partagea  la  prison  pendant   cinq 
années  !  Rien  n'a  pu  engager  Métastase  à  quitter  le  service 
de  Marie -Thérèse  ;  Gœthe  est  resté  fidèle  au  duc  de  Wei- 
mar.    Qu'on  se  souvienne  de    l'exclamation  de  Mozart 
lorsque  l'électeur  de  Saxe  lui  fit  faire  des  propositions 
magnifiques,  sous  la  condition  de  quitter  Joseph  II  :  «  Moi, 
quitter  mon  bon  empereur  ,  jamais  !  »  Et  que  l'on  n'accuse 
pas  ces  hommes  de  servilité;  ce  sont  les  âmes  les  plus  in- 
dépendantes de  la  terre.  J.-J.  Rousseau  lui-même,  si  om- 
brageux, si  défiant,   si  soupçonneux,  d'un  caractère  si 
intraitable,  a  été  attaché  toute  sa  vie  au  maréchal  Keilh 
qui  l'avait  servi  avec  désintéressement.  Seulement ,  les 
hommes  dont  nous  parlons,  par  une  perspicacité  naturelle, 
distinguent  fort  bien  leurs  faux  amis  de  leurs  vrais  pro- 
tecteurs, et  ne  pardonnent  pas  à  l'intérêt,  à  la  cupidité,  à 
la  ruse,  de  se  couvrir  du  masque  de  l'amitié. 

Au  surplus,  Dannecker  aurait  beaucoup  mieux  calculé 
pour  sa  gloire  et  pour  sa  fortune,  s'il  s'était  résolu  à  quit- 
ter son  premier  bienfaiteur  ,  sa  ville  natale  et  ses  amis. 
Il  aurait  trouvé  de  plus  vastes  ressources  à  Munich , 
des  juges  plus  éclairés  ,  et  une  vie  moins  étroite.   Sa  ré- 
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solution  fail  honneur  à  son  cœur,  mais  elle  entrava  sa 
carrière.  Frédéric,  dernier  roi  de  Wurtemberg,  mari  de 
notre  princesse  rovale,  était  un  homme  grossier,  dont 
l'ambition  vulgaire  s'estima  trop  heureuse  lorsque  Bona- 
parte s'avisa  de  le  nommer  roi.  Cette  couronne ,  donnée 
comme  une  aumône,  tomba  sur  sa  tète  sans  qu'il  en  res- 
sentit la  honte  ,  et  il  se  hâta  de  placer  sur  le  faîte  de  son 
palais  un  énorme  symbole  de  cette  dignité  reçue  à  ge- 
noux. Jamais  je  n'ai  pu  passer  devant  ce  palais  et  cette 
couronne  étincelante,  sans  penser  à  un  pauvre  enfant,  heu- 
reux du  joujou  qu'on  lui  a  donné.  Le  même  roi  se  hâta 
de  créer  des* ordres  de  chevalerie  pour  n'être  en  arrière 
d'aucun  roi  moderne.  A  peine  l'ordre  lilliputien  de  la 
couronne  de  Wurtemberg  fut-il  institué,  Dannecker  le  re- 
çut des  mains  du  roi ,  et  dut  le  porter  à  sa  boutonnière. 
Au  milieu  de  tous  ses  travaux  de  commande  ,  il  trouva 
enfin  un  instant  favorable  pour  se  livrer  à  sa  pensée 
d'artiste  ,  et  il  exécuta  cette  belle  statue  d'Ariane,  qui  se 
trouve  aujourd'hui  dans  le  musée  du  célèbre  Belhmann  , 
banquier  de  Francfort.  Lorsque  je  visitai  cette  ville,  ce 
fut  une  des  premières  curiosités  qui  attirèrent  mon  at- 
tention. 

Cette  statue  occupe  le  centre  d'un  pavillon  dont  la  croi- 
sée ,  garnie  de  verres  de  couleur,  répand  sur  Ariane  une 
teinte  rosàtre,  et  semble  la  faire  rougir.  Artifice  de  mau- 
vais goût,  qui  prouve  une  entente  bien  imparfaite  de  la 
sculpture ,  de  ses  ressources  ,  de  sa  véritable  beauté. 
On  est  d'abord  frappé ,  en  approchant  de  cette  statue , 
de  l'imperfection  du  marbre  dont  le  sculpteur  s'est  servi, 
des  nombreuses  veines ,  bleues  et  noires  ,  qui  sillon- 
nent le  corps  de  la  déesse  ,  et  de  l'eflet  désagréable  que 
ces  taches  produisent.  J'ai  entendu  dire  qu'au  mo- 
ment où  la  statue  fut  placée  sur  son  piédestal ,  les  sillons 


332  dennecKêii, 

étaient  à  peine  visibles  ,  et  que  le  laps  du  tems  aug- 
mente à  la  fois  leur  nombre  et  renforce  leur  teinte.  Je 
ne  m'étonne  pas  qu'un  gastronome  anglais  ,  qui  allait 
faire  sa  digestion  sur  le  continent,  et  à  qui  toutes  les  idées 
culinaires  étaient  familières ,  se  soit  écrié  en  vovant 
V  Anane  de  Dannecker  :  C'est  du  fromage  de  Stilton  l 
Au  surplus  ,  la  frémis  de  Ganova ,  dans  le  palais  Pitti , 
porte  une  large  cicatrice  noire  au  milieu  de  la  poitrine, 
et  on  ne  l'admire  pas  moins. 

Le  pavillon  est  tendu  de  gris  :  il  y  a  de  l'habileté 
dans  la  manière  dont  la  lumière  et  l'ombre  sont  distri- 
buées. Le  nom  d'Ariane  ,  qui  rappelle  ordinairement  des 
idées  mélancoliques ,  et  qui  fait  naitre  dans  l'esprit  l'i- 
mage d'une  femme  abandonnée  par  son  brillant  séduc- 
teur, est  devenu  pour  les  modernes  une  espèce  de  sym- 
bole de  désolation  et  d'isolement.  Ce  n'est  pas  ainsi  que 
Dannecker  l'a  conçu.  Son  Ariane  est  triomphante  ;  elle 
vient  de  conquérir  le  jeune  dieu  ;  elle  rayonne  de  joie  et 
d'ivresse.  Il  y  a  de  la  vigueur  et  de  l'énergie  dans  sa  mus- 
culature ,  un  ardent  enlhousiasmc  dans  son  regard,  qu'elle 
dirige  vers  le  ciel,  comme  si  le  demi-dieu  allait  en  des- 
cendre. Une  panthère  colossale  ,  et  qui  n'a  rien  perdu 
de  sa  férocité  native,  soutient  le  corps  de  la  jeune  femme, 
qui  d'une  main  caresse  la  tète  de  l'animal  féroce,  et  laisse 
retomber  l'autre  avec  nonchalance.  Son  altitude  est 
pleine  de  grâce  ,  d'abandon  ,  de  solidité.  On  voit  qu'elle 
est  sûre  d'elle-même ,  et  que  lorsqu'elle  a  captivé  le  hé- 
ros ,  elle  a  dompté  en  même  tems  les  tigres  qui  obéissent 
à  sa  voix  et  qui  conduisent  son  char.  C'est  l'idéal  de  la 
bacchante  heureuse  et  amoureuse.  Si  vous  examinez  ce 
ehef-d' œuvre  de  plus  près,  et  que  vous  compariez  la  phy- 
sionomie de  l'Ariane  moderne  aux  traits  délicats  ,  no- 
bles et  finement  dessinés  de  l'Ariane  antique  5  vous  re- 
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connaîtrez  bientôt  que  l'idéal  des  peuples  du  septentrion 
s'éloigne  beaucoup  de  1  idéal  plus  pur,  plus  correct  et  plus 
céleste  ,  révélé  autrefois  par  les  dieux  immortels  ,  comme 
un  secret  divin,  aux  habilans  des  bords  de  l'Hellespont.  Il 
y  a  un  camée  grec,  qui  représente  Ariane,  la  tète  déjà  cou- 
ronnée du  pampre  qui  assure  sou  immortalité,  la  figure 
calme  ,  le  sourire  sur  la  bouche  ,  mais  réprimant-  par  ce 
sourire  même  le  douloureux  souvenir  de  ses  amours  dé- 
çues, et  la  mélancolie  qui  la  poursuit  à  travers  sa  vie  éter- 
nelle. Tel  n'est  pas  le  caractère  de  l'Ariane  germanique  ; 
elle  vit,  mais  d'une  existence  de  baccbanfe;  enivrée  de 
celte  vie  puissante  et  vulgaire  qui  anime  les  nymphes  de 
Rubens.  Que  son  amant  la  quitte  ou  lui  reste;  au  bruit 
de  cvmbales  retentissantes  et  des  cris  confus  que  pous- 
sent les  faunes  dans  les  bois,  elle  l'aura  bientôt  oublié. 
Rien  de  plus  gracieux  que  les  courbes  décrites  par  son 
altitude.  Malgré  ses  formes  colossales,  comme  elle  repose 
sur  la  giijantesque  panthère,  elle  semble  délicate  et  svelte  5 
l'intention  évidente  du  sculpteur  a  été  de  faire  contras- 
ter la  férocité  du  tigre  avec  la  beauté  et  la  grâce  de  la 
nymphe ,  et  de  conserver  à  l'habitant  des  bois  toute  sa 
vigueur  native,  à  la  jeune  femme  toute  sa  grâce. 

A  peine  le  négociant  de  Francfort  avait-il  fait  l'acqui- 
sition de  ce  chef-d'œuvre,  que  le  roi  commanda  au 
sculpteur  un  Amour  en  marbre  blanc  -,  ce  lieu  commun 
de  la  sculpture  déplaisait  à  Dannecker,  qui  était  devenu 
dévot ,  et  qui  disait  à  ses  amis  :  «  C'est  travailler  pour  le 
diable  !  »  Je  ne  sais  si  le  scrupule  de  Dannecker  n'appar- 
tenait pas  à  l'artiste  plutôt  qu'à  l'homme  pieux  ,  et  s'il  ne 
se  donnait  pas  le  change  à  lui-même.  Quoi  qu'il  en  soit ,  au 
lieu  d  un  petit  amour  vulgaire,  comme  on  en  voit  dans 
tous  les  jardins  et  dans  toutes  les  galeries,  il  représenta 
le  jeune  dieu  ,  au  moment  où   il  s'éveille  brûlé  par  la 
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goutle  crhulle  qui  tombe  de  la  lampe  de  PsYcIié.  Un  gé- 
néral anglais ,  Sir  John  Murrav,  vit  cette  statue ,  et  pria 
l'artiste  de  lui  en  donner  une  copie.  Dannecker  aima 
mieux  créer  un  nouvel  ouvrage.  Il  fit  sa  Psyché  ;  non  la 
Psyché  de  rallégorie  ,  la  fiancée  de  Cupidon ,  aux  ailes 
transparentes  ,  mais  un  touchant  emblème  de  l'amour  spi- 
rituel et  moral.  C'est  Psyché  revenue  à  elle-même ,  Psy- 
ché devenue  raisonnable  depuis  qu'elle  a  vu  que  l'Amour 
a  des  ailes.  Il  ne  me  semble  pas  que  Dannecker  ait  atteint 
le  but  qu'il  se  proposait  dans  cet  ouvrage.  L'innocence 
de  sa  Psyché  est  naïve  plutôt  qu'idéale. 

L'Ariane  était  si  voluptueuse,  son  expression  rappelait 
si  puissamment  la  double  ivresse  dont  elle  était  saisie, 
que  des  scrupules  naquirent  dans  l'ame  du  sculpteur.  Ses 
sentimens  de  piété  lui  présentèrent  celte  œuvre  païenne 
comme  une  œuvre  de  scandale  •  et  au  milieu  des  agita- 
tions secrètes  auxquelles  il  se  trouvait  livré ,  après  plu- 
sieurs nuits  d'insomnie,  il  rêva  que  le  Christ  lui  appa- 
raissait. Trois  fois  la  même  image  se  reproduisit^  le  su- 
perstitieux artiste  pensa  qu'un  avertissement  du  ciel  lui 
commandait  de  racheter  sa  faute  en  sculptant  l'image  du 
Rédempteur.  La  vision  nocturne  était  encore  présente  à 
sa  pensée  au  moment  où  il  modela  en  terre  la  statue,  de- 
vant laquelle  il  amena  un  enfant  de  sept  ou  huit  ans. 
«  C'est  le  Rédempteur!  »  s'écria  l'enfant.  Jugez  de  la  joie 
de  Dannecker,  dont  ce  cri  naïf  affermissait  la  conviction. 
Son  esprit  enthousiaste  ne  s'occupa  plus  que  de  ce  tra- 
vail ,  qui  absorba  toutes  ses  pensées.  Ce  fut  à  lui  qu'il 
consacra  tout  ce  que  le  grand- duc  lui  laissait  de  tems. 
«  Une  puissance  irrésistible,  me  disait-il ,  semblait  me 
pousser  à  terminer  cette  statue.  Je  quittais  souvent  mon 
lit  au  milieu  de  la  nuit,  comme  si  une  force  surnaturelle 
m'en  eût  arraché.  Les  difficultés  de  mon  entreprise  étaient 
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grandes  :  Michel-Ange  lui-même  a  échoué  devant  elles. 
Son  Christ ,  qu'on  peut  voir  dans  l'église  de  Sainte-Marie- 
Sopra-Minerva,  ressemble  à  un  Neptune  privé  de  son  tri- 
dent. Le  Rédempteur  de  l'Évangile  est  un  homme  faible, 
débile,  qui  succombe  sous  la  croix,  et  qui  ne  se  dislingue 
ni  par  celte  énergie  physique  des  demi-dieux  anciens,  ni 
par  cette  grâce  exquise  des  proportions  que  l'on  nomme 
beauté ,  et  qui  éveille  les  pensées  sensuelles.  Comment 
prêter  de  la  grandeur  à  ce  fils  de  Dieu  caché  sous  une 
forme  vulgaire  ?  Comment  l'idéaliser  sans  le  confondre 
avec  les  divinités  païennes  ?  Comment  reproduire  cette 
gloire  divine  dont  la  mystérieuse  auréole  l'environnait  ? 
Le  moyen  de  faire  jaillir  du  marbre  une  grandeur  abstraite, 
de  donner  à  l'humilité  et  à  la  faiblesse  un  caractère  sur- 
naturel et  céleste  ?  Je  sentis  toutes  ces  difficultés  ,  et  je  ne 
fus  soutenu  dans  mon  désir  de  les  vaincre  que  par  lai  piété 
et  l'enthousiasme  qui  m'avaient  inspiré  une  si  téméraire 
entreprise.  Je  donnai  au  Christ  une  extrême  délicatesse 
de  formes,  une  attitude  penchée  et  mélancolique.  Je  pla- 
çai une  de  ses  mains  sur  son  cœur,  l'autre  resta  étendue 
comme  celle  de  l'orateur  qui  s'adresse  à  la  foule.  J'eus 
soin  de  supprimer  tous  les  traits  caractéristiques  qui  dé- 
cèlent les  propensions  brutales,  et  de  conserver  les  fa- 
cultés intellectuelles  et  morales  ,  auxquelles  je  donnai  le 
plus  complet  développement. 

»  Un  jour,  je  m'avisai  de  placer  en  regard  de  ma  sta- 
tue, que  je  venais  d'ébaucher,  le  Jupiter  tonnant  des  an- 
ciens. Il  me  sembla  que  cette  dernière  reproduisait  le 
masque  caractéristique  du  lion  un  peu  modifié  ,  et  pré- 
sentant le  symbole  complet  delà  force  brute  dans  toute  sa 
grandeur. 

»  Vous  jugerez  par  un  seul  fait  de  l'attention  religieuse 
que  j'ai  donnée  à  cette  statue,  dont  l'accomplissement 
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était  pour  moi  un  acte  de  véritable  piété.  J'avais  d'abord 
ébauché  une  barbe  crépue,  ondoyante,  et  un  peu  bouclée, 
comme  celle  des  hommes  d'un  âge  mur  -,  mais  en  relisant 
l'Evangile ,  qui  était  mon  seul  modèle  ,  je  reconnus  que 
tous  les  traits  distinctifs  et  toutes  les  actions  attribuées  au 
Sauveur  attestaient  une  extrême  douceur  d'ame  et  une 
grande  faiblesse  de  tempérament.  Je  donnai  à  cette  barbe 
un  nouveau  caractère,  et,  si  l'on  me  passe  ce  mot ,  une 
nouvelle  expression.  Je  la  fis  ondover  en  flots  soyeux  et 
épais  ,  indices  du  tempérament  Ivmphatique. 

»  On  m'a  souvent  demandé  où  je  prenais  mes  modèles, 
j'ai  répondu  :  Ici  (Dannecker  plaçait  une  de  ses  mains  sur 
son  front)  et  là  (il  plaçait  son  autre  main  sur  son  cœur). 
Oui ,  monsieur,  continua  le  vieillard  en  s'appuyant  sur 
le  piédestal ,  d'une  main  tenant  son  bonnet ,  la  tète  nue 
et  découverte  ,  en  face  de  la  statue  du  Christ ,  et  les  yeux 
pleins  de  larmes ,  quand  on  a  fait  cela ,  on  reste  sur  la 
terre  !  » 

Cet  honnête  enthousiasme  m'avait  singulièrement  ému, 
et  je  ne  m'étonnai  pas  que  Canova ,  impressionné  comme 
moi  par  cette  douce  et  profonde  exaltation  de  l'artiste, 
eût  surnommé  Dannecker  //  benio:  le  bienïwureu.r  l  C'é- 
tait en  18-27  qu'avait  lieu  la  conversation  que  je  viens  de 
rapporter.  En  me  reconduisant  jusf[u'à  la  porte  de  son  ate- 
lier, il  me  disait  en  mauvais  français  :  «  Je  me  fais  vieux, 
j'ai  sculpté  les  bustes  de  trois  générations  de  poètes  et 
de  trois  générations  de  princes.  De  tous  mes  vieux  amis , 
de  tous  ceux  que  j'ai  taillés  dans  le  marbre ,  il  ne  m'en 
reste  plus  qu'un,  Goethe.  Je  mourrai  avant  lui,  et  il 
fera  mon  épitaphe.  » 

En  IS'M),  je  me  trouvais  encore  à  Stuttgard,  et  je  ren- 
dis visite  au  vieux  scuiptenr.  Il  était  bien  changé.  Sa 
main  ne  pouvait  plus  tenir  le  ciseau  ni  soulever  le  mail- 
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let.  Son  œil  élait  devenu  terne  ;  son  sourire ,  toujours 
empreint  de  bienveillance  ,  était  vide  de  pensées  et  d'ex- 
pression comme  le  sourire  d'un  enfant.  Les  paroles 
qu'il  prononçait  avaient  peu  de  sens  ,  mais  de  tems  à  au- 
tre un  rayon  de  mémoire  e»t  d'esprit  traversait  les  té- 
nèbres de  son  intelligence  épuisée.  Je  le  rej^ardais  avec 
un  intérêt  triste  que  je  ne  puis  rendre.  Traversant  à  pas 
lents  et  débiles  son  atelier,  allant  du  buste  de  Gœthe  à 
celui  de  Schiller,  et  du  buste  de  Schiller  à  la  statue  du 
Christ,  il  finit  par  s'arrêter  auprès  du  buste  de  Schiller, 
et  prenant  mes  mains  dans  les  siennes  qui  tremblaient , 
il  me  dit  : 

«  Nous  étions  amis  quand  nous  étions  enfans  ^  j'y  ai 
travaillé  avec  amour,  avec  douleur  :  on  ne  peut  pas  mieux 
faire.  Quand  Schiller  arriva  à  Louisberg  ,  il  était  ma- 
lade; il  me  fit  avertir.  Sa  lettre  portait  les  paroles  que 
voici  :  Je  ne  vivrai  pas  long-tems  5  je  désirerais  que  vous 
sculptiez  mon  buste. — Je  ne  désirais  rien  plus  vivement, 
et  je  me  hâtai  de  me  rendre  à  sa  demeure.  A  mon  arrivée, 
je  trouvai  sa  femme  assise  sui'  un  canapt'.  —  Ah  !  me  dit- 
elle  aussitôt,  vous  êtes  Dannecker!  Schiller  vous  attend  ; 
et  elle  me  conduisit  dans  une  chambre  voisine  ,  où  je  vis 
mon  ami  malade  et  étendu  sur  le  lit  de  douleur.  —  Où 
est-il?  s'écria  Schiller,  où  est  Dannecker? — Sa  phvsiono- 
mie  dans  ce  moment  était  sublime  ,  pleine  d'espérance, 
de  cordialité,  d'énergie  et  de  mélancolie.  —  Il  faut  que 
vous  conserviez  cette  expression  ,  lui  dis-je  aussitôt ,  et 
pour  cela ,  vous  vous  entourerez  de  vos  meilleurs  amis. 
Vous  causerez  avec  eux  ;  vous  m'oublierez  ;  je  ne  puis 
pas  causer  et  travailler  à  la  fois.  )>  Je  commençai  par  exé- 
cuter le  buste  sur  des  proportions  ordinaires  avec  une 
fidélité  absolue  et  scrupuleuse  5  mais  l'ensemble  me  pa- 
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laissait  mesquin.  Je  le  copiai  ensuite  sur  des  proportions 
colossales,  et  je  fus  content.  » 

Le  vieillard  pleui^ait  •  tout-à-coup  ses  souvenirs  se  trou- 
blèrent  5  la  lucidité  de  son  esprit  s'obscurcit  d'un  nuage 
passager  :  la  puérilité  de  la  décrépitude  revenait  le  saisir. 
u  II  faut,  dit-il,  que  je  supprime  cette  chevelure  longue. 
On  ne  porte  plus  les  cheveux  ainsi.  Ce  n'est  pas  la  mode. 
—  Au  nom  du  ciel ,  n'en  faites  rien  !  »  m'écriai-je.  11 
reprit  en  me  montrant  son  poignet  débile  et  ankilosé  : 
«  Hélas  !  je  ne  le  peux  plus  !  » 

(  German  Shetches.  ) 
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Dëcidéinenl  la  profession  de  touriste  est  une  carrière 
perdue-,  les  publications  à  deux  sous,  les  magasins  pitto- 
resques, les  albums  et  les  landskapes  l'ont  ruinée.  C'est  un 
grand  malbeur  que  la  générations  nouvelles  ne  sauraient 
trop  déplorer.  Combien  déjeunes  gens  ai-je  vus,  qui,  pour 
entrer  dans  le  monde,  pour  se  poser  dans  la  société,  pour 
cesser  d'être  des  problèmes,  se  faisaient  touristes,  al- 
laient à  Bade  ou  à  Florence,  poursuivaient  leur  joveux 
pèlerinage  pendant  cinq  à  six  semaines ,  puis  revenaient  à 
Londres  et  publiaient  le  journal  de  leur  vovage.  Les  voilà 
auteurs 5  ils  appartenaient  désormais  à  l'une  des  nom- 
breuses catégories  qui  composent  ce  qu'on  appelle  la  so- 
ciété. Ce  nouveau  litre  attirait  sur  eux  les  faveurs  du 
pouvoir,  leur  procurait  des  sinécures,  et  s'ils  étaient  déjà 
en  place ,  une  promotion  ne  tardait  pas  à  arriver.  Que 
d'employés  de  l'Ëcbiquier  ,  que  de  courriers  d'ambas- 
sade, que  de  chefs  de  division  ,  que  de  sous-secrélaire- 
d'élat  doivent  leur  position  actuelle  à  ces  livres  éphé- 
mères. 

C'était,  je  vous  assure,  un  métier  peu  difficile.  Les 
plus  consciencieux  parcouraient  en  poste  le  pays  qu'ils 
voulaient  décrire,  retenaient  tant  bien  que  mal  les  noms 
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des  villes  et  des  bourgs  où  ils  s'arrêtaient ,  s'emparaient 
des  phrases  les  plus  banales  et  consignaient  tout  ce  jar- 
gon dans  leur  journal.  Ce  stratagème  réussissait  à  mer- 
veille-, il  donnait  à  leurs  récits  un  certain  air  de  vérité 
locale  ,  et  ne  manquait  pas  de  produire  de  l'effet  dans  les 
salons,  surtout  si  des  anecdotes  piquantes,  des  noms  pro- 
pres et  des  portraits  adroiîement  disposés  venaient  çà  et 
là  faire  diversion  avec  les  cabots  de  la  voiture  et  le  siffle- 
ment du  fouet  des  postillons.  D'autres,  moins  scrupu- 
leux, allaient  à  Paris,  louaient  une  loge  à  l'Opéra,  fré- 
quentaient Frascati,  nouaient  une  intrigue  avec  un 
premier  sujet  ;  et  puis  lorsque  leur  bourse  était  épuisée, 
lorsqu'ils  étaient  las  de  plaisirs  et  d'émotions  ils  retour- 
naient à  Londres ,  et  gratifiaient  le  public  d'un  élégant 
volume  portant  ce  titre  :  Voyage  pittoresque  en  Surde. 
Ce  n'était,  je  vous  assure,  ni  les  plus  mal  avisés,  ni  les 
moins  bien  partagés  de  la  fortune.  Leurs  livres  faisaient 
fureur,  et  leur  position  grandissait  en  raison  directe  du 
succès  de  l'ouvrage. 

Notre  disposition  morale  contribuait  pour  beaucoup,  il 
est  vrai,  à  encourager  toutes  ces  supercheries.  La  vieille 
manie  voyageuse  des  Anglais  avait  été  fort  contrariée  par 
le  blocus  continental  et  les  guerres  de  Napoléon.  A  peine 
les  barrières  qui  cernaient  la  Grande-Bretagne  furent- 
elles  tombées  ,  les  prisonniers  des  Trois-Rovaumes  s'élan- 
cèrent par  essaim  ^  le  pittoresque  devint  pour  nous  une 
vraie  folie  ;  nous  nous  mimes  à  prendre  l'air,  à  étourdir  le 
monde  de  nos  ébats  comme  des  enfans  qui  sortent  de 
classe,  et  le  premier  poème  du  siècle,  Childe-IfaroIH,  ne 
fut  qu'un  poème  de  touriste.  En  attendant ,  les  pauvres 
casaniers  ,  ceux  que  la  goutte ,  les  affaires  ou  une  épouse 
acariâtre  retenaient  au  logis,  ne  pouvant  satisfaire  leurs 
secrets  désirs,  se  consolaient,  véritables  victimes,  par  la 
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lecture  :  c'élaient  eux  qui  dévoraient  les  nombreux  tours 
de  ce  célèbre  William  Garr ,  le  plus  fécond  de  nos  tou- 
ristes. Ce  paroxysme  a  duré  dix  ans  ;  aujourd'hui  c'est 
le  roman  de  bon  ton  qui  prévaut  5  et  le  touriste  est  de- 
venu voyageur  de  salon. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  règne  du  pittoresque  est  passé. 
Alors  l'écrivain  ne  recourait  pas  à  l'art  graphique  pour 
rendre  plus  saisissantes  ses  descriptions  5  l'imagination 
seule  en  faisait  tous  les  frais.  Que  le  pavsage  fût  gai  ou 
triste;  que  les  monumens  fussent  construits  suivant  le 
style  dorique  ou  corinthien  ;  qu'ils  appartinssent  au 
moyen-âge  ou  à  la  renaissance;  de  si  minces  détails  n'ar- 
rêtaient nullement  nos  intrépides  touristes.  Leur  plume 
allait ,  courait  à  l'aventure  ,  et ,  prodigue  comme  une  fée, 
semait  partout  sur  son  chemin  des  arbres  majestueux,  des 
lacs ,  des  fleuves ,  des  ogives,  des  colonnades  et  des  fron- 
tons. Malheur  à  celui  qui  eût  osé  contester  la  véracité 
des  descriptions;  le  livre  imprimé  par  Murray  ou  Long- 
man  était  là  pour  attester  la  bonne  foi  de  l'auteur  et 
imposer  silence  au  critique.  Aujourd'hui  les  rôles  sont 
bien  changés  ;  grâce  au  crayon  du  lithographe ,  grâce 
à  toutes  ces  diaboliques  inventions  de  clichage  et  de 
polytypage,  on  peut  faire  le  tour  du  monde,  connaître 
tous  les  monumens,  tous  les  sites  des  cinq  parties  du 
globe,  sans  sortir  de  sa  chambre,  et  souffleter  d'un  dé- 
menti l'auteur  mal  avisé  qui  se  permettrait  ces  innocens 
badinages  d'autrefois.  Maintenant,  on  demande  au  voya- 
geur les  détails  minutieux  et  précis  sur  les  lieux  qu'il  a 
parcourus  ;  on  exige  de  lui  moins  de  poésie  et  plus  de 
faits ,  des  chiffres  et  non  des  phrases  ,  des  tableaux  de 
population  ,  et  non  des  peintures  de  mœurs.  Aussi  le 
dandy  ,  véritable  protée ,  commence  à  s'assouplir  à  ces 
exigences  ;  une  nouvelle  école  se  forme,  et  je  connais  un 
XII.  22 
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de  mes  amis,  l'homme  du  monde  le  moins  positif,  qui, 
ennuyé  de  son  séjour  à  Washington,  Tient  de  puhlier 
quelques  notes  fort  insignifiantes  sur  les  revenus  de  l'U- 
nion ,  ouvrage  absurde  qui  a  eu  un  succès  prodigieux 
et  qui  a  valu  à  l'auteur  un  brevet  de  consul-général  en 
Danemarck. 

Quant  à  moi ,  enfant  gâté  de  la  première  école  ;  qui 
dois  ma  réputation ,  mes  succès  et  mon  avancement  à  ces 
ouvrages  faciles,  je  n'ai  pas  encore  eu  le  courage  de 
m'en  détacher  :  je  m'amenderai ,  mais  ne  changerai  pas. 
Je  venais  à  peine  d'achever  mes  études  à  l'université  de 
Cambridge  ,  lorsque  mes  parens  ,  pour  saturer  mon  esprit 
d'une  teinte  poétique,  m'envoyèrent  à  Florence.  Je  restai 
trois  mois  à  peine  en  Toscane  ,  et  à  mon  retour  sous  le 
toit  paternel,  je  publiai  une  très-savante  dissertation  sur 
les  beaux-arts  ,  la  littérature  et  Jes  mœurs  de  l'Italie.  Ce 
petit  chef-d'œuvre  me  valut  le  titre  d'attaché  au  cabinet 
des  affaires  étrangères.  Quelques  années  après,  le  hasard 
ou  le  caprice  de  la  politique  me  jeta  sur  les  rives  du  Bos- 
phore ;  nouvel  ouvrage  de  ma  part  sur  l'Empire  ottoman 
et  les  tribus  caucasiennes.  Une  nouvelle  promotion  ne 
tarda  pas  à  venir  récompenser  mes  efforts,  Je  fus  envoyé 
à  Saint-Pétersbourg.  L'occasion  était  admirable  ^  j'en  pro- 
fitai. Six  mois  après  mon  installation,  je  publiais  un  ma- 
gnifique in-octavo,  portant  ce  titre  :  Esquisse  des  mœurs 
de  la  société  moscovite.  Je  ne  sais  si  cet  ouvrage  déplut  à 
M.  de  Nesselrode;  mais  deux  mois  après  sa  publication  , 
je  reçus  un  brevet  de  sous-secrétaire  d'ambassade  à  |a 
résidence  de  Madrid.  Récompense  ou  punition ,  c'était 
de  l'avancement. 

J'arrivais  ^  ce  poste  dans  un  moment  difficile  où  toute 
la  diplomatie  se  trouvait  sur  les  grandes  routes  :  la  guerre 
ou  la  paix  étaient  fort  incertaines  alors ,  et  la  santé  de 
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Ferdinand  VIT  semblait  se  jouer  des  combinaisons  de  tous 
les  cabinets.  Aussi  ,  combien  de  fois  ai-je  été  obligé 
d'aller  de  Madrid  à  Londres ,  de  Paji'is  à  Madrid ,  de  Ma- 
drid à  Lisbonne,  j)our  accélérer  l'écl^angc  des  protocoljcs, 
protéger  l'insurrection  portuguaise  ou  relevei'  don  Mi- 
guel; faire  triompher  Metternicii  ou  renverser  ïaliev- 
rand.  C'est  durant  ces  fréquentes  allées  et  venues,  dans 
l'intervalle  d'un  relayage  ou  pour  tromper  les  ennuis  de 
la  route,  que  j'ai  rédigé  les  notes  qu'on  va  lire.  L'ordre, 
l'unité,  lintérèt  dramatique,  ne  spnt  pas  les  qualités 
constitutives  de  ce  voyage  à  vol  d'oiseau-,  la  vérité  m'a 
seule  servi  de  guide.  J'ai  définitivement  rpmpu  avec  le 
passé;  aussi,  point  de  coups  de  stylet^  point  de  scènes  de 
brigands,  point  dintrigues  amoureuses;  à  voir  ces  épi- 
sodes si  souveijt  reproduits  ,  ne  diiait-on  pas  ,  dès  qu'un 
étranger  met  le  pied  en  Espagne,  que  tous  les  bandits  du 
pays  envahissent  les  grands  chemins  ;  que  toutes  les 
d^m.es  posent  à  leurs  balcons.  Vous  connaissez  mon  point 
d^e  vue;  suivez-moi  donc  sans  crainte  dans  ce  long  pèleri- 
nage, où  tour  à  tour  des  places  fortes  et  des  villes  ou- 
vertes, des  couvons  et  des  mosquées,  des  châteaux  et  des 
alcazars  nous  serviront  de  gîte. 

Au  milieu  d'une  plaine  vaste  et  riante,  et  au  fond 
d'une  petite  baie ,  s'élève  Barcelone  avec  ses  nomlweux 
clochers  et  ses  remparts,  dominée  d'un  côté  par  le  fort 
Montjouy,  et  de  l'autre  par  la  citadelle.  Au  bas.  dans  la 
rade,  se  balance  une  forêt  de  mâts  .  et  du  sein  des  eaux 
on  voit  surgif  uflii2  petite  ville  dont  le^  maisous  blaincli.es  et 
roses  se  détachent  des  murs  grisâtres  de  lamé  trxjpole:  c'est 
Barcelonetle,  assise  sur  une  langue  de  terre;  c'est  l'en- 
trepôt du  commerce,  c'est  là  que  les  personnes  emplovées 
à  la  marine  ont  fixé  Jeur  demeure.  Barcelone  avec  ses 
120,000  habitans,  actifs,  laborieux, in telligens  ,  méritait 
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à  tous  égards  d'être  la  capitale  delà  Catalogne.  A  sa  célébrité 
historique  vient  aujourd'hui  s'allier  son  importance  com- 
merciale; dans  son  enceinte  vous  trouvez  le  spécimen  de 
tous  les  arts,  de  toutes  les  industries.  Ce  n'est  plus  la  tur- 
bulence des  cadells  catalans  qui  y  fermente ,  c'est  l'infa- 
tigable activité  industrielle  du  dix-neuvième  siècle  qui 
l'anime. 

Peu  de  monumens  remarquables  ont  légué  à  la  posté- 
rité le  souvenir  de  l'ancienne  splendeur  de  Barcelone  ,  des 
sièges  mémorables  qu'elle  a  soutenus,  des  hauts  faits  dont 
elle  a  été  le  théâtre.  Voici  le  palais  Medina-Cœli,  où  sont 
déposées  les  archives  royales  d'Aragon  5  dans  un  impasse 
j'ai  vu  el  Palacio ,  l' hôtel-de-ville,  l'ancienne  résidence 
de  la  maison  d'Albe.  En  général ,  les  architectes  se  sont 
montrés  peu  soucieux  de  choisir  des  emplacemens  conve- 
nables pour  élever  leurs  constructions-,  mais  en  s' arrêtant 
sur  la  Muraille  de  Mer,  depuis  la  Pucrta-Real  jusqu'à  la 
Rambla  ,  on  peut  apercevoir  d'un  coup-d'œil  les  princi- 
paux monumens  qui  ornent  Barcelone,  et  qui  sont  comme 
le  svmbole  des  trois  jAiissances  qui  s'y  disputent  la  su- 
prématie. La  Lonja,  vaste  édifice  consacré  aux  réunions 
des  négocians  5  le  magnifique  hôtel  de  la  Douane,  dont  la 
façade  est  en  marbre  5  le  Môle ,  construction  gigantesque 
formée  des  débris  d'une  montagne,  représentent  le  Com- 
merce. Le  couvent  de  la  Merced,  monastère  prototvpe 
fondé  par  saint  François  lui-même-,  les  tours  de  Sainle- 
Eulalie,  les  ruines  du  Tribunal  de  l'Inquisition,  les  mille 
flèches  qui  çà  et  là  percent  les  nues ,  témoignent  assez  de 
la  puissance  ecclésiastique.  Le  palais  du  capitaine-général, 
les  canons  qui  menacent  sans  cesse  les  paisibles  prome- 
neurs de  la  Baïuhla,  et  les  baionnetles  qui  brillent  au  som- 
met du  Montjouy ,  disent  mieux  que  de  vaines  proclama 
lions  que  le  gouvernement  d'Isabelle  n'est  pas  disposé  à 
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abdiquer  le  pouvoir.  Barcelone  possède  des  académies , 
des  collèges,  des  aniphilhéàtres ,  des  bibliothèques  ^  je 
n'ai  pas  eu  le  courage  de  m'enivrer  de  leur  docte  pous- 
sière, et  je  lègue  à  d'autres  le  soin  de  décrire  la  hardiesse 
des  voûtes  de  Sainte-Eulalie,  ainsi  que  les  sombres  pro- 
fondeurs de  ses  hypogées.  Mais  j'ai  voulu  visiter  Sarria  , 
village  charmant,  dont  les  jardins  et  les  parcs  ont  \u  deux 
fois  l'artillerie  française  diriger  ses  projectiles  contre  Bar- 
celone. Lorsque  je  les  ai  parcourus,  le  tems  avait  effacé 
les  traces  de  cette  double  invasion. 

Depuis  1 820 ,  Sarria  est  devenu  un  lieu  de  prédilection 
pour  les  habilans  de  Barcelone  ;  c'est  là  qu'une  grande 
partie  de  la  population  de  cette  ville  trouva  un  refuge 
contre  la  fièvre  jaune.  Aussi,  soit  reconnaissance,  soit 
que ,  depuis  cette  époque ,  on  ait  mieux  apprécié  tout  ce 
tju'il  y  a  de  délicieux  sous  les  frais  ombrages  de  ses  bos- 
quets d'orangers  ,  de  ses  charmilles  de  jasmin  ,  c'est ,  à  la 
belle  saison,  un  pèlerinage,  une  émigration  continuelle 
vers  ce  petit  bourg  agréablement  situé  sur  le  penchant 
d'une  colline.  Le  Catalan  aime  d'ailleurs  la  campagne;  il 
se  plait  à  embellir  ses  terres  ,  à  renouveler  ses  plantations, 
et  le  Barcelonais  aisé  ne  se  croirait  pas  heureux  s'il  ne 
pouvait  disposer  d'une  torre.  La  torre ,  c'est  le  lieu  de 
délassement,  le  séjour  du  repos,  l'Eden  du  négociant; 
c'est  la  villa  du  Napolitain,  la  bastide  du  Marseillais,  le 
cottage  du  Londonien.  Comme  on  la  décore  avec  soin 
cette  maîtresse ,  avec  quel  luxe  on  la  pare  aux  jours  de 
fête!  mais  aussi  elle  n'est  jamais  infidèle,  et  paie  toujours 
d'un  sourire  les  soins  et  les  caresses  du  propriétaire. 

Je  n'essaierai  pas  à  peindre  l'émotion  que  j'éprouvai 
lorsque,  pour  la  première  fois,  j'aperçus  le  Mont-Serrat, 
montagne  isolée  au  milieu  d'une  plaine,  et  qui  s'élève 
à  plus  de  trois  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer> 
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c'est  un  assemblage  dé  petits  monticules ,  une  réunion 
de  cônes ,  uti  faisceau  de  pyramides  de  toute  grandeur. 
Des  nuages  en  couronnent  le  sommet ,  fuient  de  pvra- 
tnideen  pyramide  et  s'abaissent  souvent  jusqu'à  leur  base. 
Cet  aispect  du  Mont-Serrat  a  quelque  chose  d'imposant , 
de  s^dlênïilèl ,  de  rnystérîeux.  Si  les  poètes  grecs  l'avaient 
6ônnu  ils  en  auraient  fai^  l'Olympe  ;  s'il  eût  été  dans  le 
désert,  Moïse  l'aurait  choisi  pour  y  publier  les  Tables  de 
la  Loi  5  au^i  je  ne  m'étonne  pas  que  le  catholicisme  s'en 
soit  emparé  pour  y  célébrer  un  des  grands  mvstères  delà 
foi  chrétienne.  La  terre  Végétale  qui  se  trouve  dans  quel- 
ques parties  dé  la  mbnfagné  est  naturellement  très-fertile, 
et  paraît  l'être  davantage  à  mesure  qu'on  s'approche  de 
\d  cime.  Les  roches  dont  se  Compose  cette  montagne  sont 
de  |)iërrè  calcaire  de  différentes  couleurs  et  de  quartz 
blanc  à  veines  rouges. 

Le  couvent  du  Mont-Serral  est  une  habitaLion  char- 
mante ,  lin  séjour  agréable  :  là  tout  prédispose  l'esprit  aux 
idCes  f'eligieuses  5  l'intérieur  est  spacieux,  et  l'architecture 
èimple  du  dehors  s'harmonise  parfaitement  avec  l'aspect 
Sauvage  des  lieux  qui  environnent  l'édifice.  L'église  est 
une  grande  nef  dont  les  murs  et  les  voules  sont  enrichis 
dé  peintures  et  d'arabesques  dorés.  La  madone  est  en  bois 
noir,  comme  les  madones  d'Italie,  richement  habillée  et 
ornée  de  rubans,  de  colliers  et  de  pierreries,  faibles  débris 
des  immenses  richesses  que  possédait  autrefois  le  trésor  du 
Moht-Sèrra:t.  J'appris  par  hasard  que  le  célèbre  Ignace  de 
Loyola  avaiît  habité  l'un  déà  ermitages  placés  sur  le 
sommet  des  nombreuses  aiguilles  qui  s'élèvent  autour  du 
couvent.  Un  sentiment  de  curiosité  m'attira  vers  cette 
cellule  où  s'étaient  formées  les  premières  inspirations  de 
ce  personnage  singulier  ,  fondateur  d'une  société  puis- 
gahte,  qui  pendant  deux  siècles  a  exercé  tant  d'ascen- 
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dant  sur  l'Europe.  Une  natte,  deux  chaises  et  quelques 
grossiers  ustensiles  composaient  tout  l'ameublement  de 
cette  vul;;aire  habitation.  Dans  cet  intérieur  étroit  ,  hu- 
mide ,  mal  éclairé,  rien  ne  contribue  à  élever  l'ame,  à 
agrandir  les  idées  ;  mais  au  sortir  de  cette  retraite  un 
Spectacle  imposant  m'attendait.  C'était  le  soir,  le  soleil 
dorait  de  ses  derniers  ravons  certaines  parties  de  la  mon- 
tagne dont  les  tons  brillans  étaient  encore  rehaussés  par 
des  masses  ombreuses  projetées  çà  et  là.  Les  nuages  com- 
mençaient à  s'emparer  des  pics  les  plus  élevés;  les  éper- 
viers  faisaient  entendre  leurs  glapissemens  aigus  en  dé- 
crivant leurs  immenses  spirales^  les  chants  des  pèlerins  se 
promenaient  lentement  d'écho  en  écho  ,  et  les  cloches  de 
tous  les  ermitages  se  répondaient  l'une  à  l'autre  en  annon- 
çant la  prière  et  la  retraite.  Que  de  majesté ,  que  d'har- 
monie, que  de  contrastes  dans  ces  scènes  si  simples  ,  si 
naturelles  ! 

Tarragone  n'est  plus  une  ville  magnifique.  Après  avoir 
étonné  l'univers ,  elle  n'a  conservé  de  son  antique  splen- 
deur qu'un  nom  fameux.  C'était  la  première  ville  des 
Espagnes,  une  des  plus  considérables  de  l'empire  romain, 
et  le  siège  du  préteur.  Tous  lés  édifices  pompeux  dont  le 
peuple-roi  se  plut  à  l'embellir  n'existent  plus.  L'artillerie 
française  a  dévoré  ce  que  le  tems  n'avait  pas  encore  dé- 
truit. L'enceinte  en  est  resserrée  ;  les  antiquités  qu'elle 
possède  sont  en  petit  nombre ,  à  peine  y  voit-on  quelques 
pans  de  murailles  qui  tombent  en  poussière.  Les  restes 
du  palais  d'Auguste  ,  les  ruines  d'un  amphithéâtre  ,  le 
débris  d'un  monument  sépulcral,  et  au  milieu  de  tout 
cela  une  prodigieuse  quantité  de  moines  et  de  prêtres, 
voilà  tout  ce  que  j'ai  remarqué  dans  cette  ville.  Mais  ne 
quitter  pas  la  Catalogne  ,  curieux  amateurs  du  merveil- 
leux ,  sans  visiter  les  mines  de  sel  de  Cardona ,  lorsqu'au 
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lever  du  soleil  les  premiers  rayons  en  frappent  les  roches 
diaprées.  Tortose  n'intéresse  que  par  le  souvenir  de  ses 
héroïnes  qui  combattirent  vaillamment  contre  les  Maures. 
Laissons  Yich  et  Cervera  avec  leurs  étudiansen  guenilles  5 
Solsona  et  son  front  sourcilleux;  oublions  Girone,  ville 
toute  monastique,  et  Urgel,  dernier  boulevart  des  armées 
de  la  foi,  pour  saluer  les  cendres  glacées  des  rois  d'Ara- 
gon. Le  monastère  de  Poblet,  fondé  par  un  pieux  laïque 
avec  le  concours  de  l'abbé  de  Fontfroide  ,  a  été  le  lieu 
choisi  pour  servir  de  sépulcre  aux  rois  de  cette  contrée. 
Alphonse  II  ,  Jean  I",  Mathilde  d'Armagnac  et  sa  fille, 
Jean  II ,  la  reine  Jeanne ,  Marine  d'Aragon  ,  Jacques  I", 
dit  le  Conquérant ,  et  ses  trois  femmes-,  Pierre  IV ,  Fer- 
dinand et  ses  douze  enfans  y  reposent  sous  de  magnifi- 
ques tombeaux  de  marbre. 

Au  midi  de  la  Catalogne  se  trouve  le  royaume  de  Valence, 
la  plus  petite  des  provinces  d'Espagne,  et  cependant  l'une 
des  plus  peuplées.  Le  Guadalaviar,  le  Xucar,  la  Segura 
arrosent  ses  plaines,  et,  par  l'évaporation  de  leurs  eaux, 
tempèrent  l'ardeur  de  l'atmosphère.  Le  climat  de  Valence 
se  rapproche  beaucoup  de  celui  de  la  Grèce;  on  y  cultive 
avec  succès  l'olivier ,  le  mûrier ,  le  palmier ,  et  en  général 
toutes  les  plantes  des  tropiques.  La  température  y  est  si 
douce  que  le  thermomètre  n'y  descend  jamais  au-dessous 
de  3°.  Les  Valenciens  aiment  l'agriculture,  ils  connaissent 
l'art  des  irrigations  et  des  desséchemens;  ils  réservent  les 
montagnes  pour  la  dépaissance  des  bestiaux,  et  consacrent 
les  bas-fonds  à  leurs  immenses  rizières. 

Au  sein  de  l'abondance,  sous  un  ciel  toujours  pur,  ce 
peuple  apparaît  à  l'étranger  qui  l'observe,  gai,  léger,  grand 
ami  des  plaisirs  et  du  luxe,  insouciant  pour  les  affaires 
publiques  ,  plein  d'activité  pour  tout  ce  qui  concerne 
son  intérêt  privé.   Doue  d'une  imagination  assez  vive, 
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mais  incapable  d'une  foile  tension  ,  le  Yalencien  éprouve 
une  synipalhie  facile  pour  tout  ce  qui  a  de  l'éclat,  qui 
frappe  ou  qui  impose.  Long-tems  la  relijjlon  chrétienne  et 
ses  solennités  furent  l'objet  exclusif  de  son  affection  ;  plus 
tard  il  la  déversa  sur  ses  archevêques  ;  on  le  vit  ensuite  par- 
tager avec  frénésie  l'engouement  de  l'Espagne  pour  Godov, 
et  renverser  presque  subitement  cette  idole  pour  entourer 
d'une  espèce  de  culte  le  grand  nom  de  Napoléon ,  illusion 
qui  ne  dura  que  quelques  instans,  mais  dont  le  retour 
fut  terrible  pour  les  malheureux  Français  qui  habitaient 
Valence.  Lorsque  les  véritables  desseins  de  Napoléon 
sur  l'Espagne  furent  connus ,  le  Père  Baltbasar  Calvo  , 
chanoine  de  Saint-Isidore  à  Madrid,  qui ,  sur  les  ordres 
de  la  Junte  centrale  ,  s'était  rendu  à  Valence  pour  y 
annoncer  l'usurpation  de  l'empereur,  soulève  en  quelques 
heures  la  populace ,  et  profite  de  la  nuit  pour  faire  égor- 
ger tous  les  Français  qui  résidaient  dans  celle  ville.  Le 
lendemain  deux  cents  trente  victimes  étaient  tombées 
sous  le  couteau  des  assassins;  cet  égarement  atroce,  grâce 
au  caractère  des  habilans,  ne  se  prolongea  pas.  Au  jour 
on  s'aperçut  que  dix  ou  douze  personnes  respiraient  en- 
core. Frappés  de  compassion  et  tourmentés  par  le  re- 
mords ,  les  assassins  tirèrent  ces  malheureux  du  milieu 
des  cadavres  ,  les  portèrent  à  Thôpilal ,  et  pansèrent  eux- 
mêmes  les  blessures  qu'ils  avaient  faites.  Voilà  un  trait, 
entre  mille  ,  du  caractère  valencien. 

Quelques  années  après,  les  Valenciens  dressaient  de 
nouveaux  autels  ,  encensaient  une  nouvelle  idole  :  le  ma- 
réchal Suchet,  par  une  administration  habile  plutôt 
qu'irréprochable ,  s'était  attiré  l'affection  de  ce  peuple 
facile.  Dès  qu'il  se  montrait  en  public,  la  foule  se  pressait 
autour  de  lui,  le  saluait  de  ses  vwat;  et  les  muletiers  , 
dans  leurs  se^adilles,  se  chargèrent  même  de  faire  passer  à 
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la  postérité  le  nom  de  l'illustre  maréchal.  Ferdinand,  après 
sa  captivité ,  ne  trouva  pas  l'admifatiori  des  Valenciéns 
épuisée  5  dé  vives  acclamations  l'accueillirent  aussi  à  sofi 
passage,  et  il  reçut  de  la  part  des  habitans  de  Valence 
surtout  les  protestations  les  plus  éclatantes,  les  plus  hum- 
bles, les  plusserviles  de  dévouement  et  de  fidélité;  aujour- 
d'hui c'est  Isabelle  qui  vit  dans  tons  les  cœurs. 

Les  souvenirs  historiques  de  cette  province  sont  nom- 
breux, et  remontent  à  une  hante  antiquité.  Elle  fut  lé 
théâtre  de  la  deuxième  guerre  punique;  les  Carthaginois, 
attirés  ptir  la  beauté  du  climat,  s'établirent  à  Valenct,  et  un 
des  Scipions  y  fit  son  entrée  triomphale.  Sous  lesGoths  et 
les  Sarrasins  ,  Valence  eut  Ses  rois  particuliers  -,  mais  ces 
peuples  une  fois  chassés  par  les  armées  castillanes  ,  lé 
Cid  vint  v  fixer  le  siège  de  son  gouvernement.  Les  princes 
de  l'église  l'illustrèrent  ensuite,  et  de  1808  à  1813,  lès 
maréchaux  Moncey,  Lannes  et  Suchet  la  choisirent  tour  à 
tour  pour  leur  résidence.  Valence  est,  en  effet,  une  ville 
charmante;  assise  sur  les  bords  du  Guadalaviar,  elle 
semble  pour  ainsi  dire  se  baigner  dans  les  eaux  du  fleuve, 
et  le  territoire  qui  l'entoure,  riche  et  bien  cultivé,  a  l'as- 
pect d'un  vaste  jardin.  J'ai  quelquefois  admiré  de  grand 
matin,  dans  le  demi-silence  du  crépuscule,  la  pureté  du 
ciel  et  la  beauté  du  paysage,  rehaussé  par  mille  construc- 
tions piquantes  et  originales  ;  car  ici  le  simple  jiarticu- 
lieur  bâtit  sa  maison  avec  élégance,  la  décOre  dé  balcons, 
de  peintures  et  de  statues ,  et  y  établit  des  terrasses  comme 
à  Milan.  Pendant  ces  paisibles  contemplations,  la  porté 
Serranos,  flanquée  de  tours  octogones,  l'ancien  palais  des 
rois ,  la  Lonja  bâtie  sous  Ferdinand-le-Catholique  ,  l'é- 
glise de  la  Real  hérissée  de  tours,  de  dômes,  de  flèches 
et  de  pyramides  ,  attirèrent  plus  d'une  fois  mes  regards. 

Mais  que  ces  riantes  couleurs  ne  nous  empêchent  pas 
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de  jeter  en  passant  tin  coup-d'œil  sur  Sagonte  ;  cette  ville 
autrefois  si  belle  et  si  florissante,  alliée  de  Rome,  enne- 
mie mortelle  des  Carthaginois  ^  Sa{i[onte  dont  lès  habitans, 
après  huit  mois  de  siège,  aimèrent  mieux  s'ensevelir  sous  les 
ruines  de  leur  ville  plutôt  que  de  courber  leur  front  sous 
le  joug  d'Artnibal.  Depuis  cette  époque,  les  héritiers  de 
cette  gloire  ,  de  ce  dévouement  civique  sont  restés  fidèles 
à  la  mémoire  de  leurs  pères.  Sagonte  a  soutenu  plusieurs 
sièges,  elle  a  été  pillée  ,  saccagée  ,  incendiée,  démantelée  ; 
mais  au  moment  où  on  la  croyait  ensevelie  sous  ses  rui- 
nes, elle  renaissait  de  éés  propres  cendres.  Les  Goths  la 
surnommèrent  Murs>etiim .,  <à  cause  de  la  vétusté  de  ses 
murailles.  On  l'appelle  aujourd'hui  JMurviedro  ,•  cette 
ville  malheureuse  n'a  pas  même  conservé  le  nom  sous  le- 
quel elle  s'était  illustrée!  tant  est  bizarre  le  caprice  de  la 
fortune!  Un  poète  hébreu  pourrait  seul  célébrer  digne- 
ment tant  de  malheurs.  Sagonte  est  aujourd'hui  mal  bâtie, 
les  rites  sont  tortueuses  et  dépavées;  mes  pieds  heurtaient 
sans  cessé  des  monceaux  de  pierres,  des  segmens  de  co- 
lonnes, des  fragmens  de  frise,  des  torses  mutilés.  Pauvre 
Sagonte!  Ici  les  ruines  d'un  édifice  inconnu,  là  celles 
d'un  temple  de  Diane  ou  de  Vénus,  la  Puerta  de  los  très 
Caslellos,  la  tour  d'Hercule  5  partout  l'écho  répétait  le 
bruit  de  mes  pas.  Ce  fut  pour  moi  un  spectacle  pénible 
que  de  parcourir  du  haut  de  la  citadelle  ces  lieux  déserts 
qui  avaient  été  le  théàlre  de  tant  de  courage.  Comme  ail- 
leurs, le  catholicisme  s'est  ici  emparé  de  toutes  ces  ruines*, 
il  a  planté  des  croix  sur  les  murs  du  cirque  qui  retentit 
des  applaûdissefnens  de  la  multitude  ,  des  croix  dans 
l'hippodrome  où  tant  de  coursiers  s'abattirent,  où  tant 
de  chars  firent  voler  la  poussière,  où  tant  d'athlètes  suc- 
combèrent ! 

En  suivant  la  chaîne  sauvage  des  montagnes  qui  s'é- 
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lendent  vers  la  mer  ,  j'arrivai  à  Beaicasi  près  du  lac  et 
du  château  d'Almenara  et  non  loin  du  desierio  de  las 
Palmas,  parage  hanté  par  les  brigands  depuis  deux  siè- 
cles. Je  me  hâtai  de  fuir  ces  rochers  teints  si  souvent  du 
sang  des  voyageurs  j  j'aimais  cent  fois  mieux  parcourir  les 
riantes  campagnes  qui  environnent  Lyria,  dont  la  célèbre 
nympliée  fut  restaurée  par  les  soins  de  Sertorius  \  errer 
sur  les  bords  du  Rio-Blanco ,  ou  mesurer  la  pittoresque 
cascade  de  ce  fleuve  près  de  Chulilla.  Durant  cette  excur- 
sion, je  franchis  mille  anfractuosités,  je  gravis  mille  ro- 
chers; et  enfin  harassé  de  fatigue,  exténué  de  besoin,  je 
vins  demander  l'hospitalilé  au  couvent  de  Porta-Gœli. 
Nulle  part,  je  n'ai  trouvé  d'hôtellerie  comparable  à  cette 
chartreuse  :  soins  empressés ,  table  bien  servie ,  vins  dé- 
licats ,  tout  me  fut  prodigué. 

Le  monastère  de  Porla-Cœli  est  situé  sur  une  petite 
éminence  environnée  de  montagnes.  Là  croissent  en  abon- 
dance le  pin  et  le  liège.  Au  bas  de  ces  masses  imposantes 
se  déploie  une  nappe  de  terrains  cultivés  ,  plantés  d'ar- 
bustes à  fleurs  et  de  carroubiers.  Champs,  vignes  ,  prai- 
ries, vergers,  jardins,  tout  est  ici  travaillé  de  la  main  des 
religieux,  parmi  lesquels  se  trouvaient  quelques  vété- 
rans de  l'armée  de  Caslanos.  Les  chartreux  labourent , 
moissonnent,  fauchent  et  mènent  paître  leurs  troupeaux. 
C'est  un  coup-d'œil  surprenant  que  de  voir  ces  moines  au 
teint  bruni,  à  la  barbe  noire  ,  revêtus  de  longues  robes 
blanches  ,  éparpillés  dans  les  champs  et  accomplir  tous 
ces  rudes  travaux.  L'intérieur  du  monastère  est  agréable, 
les  cellules  y  sont  commodes,  les  bàtimens  élégans.  On 
voit  à  Porta-Gœli  un  cimetière  en  plein  air,  chose  fort 
rare  en  Espagne.  Au  milieu  d'un  bosquet  de  palmiers 
et  de  lauriers-roses,  les  religieux  se  sont  réservé  une  en- 
ceinte pour  leur  sépulture.  Là  ,  point  de  monumens  fas- 
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lueux,  j)oint  d'c'pilaphe  menson{jère;  quelques  loufFcs  de 
gazon,  deux  ou  trois  arbustes,  ornent  seuls  lu  tombe 
ignorée  du  solitaire. 

San  Felippe  est  la  Salabas  des  Romains  et  la  Xaliva  des 
Goths.  Lorsqn'en  1706,  Philippe  V  l'eut  réduite,  elle  prit 
le  nom  qu'elle  porte  aujourd'hui.  C'est  la  patrie  du  pein- 
tre Ribeira ,  surnommé  l'Espagnolet ,  du  vertueux  Ga- 
lixte  III  et  de  l'iiifàme  Alexandre  VI.  Sur  les  bords  de  la 
mer,  voici  Dénia  qui  servait  de  point  de  reconnaissance 
aux  navigateurs  anciens  ,  plus  loin  Calpé  et  Banos  de  la 
Revna,  Villajovosa  et  la  tour  San  José,  Alicanîe  où  crois- 
sent encore  les  palmiers  à  sept  branches  et  l'aloès  gigan- 
tesf[ue;  Elche,  plus  riche  en  palmiei's  que  la  Syrie  et  la 
Palestine  ;  Candie  où  la  terre  ne  se  repose  jamais  5  enfin  Ori- 
huella  où  la  canne  à  sucre  et  l'ananas  viennent  en  plein 
champ. 

J'approchais  de  l'Andalousie  ,  séjour  de  prédilection 
des  Maures,  terre  fertile  où  coulent  le  Guadalete,  le  Xé- 
nil  ,  le  Daro  et  le  Guadalquivir,  aux  sables  d'or.  En  je- 
tant un  coup-d'œil  sur  la  topographie  de  ce  pavs ,  on  se 
rend  aisément  compte  des  difficultés  sans  nombre  que  les 
Castillans  eurent  k  surmonter  pour  chasser  les  >Iauies  de 
cette  province,  protégée  de  tous  cotés  par  les  dentelures 
escarpées  de  la  Sierra-Morena.  Il  suffisait  de  faire  rouler 
du  haut  de  ces  montagnes  des  fragmens  de  rochers,  pour 
arrêter  et  foudroyer  une  armée  nombreuse  5  aujourd'hui 
tous  ces  précipices  ,  toutes  ces  anfractuosités  sont  deve- 
nues des  repaires  de  brigands. 

La  Sierra-Morena,  dont  le  versant  méridional  s'élève 
brusquement  au-dessus  des  plaines  de  l'Andalousie  ,  ne 
présente  vers  le  nord  que  des  pentes  assez  douces  qui  se 
ratlachent  aux  plateaux  déjà  fort  élevés  de  la  Manche 
et  de  l'Estramadure.   La  lisière   septentrionale  de  cette 
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chaîne  est  composée  de  montagnes  aux  formes  arrondies, 
sur  lesquelles  on  est  étonné  de  ne  pas  rencontrer  la  moin- 
dre trace  de  ces  épaisses  forets  que  l'imagination  prèle 
ordinairement  aux  montagnes  désertes.  Vues  de  loin,  elles 
paraissent  nues  et  arides  j  mais  en  approchant  on  recon- 
nait  bientôt  qu'elles  sont  recouvertes  de  cette  singuUère 
végétation  de  huissons  touffus  qui  recouvre  la  moitié  du 
sol  de  TEslramadure.  Dans  ces  forets  en  miniature  do- 
minent Tarbousier,  le  pistachier  et  surtout  de  nombreu- 
ses espèces  de  cistes  ,  dont  la  floraison  dissimule^  pen- 
dant le  cours  du  mois  de  mai,  l'aspect  de  tristesse  particu- 
lier à  ces  montagnes.  Au  sud  de  la  Sierra,  sur  les  hauteurs 
qui  dominent  les  pentes  escarpées  au  pied  desquelles  coule 
le  Guadalquivir  ,  on  rencontre  çà  et  là  des  bouquets  de 
pins  d'une  assez  belle  venue ,  mais  qui  bientôt  auront 
tout-à-fait  disparu.  Un  violent  incendie  dont  on  peut  en- 
core apprécier  les  ravages  a  dévoré,  il  y  a  peu  d'années, 
la  plus  grande  partie  de  la  forêt  5  mais  l'indifférence,  ou 
plutôt  l'aversion  pour  ces  utiles  productions  du  sol  est 
tellement  grande  en  Espagne,  que  ce  malheureux  événe- 
ment a  laissé  à  peine  une  trace  dans  le  souvenir  des  ha- 
bilans  de  la  contrée. 

Les  mines  d'Almaden  ,  situées  dans  la  province  d,e  la 
Manche,  près  de  la  frontière  commune  de  l'Estramadure 
et  du  royaume  de  Cordoue,  présentent  un  développement 
d'industrie  aussi  considérable  que  les  mines  les  plus  cé- 
lèbres du  Hartz,  de  la  Saxe  el  de  la  Hongrie.  EUe$  sont 
exploitées  depuis  une  haute  antiquité,  puisque  suivant 
Pline  ,  les  Grecs  eo  tiraient  déjà  du  vermillon  sept  cents 
ans  avant  noire  ère  el  qu'elles  fournissaienl  aux  Romains 
100,000  liv.  de  cinabre  par  an.  Depuis  1827,  les  ateliers 
d'exploitation  sont  aménagés  de  manière  à  fournir  an- 
nuellement 22,000  quintaux  (1,029,000  kilog.)  de  mer- 
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cure.  A  l'époque  de  raniiée  où  les  travaux  ont  la  plus 
grande  activité,  plus  de  700  ouvriers  sont  employés  à 
l'intérieur  ;  et  200  hommes  travaillent  à  la  surface  à  l'ex- 
traction, au  transport  des  miflérais  ou  à  Texploitalion 
des  matériaux  de  remblai. 

Les  avantagea  que  procure  aux  ouvriers  l'exploitation 
de  ces  mines  ne  s'achètent  qu'au  prix  des  plus  grands 
sa^crifices;  le  mercure  a,  sur  la  santé  des  mineurs, 
la  plus  funeste  influence  ,  et  l'on  ne  peut  se  défendre 
d'un  sentiment  pénible  eu  voyant  l'empressement  avec 
lequel  des  jeunes  gens  pleins  de  force  et  de  santé  se  dis- 
putent la  faveur  d'aller  chercher  dans  ces  mines  des  ma- 
ladies cruelles,  et  souvent  une  mort  prématurée.  La  po- 
pulation des  mineurs  d'Almaden  mérite  le  plus  haut 
intérêt  •  elle  se  recrute  principalement  dans  les  villages  de 
la  Manche,  de  l'Estramadure ,  et  même  du  Portugal, 
dont  les  habitans  viennent  en  foule  v  chercher  de  l'occu- 
pation dans  l'intervalle  des  travaux  agricoles.  Les  pein- 
tres de  njiœurs  qui  ont  si  souvent  flétri  les  Espagnols  par 
une  banale  accusation  de  paresse ,  auraient  dû  l'étudier 
en  dehors  de  quelques  villes  où  il  est  abruti  par  la  mi- 
sère et  par  l'aumône  :  ils  auraient  trouvé  ici ,  dans  les 
derniers  degrés  de  l'échelle  sociale  ,  un  peuple  actif  et 
laborieux  qui  a  conservé  toute  l'énergie  des  couquérajis 
du  Nouveau-Monde,  et  qui  possédera  toutes  les  vertus 
sociales  le  jour  où  l'instruction  viendra  lui  en  révéler  le 
germe. 

La  route  d'Almaden  à  Cordoue  est  triste,  monotone,  et 
n'est  fréquentée  que  par  des  muletiers  qui  établissent  seuls 
des  communications  entre  ces  deux  villes.  Cordoue,  qui  au 
tems  des  Maures  fut  le  siège  d'un  califat,  est  situé  dans  la  po- 
sition la  plus  heureuse  sur  la  rive  droite  du  Guadalquivir, 
au  pied  de  la  pente  escarpée  de  la  Sierra-Morena  et  à  la 
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naissance  de  la  plaine,  qui  s'étend  au  loin  sur  la  rive 
gauche.  L'histoire  de  cette  cité  n'est  qu'un  tissu  de  ré- 
voltes et  de  guerres  civiles.  Abdérame  y  prit  le  litre 
d'Emir-al-Mumérim,  ou  prince  des  fidèles;  c'est  ce  calife 
qui  le  premier  y  planta  l'étendard  de  Mahomet.  Après 
une  longue  suite  de  rois  ,  un  autre  Abdérame  y  fit  bâtir 
des  aqueducs  et  des  monumens  d'utilité  publique  5  il 
fonda  des  académies  ,  des  collèges,  des  conservatoires  de 
peinture  et  de  musique.  Cordoue  était  à  la  léte  de  la  ci- 
vilisation ,  et  Tolède,  Barcelone,  Grenade,  Séville  obéis- 
saient à  ses  rois.  Après  avoir  remporté  une  victoire  sur 
les  Français  et  les  Catalans  dans  la  plaine  de  Narbonne  , 
Isseu  consacra  le  produit  des  dépouilles  prises  sur  l'en- 
nemi à  terminer  cette  mosquée  qui  fait  l'admiration 
des  siècles.  Ce  temple  est  bàli  au  milieu  d'un  jardin  peu- 
plé d'arbres  touffus  et  parsemé  de  palmiers  ,  d'orangers 
et  de  cédrats-,  des  fontaines  adossées  au  mur  jettent  de 
l'eau  en  abondance  :  et  sur  le  front  du  temple  s'élève 
une  tour  carrée  ,  couronnée  de  créneaux.  Tout  autour 
régnent  des  cordons  d'un  travail  admirable  soutenus  par 
des  contreforts  assez  semblables  à  des  tourelles.  L'inté- 
rieur se  compose  de  trente-huit  nefs  soutenues  par  huit 
cent  cinquante-quatre  colonnes.  C'est  comme  un  bois  , 
comme  une  forêt  d'arbres  géans.  La  plupart  de  ces  co- 
lonnes sont  en  marbre  et  chacune  d'un  dessin  différent. 
Au  fond  de  l'édifice  se  trouve  la  porte  du  Sunehende  où  le 
Coran  était  renfermé  5  elle  est  sculptée  avec  délicatesse  , 
décorée  de  colonnes  et  revêtue  d'inscriptions  arabes.  L'in- 
térieur de  la  salle  destinée  à  la  garde  du  livre  sacré  est 
surmonté  d'une  coupole  en  marbre  qui  ne  laisse  par- 
venir dans  l'enceinte  que  ce  demi-jour  mystérieux  qui 
s'harmonise  si  bien  à  tous  les  cultes.  Voici  la  grande 
tribune  où  se  plaçait  le  mufti  poqr  expliquer  la  parole  du 
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Prophèle-,  le  chœur  où  les  prêtres  se  rassemblaient  ;  la 
salle  des  ablutions  5  le  portique  des  Sandales.  Tout  v  est 
admirable.  Quelle  puissance  que  celle  de  ces  hommes  qui 
élevèrent  un  tel  édifice  dans  l'espace  de  trente-six  ans  ! 
J'étais  étonné  de  tant  de  beautés;  je  regrettais  que  Ma- 
homet ne  régnât  plus  en  ces  lieux.  En  1206  ,  cette  mos- 
quée servit  au  culte  d'un  autre  Dieu;  l'Evangile  succéda 
au  Coran.  Depuis  lors,  les  prêtres  espagnols  ,  par  un  zèle 
mal  entendu,  ou  plutôt  par  ignorance,  ont  souvent  dé- 
gradé les  morceaux  les  plus  remarquables  de  ce  monu- 
ment prodigieux. 

Après  avoir  payé  un  large  tribut  d'admiration  à  tous 
ces  magnifiques  produits  de  l'art,  après  avoir  erré  au 
milieu  de  toutes  ces  solitudes  de  marbre,  je  voulus  enfin 
me  trouver  en  face  de  la  nature,  et  donner  cours  à  d'au- 
tres émotions  :  je  m'embarquai  sur  le  Guadalquivir  pour 
me  rendre  à  Séville.  Pendant  lapremière  journée,  les  bords 
de  ce  fleuve  si  riches  en  végétation  ,  si  accidentés  dans 
leur  aspect ,  me  firent  oublier  les  lenteurs  du  voyage. 
Mais  que  ne  puis-je  initier  mes  lecteurs  à  toutes  les  souf- 
frances ,  à  tous  les  périls  auxquels  m'exposèrent,  durant 
cette  courte  navigation ,  la  nonchalance  et  la  maladresse 
de  mes  bateliers  !  Non,  le  lendemain  je  n'eus  pas  le  courage 
de  remonter  sur  leur  bateau  ;  je  résistai  bravement  à  leurs 
instances;  le  Guadalquivir  lui-même,  accompagné  de 
ses  naïades  ,  n'aurait  pas  triomphé  de  mon  aversion  pour 
une  manièie  de  voyager  si  monotone.  Un  cheval  andalou 
vint  heureusement  me  tirer  d'embarras,  et  pour  déjouer 
toutes  les  combinaisons  de  mes  bateliers  ,  je  me  dirigeai 
vers  la  Sierra  Nevada.  Les  Tours  Vermeilles  m'annoncè- 
rent bientôt  que  j'étais  en  face  de  Grenade  (1). 

(1)  Les  tours  vermeilles  de  Grenade  frappent  tout  d'abord  le  voya- 
geur ,  tant  par  la  hardiesse  de  leur  élévation , que  pai'  limmense  éten- 
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A  mesure  que  j'approchais  de  cette  ville  en  suivant  les 
avenues  mon  tueuses  qui  y  conduisent ,  bordées  d'arbres 
touffus  et  de  bosquets  verdoyans,  j'apercevais  çà  et  là 
pointiller  les  flèches  des  clochers ,  puis  je  découvrais 
dans  leur  entier  des  églises,  des  maisons  blanches,  des 
fontaines,  des  minarets  qui  se  dessinaient  sur  un  ciel  d'a- 
zur d'une  pureté  sans  égale ,  et  à  Textrémité  de  l'horizon 
apparaissait  comme  un  géant  le  Mulehascen  tout  cou- 
vert de  neige.  €e  spectacle  imposant  frappa  mes  regards, 
et  le  souvenir  de  tant  d'héroismesa^'«ntureux,  de  tant  d'a- 
mours romanesques  ,  de  tant  de  nobles  infortunes ,  vint 
jeter  dans  mon  esprit  une  agréable  teinte  de  mélancolie. 

Après  m'étre  dégagé  des  longs  défilés  du  Pass ,  mes 
veux  purent  enfin  embrasser  dans  son  ensemble  la  vaste 
plaine  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  Gi'fînade  ,  et  où  les 
vieux  bataillons  de  Gastille  se  mesurèrent  tant  de  fois  avec 
les  armées  musulmanes.  Près  de  moi  s'élevait  la  tour  de 
Santa-Fé,  bâtie  sur  l'emplacement  du  camp  des  chrétiens*, 
plus  loin  ,  sur  le  Xénil ,  j'apercevais  le  pont  de  Pignos  où 

due  qu'elles  occupent.  Les  archéologues  font  remonter  leur  construc- 
tion à  une  époque  antérieure  à  celle  de  l'Alhambra  ;  quelques  historiens 
prétendent  qu  elles  furent  élevées  par  les  Carthaginois  ;  d'autres  par 
les  Phéniciens.  Sans  nous  occuper  ici  de  la  valeur  de  ces  différentes 
assertions  ,  nous  diions  que  ces  tours  portent  des  traces  d  archilec- 
tui'es  de  différens  styles.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  Maïu-es  ,  après  y  avoir 
ajouté  de  nouvelles  constructions  ,  s'en  serviront  durant  le  siège 
comme  d'un  poste  avancé ,  d'où  ils  observaient  les  mouvemens  de 
l'ennemi.  Pendant  la  paix  ,  le  mouzzelim  montait  au  sommet  de  ces 
toui's  et  indiquait  aux  cultivateurs  l'heure  où  ils  devaient  cesser  leure 
travaux  et  les  momens  propices  à  l'arrosage.  Aujourdhui,  la  partie 
inférieiure  de  ces  tours  est  envahie  par  une  colonie  de  potiers  qui  y  a 
adossé  ses  fours  el  ses  maisons  d  habitation  sur  lesquels  serpentent 
des  tiges  de  \igne  et  de  chèvrefeuille ,  ce  qui  donne  à  cet  édifice  un 
aspect  des  plus  pittoresques.  Voyez  en  tête  du  Kuméi*o  la  planche  qui 
représente  l'ensemble  de  ces  coustnictions. 
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le  courafje  de  cleu\  Maures  renouvela  les  exploits  d'Ho- 
ratius  Goclès.  Si  j'élais  tourmenté  du  désir  de  paraître 
érudil ,  il  me  seiait  facile  de  retaire  le  sié{>e  tout  ehlier 
de  Grenade  :  je  vous  dirais  pour  la  nVilliôiiTe  fois  les  ex- 
ploits du  Cid-Campeador  ,  le  Céroce  côUrage  des  Zégrrs  , 
la  générosité  tfe  Abefucen^o^  ■,  rilahile  tactique  dé  Mu- 
za-beti-Gozan  5  les  charges  brillantes  de  la  cavalerie  anda- 
louse  command('e  par  le  ;;raiid-maîlre  de  (lalatrava,  Telez 
de  Giron,  et  la  froide  impassibilité  de  Tinfauterie  castil- 
lane sous  les  ordres  de  Ponce  de  Léon.  Mais  toute  cette 
érudition  de  serre-chaude  fatiguerait  sans  doute  mes  lec- 
teurs, et  me  siérait  mal  à  moi ,  touriste  sans  prétention, 
procédant  sans  ordre,  vovageant  sans  but,  et  chevau- 
chant à  travers  les  Espagnes,  comme  j'entreprendrais  une 
course  au  clocher.  Je  piquai  des  deux  ,  parcourus  au  ga- 
lop ces  hé-roïques  remparts ,  et  fis  mon  entrée  dans  Gre- 
nade par  la  f^ii'a  Ramb/a  ,  après  avoir  passé  sous  l' Arco 
de  las  Oi'ejas  {l).  Le  lendemain  mes  premiers  pas,  mes 
premiers  regards  furent  pour  rAlhambra,  dont  le  nom  et 
la  description  se  trouvent  sur  le  journal  dé  tous  les  vova- 
geurs. 

L'Alhambra  !  l'Alliambra  !  pylais  que  ies  grnies 
Ont  doré  comme  un  rêve  et  rejiipli  d  harmonies; 
Forteresse  auï  créneaux  festonnés  et  croutans  , 
Oii  Ion  entend  la  nuit  do  magic^ues  syllaLe;? , 
Quand  la  lune,  à  travers  les  mille  arceaux  arabes  , 
Sèihe  les  murs  de  trèfles  blancs  (2)  ! 

Ces   tours  poudreuses,  ces  cours  désertes,  ces  salles 
lugubres,  ces  galeries  silencieuses,  ces  forteresses  en  rui- 

(1)  Porte  des  Oreilles  ,  nom  d  une  porte  de  Grenade  qui ,  du  tems 
des  Musulmans,  servait  à  rexposition  des  cimiinels. 

(7)  Victor  Hiigti  i—  Orientufes. 
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nés  ,  ces  murs  flanqués  de  bastions  délabrés  ;  ce  tableau 
si  solennel,  si  majestueux  de  grandeurs  déchues  ,  m'in- 
spirait un  sentiment  profond  de  tristesse  et  d'admiration. 
Partout  je  retrouvais  le  caractère  de  la  véritable  gran- 
deur et  l'empreinte  du  luxe  le  plus  recberché.  Tout  ce 
que  l'art  a  pu  créer  et  inventer  y  est  étalé  avec  profu- 
sion. Je  parcourus  la  salle  des  bains  et  les  salles  im- 
menses où  se  baignaient  les  femmes  du  harem ,  la  cour 
des  Lions,  les  portiques  qui  l'entourent,  le  grand  et  le  pe- 
tit jardin  avec  leurs  parterres ,  leurs  terrasses  et  leurs  la- 
hvrinthes ,  la  salle  de  Justice  et  celle  des  deux  Sœurs 
dont  les  plafonds  sont  parsemés  d'arabesques  ,  enrichis 
de  peintures  d'or  et  d'azur,  la  salle  des  Abencerrages,  où 
les  principaux  chefs  de  cette  vaillante  tribu  furent  égorgés 
par  ordre  de  Boabdil ,  les  galeries  ,  les  escaliers ,  les  ave- 
nues ;  rien  de  tout  cela ,  malgré  le  silence  et  la  solitude 
qui  y  régnent,  n'a  démenti  la  première  impression  que  j'a- 
vais éprouvée.  L'Alhambra  est  une  production  grandiose, 
sublime ,  merveilleuse. 

Sur  une  colline  située  à  l'autre  rive  du  Daro  ,  un 
prince  amoureux  bâtit  une  maison  de  plaisance  ,  digne 
d'un  maître  de  l'Alhambra.  C'était ,  dit-on,  le  séjour  des 
voluptés  et  des  plaisirs.  Les  jardins  du  Généralife  surpas- 
saient tout  ce  que  l'on  connaissait  jusqu'alors.  Aujour- 
d'hui le  chiendent  envahit  ces  allées  autrefois  couvertes 
de  sable  d'or^  les  charmilles  ,  les  arbres  taillés  de  mille 
manières  bizarres ,  ne  présentent  plus  que  des  masses  de 
verdure  informes;  de  l'eau  croupie,  infecte,  séjourne 
dans  les  bassins,  et  au  milieu  de  cette  désolation  s'élèvent 
d'immenses  cyprès  comme  pour  annoncer  de  loin  au  vova- 
geur  que  ces  lieux  de  délices  ne  sont  plus  qu'un  séjour 
de  splendide  misère. 

Il  est  peu  de  villes  anciennes  qui  aient  moins  changé 


DE  LA  PÉNINSULE  IBÉRIQUE.  361 

de  physionomie  que  Grenade.  Les  rues  y  sont  étroites, 
mal  percées  comme  dans  toutes  les  cités  mauresques  -,  les 
maisons,  très-élevées  ,  sont  mal  éclairées  à  l'intérieur,  et 
sur  la  place  de  la  Viva  Ranibla,  on  se  croirait  encore  au 
milieu  des  populations  arabes.  Les  boutiques  y  sont  pres- 
que dans  le  même  état  qu'au  tems  des  Maures.  En  voyant 
ces  figures  noires  ,  ces  joues  grosses,  ces  yeux  pleins  et 
cette  taille  ronde,  je  ne  pouvais  m'empêcher  de  m'écrier  : 
voilà  bien  les  descendans  des  enfans  de  Mahomet.  Après 
avoir  visilé  l'ancien  hôlel  des  postes  fondé  par  les  rois 
maures,  que  les  Espagnols  ont  transformé  en  un  maga- 
sin decharbon,  et  quelques  autres  curiosités  moins  impor- 
tantes, je  regagnai  les  rives  du  Guadalquivir. 

Il  s'en  faut  que  Séville  soit  une  des  merveilles  du 
monde ,  comme  les  Espagnols  l'ont  depuis  si  long-tems 
surnommée ,  mais  c'est  une  ville  dont  le  séjour  est  sédui- 
sant. Elle  s'élève  ,  surmontée  de  sa  célèbre  Giralda  , 
au  milieu  d'une  vaste  plaine  où  les  palmiers  ,  les  bana- 
niers et  les  orangers  croissent  presque  sans  culture.  Le 
Guadalquivir  établit  entre  Séville  et  la  mer  des  commu- 
nications faciles  5  quelques  améliorations  dans  la  naviga- 
tion de  ce  fleuve,  réalisées  en  partie  pendant  le  séjour  des 
Français  en  Espagne  ,  prolongeraient  aisément  jusqu'à 
Cordoue  cette  ligne  de  communication.  Mais  quand  les 
Espagnols  seront-ils  assez  intelligens  pour  comprendre 
l'utilité  des  canaux,  et  assez  industrieux  pour  en  tirer 
parti.-^Ici  tout  annonce  la  décrépitude  :  des  rues  som- 
bres et  tortueuses ,  des  maisons  mal  bâties ,  des  édifices 
en  ruines.  Lorsque  Ferdinand  se  rendit  maitre  de  Sé- 
ville, 400,000  Maures  évacuèrent  la  place;  aujourd'hui, 
on  y  compte  à  peine  90,000  habitans.  En  1601,  Sé- 
ville occupait  16,000  métiers  à  tisser  la  soie  et  130,000 
ouvriers,  en  1830,  2,500  métiers  ne  donnaient  pas  tou- 
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jours  de  l'ouvraji^e  à  14,000  ouvriers.  Ces  rapprochemens 
disent  assez  quel  est  Tétat  de  décadence  de  Séville. 

Séville  fui  bâtie  par  uu  Phéaicien  et  s'appela  Hispa- 
Us ,  du  nom  de  son  fondateur.  Soumise  aux  Romains 
comme  le  reste  de  la  Péninsule,  elle  passa  ensuiie  sous  la 
domination  arabe  et  devint  le  siège  d'un  petit  rovaume 
qui  dura  cent  ans.  Les  Romains  n'ont  laissé  d'autre  trace 
de  leur  passage  qu'une  grande  tour  et  un  magnifique 
aqueduc.  Les  Maures,  pendant  leur  séjour  ,  songèrent  à 
embellir  cette  ville  ,  et  commencèrent  à  y  bâtir  un  palais 
qui  aurait  égalé  l'Alhambra  eu  magnificence.  Mais  les 
clv'é tiens  ne  leur  dounèreut  pas  le  terasde  le  terminer  ^ 
cet  honneur  fut  réserve  aux  successeurs  de  Pieire-le- 
CrueL  LAkazar,  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  u'est  remar- 
quable que  par  La,  bizarrerie  de  ses  coustruetions.  La  ca- 
thédrale., la  manufacture  de  tabac  ,  la  fonderie  de  canons 
méritent  aussi  l'atleution  du  voyageur.  J'ai  visité  les  Ar- 
diivesdes  Indes  où  1  oa  a  recueilli  et  classé  mélhodique- 
raient  tous  les  documjeiw  de  l'histoire  des  Amériques ,  de- 
puis le  brevet  délivré  pa,r  les  rois  catholiques  à  Christo- 
phe-Golomh,  jusqu'aux  plans  de  la  stupide  expédition 
conçue  il  y  a  quelques  années  pour  reconquérir  le  conti- 
nent américain.  J  étais  dans  la  pairie  de  Yélasqucz  et  de 
Murillo  ,  et  ne  voulus  point  quitter  Séville  sans  admiier 
leurs  chefsrd'œuvre  ;  Velasquezet  Murillo,  ces  deux  gloi- 
res artistiques  de  l'Espagne  ,  qui  tous  deux  ont  obtenu  la 
célébrité  en  suivant  deux  routes  différentes.  Velas(juez 
avait  mis  ses  inspirations  sous  la  protection  royale  ;  Mu- 
rillo laissait  ses  pinceaux  errer  à  l'aventure  ^  le  talent  de 
Yelasquez  était  exclusivement  consacré  aux  caprices  du 
monarque;  Murillo  avait  ouvert  son  aleher  à  cjuiconcjue 
savait  l'apprécier.  Le  faire  de  Velasquez  est  savant,  labo- 
rieux ^  la  manière  de  Murillo  est  large  ,  soudaine  ,  impé 
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tueuse.  Les  sujets  de  Velasquez  sont  recherchés,  l'her- 
mine et  la  soie  brillent  dans  presque  toutes  ses  composi- 
tions -,  c'est  au  contraire  le  genre  picaresque  qui  a  fait  le 
succès  de  Murillo  ;  ce  sont  ses  pauvres,  ses  mendians  et 
leurs  misères ,  qui  ont  popularisé  son  talent.  Vous  trou- 
veriez difficilement,  en  Espagne,  une  cathédrale  sans  un 
cadre  de  Murillo  ;  mais  c'est  dans  le  couvent  de  Saint-Jé- 
rome ,  à  Séville  ,  où  l'on  voit  aujourd'hui  la  plus  belle 
collection  des  tableaux  de  ce  peintre.  Un  moine  se  cons- 
titua mon  cicérone  5  chaque  tableau  me  valait  une  his- 
toire ,  puis  une  longue  dissertation  sur  les  trois  genres 
consacrés  dans  l'école  espagnole  :  lefrio,  le  caldo  ,  le  va- 
poroso.  Je  n'écoutais  pas  ,  j'admirais.  A  la  fin ,  lassé  de 
cette  assommante  érudition,  j'échappai  à  mon  impertur- 
bable discoureur  pour  aller  assister  à  une  séance  de  to- 
réador. 

La  tauromachie  de  Séville ,  instituée  il  y  a  peu  d'an- 
nées par  Ferdinand  VII ,  a  son  régent ,  ses  professeurs, 
ses  gradués  ,  comme  les  universités  de  Tolède  et  de  Sala- 
manque ,  et  des  élèves  non  moins  turbulens  ,  mais  plus 
poétiques.  Au  milieu  d'eux,  sans  le  secours  d'aucun  ci- 
cérone ,  vous  distinguez  facilement ,  à  son  costume  bi- 
zarre, le  niajo,  dandy  de  bas  étage ,  Lovelace  d'anticham- 
bre ,  amant-né  des  caméristes  et  des  grisettes  ,  et ,  par- 
dessus tout ,  grand  appréciateur  de  courses  de  taureaux. 
Une  combinaison  singulière  de  facultés  physiques  et  in- 
tellectuelles concourt  à  la  perfection  du  majo.  Excellent 
cavalier,  habile  à  tirer  le  pistolet,  adroit  dans  tous  les 
exercices  ,  il  doit  connaître  la  théorie  et  la  pratique  des 
divei'^  genres  de  stylets  ,  de  la  ncwaja  ,  du  pugnal  et  de 
la  lanza  ;  il  doit  danser  avec  élégance  et  avec  vigueur  le 
tnairaco ,  la  muchigcmga  et  le  fandango  ,  frôler  de  la 
guitare ,  fredonner  les  airs  à  la  mode  j  et ,  au  besoin , 
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improviser  la  srguadilla.  Son  art ,  sa  profession  ,  est  la 
galanterie  ;  il  doit  se  montrer  aussi  aimable  pour  les  da- 
mes que  brave  vis-à-vis  des  hommes.  Le  nombre  de  ses 
duels ,  de  ses  assassinats  même ,  est  pour  lui  une  gloire  ; 
plus  il  a  tué  d'hommes  en  combat  singulier,  plus  il  est 
considéré.  Redresseur  des  torts  ,  vengeur  des  offenses  ,  il 
n'est  pas  toujours  d'accord  avec  les  tribunaux  5  qu'im- 
porte !  plus  d'un  majo  a  vu  de  près  les  presidios  de  Ceuta 
sans  rien  perdre  de  l'estime  publique.  Séville  est  la  pa- 
trie du  torero  et  du  majo.  Vous  le  voyez  ,  elle  se  distin- 
gue entre  toutes  ses  rivales  par  plus  d'un  genre  d'illus- 
tration. 

Sur  la  rive  droite  du  Guadalquivir ,  et  à  une  lieue  de 
Séville,  apparaît  un  petit  village  peu  connu  aujourd'hui , 
c'est  Italien  ,  la  vieille  Séville  ,  la  patrie  des  empereurs 
qui  honorèrent  le  plus  le  trône  des  Césars  ;  c'est  la  ville 
où  Trajan  ,  Adrien  et  Théodose  reçurent  le  jour.  Je  sui- 
vis une  route  parsemée  de  jardins  et  de  bosquets  d'oran- 
gers qui  conduit  à  ce  bourg  délabré  ;  et  je  saluai  en  pas- 
sant la  maison  en  ruines  du  héros  (jue  Pline  célébra. 

A  l'extrémité  d'une  langue  de  terre  qui  s'avance  dans 
la  mer,  et  vis-à-vis  l'embouchure  du  Guadalete  ,  s'élève 
Cadix,  surnommée  l'imprenable  ,  entourée  de  remparts  , 
hérissée  de  palissades  et  de  redoutes.  J'étais  curieux  de 
parcourir  cette  singulière  ile  de  Léon  ,  rattachée  au  con- 
tinent par  le  pont  de  Suazo  ,  et  qui ,  dans  un  espace  de 
quatre  lieues  de  long  sur  une  de  large  ,  réunit  plus  de 
100,000  habitans;  véritable  phénomène  dans  un  pays  où 
la  population  vit  à  l'aise  comme  les  Gauchos  dans  les 
pampas  de  Buenos  -  Ayres.  Mais  aussi  c'est  là  que  l'on 
trouve  Cadix  ,  le  boulevart  de  l'Espagne;  San-Fernando, 
entouré  de  cyprès  et  de  palmiers  ;  la  Caracca ,  avec  ses 
arsenaux  et  ses  chantiers  ^  c'est  là  enfin  que  dans  les  eaux 
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de  Santi-Pelri ,  si  vous  êtes  ai  chéolo(Tue ,  au  milieu  des 
ruines  du  temple  de  Junon,  vous  pourrez  faire  une  riche 
collection  d'antiques.  Mais,  peu  soucieux  d'antiquités,  je 
voulais  parcourir  des  yeux  cette  baie  immense  que  com- 
mande Cadix  ,  que  de  rians  coteaux  abritent ,  el  dont  les 
rives  sont  parsemées  de  villages  si  pittoresques. 

Cadix  était  autrefois  un  des  ports  les  plus  fréquentés  de 
l'Europe.  C'est  là  que  se  rendaient  les  galions  chargés  des 
trésors  du  Mexique  et  du  Pérou.  Toutes  les  nations  de 
l'Europe  venaient  y  apporter  en  échange  les  produits  (jue 
ne  pouvaient  fournir  aux  colons  américains  les  habitans 
peu  industrieux  de  la  Péninsule.  L'indépendance  actuelle 
des  .colonies,  en  rendant  à  ces  échanges  leur  cours  na- 
turel, a  privé  Cadix  des  avantages  qu'il  devait  au  mono- 
pole. Mais  ce  port  a  conservé  ceux  que  lui  assure  sa  belle 
rade ,  point  d'embarquement  naturel  des  produits  d'une 
contrée  fertile  et  couverte  de  villes  populeuses.  Chiclana, 
Conil  et  Vejer,  m'offrirent  ensuite  leur  panorama,  et  le 
cap  Trafalgar  réveilla  mes  sentimens  patriotiques. 

Après  la  Manche ,  l'Estramadure  est  l'une  des  provin- 
ces les  plus  pauvres  de  l'Espagne.  Le  ciel  v  est  toujours 
pur  et  sans  nuages  ^  la  chaleur  excessive,  la  terre  inculte, 
et  les  troupeaux  de  la  Mesta  dévorent  chaque  année  la 
rare  végétation  qui  la  couvre.  L'Estramadure  est  restée 
presque  étrangère  aux  progrès  que  l'on  remarque  déjà  dans 
les  autres  provinces  de  la  Péninsule  :  on  en  observe  à  peine 
quelques  traces  sur  la  lisière  de  la  grande  route  deBadajoz, 
la  seule  qui,  dans  tout  ce  pays,  soit  desservie  par  une  en- 
treprise régulière.  En  parcourant  les  despoblados  de  cette 
contrée  ayez  constamment  à  votre  disposition  les  movens  de 
vous  passer  des  ressources  ordinaires  de  la  civilisation  , 
quoique  les  sinistres  prédictions  dont  les  Espagnols  sont 
si  prodigues  ne  se  réalisent  pas  toujours.   Il  est  certain 
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cependant  que  la  loi ,  si  puissante  aujourd'hui  dans  l'Eu- 
rope centrale,  n'étend  ici  sur  le  vovageur  qu'une  protec- 
tion bien  insuffisante.  Le  cultivateur  lui-même  ne  se 
rend  jamais  à  ses  travaux  sans  être  armé  comme  pour  le 
combat  :  aussi  dans  ces  longues  excursions  ,  durant  les- 
quelles on  ne  trouve  d'asile  qu'au  milieu  de  solitudes  re- 
couvertes de  buissons,  de  palmiers  à  toute  tige  ,  d'aloès- 
pitte,  et  de  figuiers  de  Barbarie  ,  on  oublie  aisément  que 
ces  mœurs  singulières  et  cette  nature  africaine  appartien- 
nent encore  à  l'Europe. 

Parmi  les  villes  de  cette  province  ,  Badajoz,  qui  en  est 
la  capitale  ,  ne  se  recommande  que  par  les  sièges  nom- 
breux qu'elle  soutint  et  par  les  tableaux  de  Morales, qui 
ornent  sa  cathédrale.  Cependant ,  grâce  à  la  modestie  un 
peu  fanfaronne  de  nos  oiEciers,  la  ville  de  Badajoz  jouit 
de  quelque  célébrité  en  Angleterre.  Mérida  ,  sur  la  Gua- 
diana ,  fui  la  capitale  de  l'ancienne  Lusitanie  ;  après  la 
défaite  des  Can labres  ,  Auguste  y  envoya  une  colonie  ,  et 
lui  donna  son  nom.  Mérida  possède  encore  plusieurs  rui- 
nes romaines  :  lui  pont  à  soixante  arches ,  un  aqueduc 
d'une  hauteur  prodigieuse,  un  cirque  et  une  naumachie 
sont  les  monumens  les  plus  remarquables. 

Au  milieu  des  rochers  de  la  sierra  de  Guadalaxara,  s'é- 
lève un  monastère  dédié  à  la  Vierge.  C'est  là  qu'après 
avoir  changé  les  deslinées  de  l'Europe  par  le  sort  des  ar-^ 
mes  ,  Charles-Quint ,  tourmenté  d'une  vieillesse  précoce, 
se  relira  avec  l'horloger  Guameto  Turriano  son  favori. 
Je  rougis  en  touchant  les  chapelets  que  cet  empereur  fai- 
sait rouler  dans  ses  doigts  en  l'honneur  de  la  madone.  Il 
fallait  donc  que  cette  vaste  intelligence  fût  bien  di'chue 
pour  se  plier  à  l'observance  monacale  et  à  la  pratique  slu- 
pide  des  dévotions  du  cloilre  ! 

C'est  du  sein  rocheux  des  A«turies  que  s'élance  Pelade 
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contre  les  Maures  pour  relever  l'étendard  de  la  foi  ;  c'est 
dan^  la  j^rolte  de  Govaj^;onda  qu'il  médite  ses  projets, 
qu'il  prépare  ses  armées  au  combat ,  et  qu'il  dispose  les 
fondemens  d'une  monarchie  qui  devait  détruire  la  puis- 
sance des  Musulmans  en  Espaj^ne.  Aussi  est-ce  en 
commémoration  de  ces  services  rendus  au  christianisme 
et  à  la  monarchie  espagnole  que  les  fils  aines  des  rois 
catholiques  prennent  aujourd'hui  le  titre  de  Princes  des 
Asturies.  Oviédo  est  la  seule  ville  de  cette  province  qui 
mérite  le  nom  de  Cité,  car  elle  a  ses  lépreux,  ses  moines, 
ses  mendians  et  ses  nobles.  La  cathédrale  offrirait  de  l'in- 
térêt à  un  scrutateur  de  monumens  du  moven-àge,  et 
ceux  qui  aiment  les  légendes  et  le  merveilleux  trouve- 
ront auprès  du  sacristain  de  quoi  satisfaire  les  appétits  de 
leur  imagination. 

Ne  vous  attendez  pas  à  trouver  en.  Navarre  et  en  Bis- 
caye des  sites  pittoresques,  de  rians  pavsages  ;  ici  la  na- 
ture s'offre  sous  un  aspect  sombre  et  sévère  j  mais  en  re- 
tour ,  toutes  les  modifications  du  sublime  et  du  beau  s'y 
trouvent  réunies  et  confondues  :  légendes  chevaleresques, 
souveaips  de  gloire  et  d'amour,  cet  antique  esprit  d'a- 
ventures et  d'entreprises  qui  a  précipité  tant  de  guerriers 
et  de  matelots  à  travers  l'Océan ,  tout  enfin  ,  jusqu'au  fa- 
natisme incurable,  jusqu'à  la  sombre  superstition  de  ces 
contrées  ,  concourt  à  leur  donner  une  teinte  d'origina- 
lité brillante  et  un  intérêt  puissant.  Les  créneaux  de 
Cuellar,  de  Penafiel  et  d'Aguilar,  vous  disent  les  exploits 
de  leurs  seigneurs-  Roncevaux  murmure  encore  les  der- 
niers soupirs  de  Roland,  et  Saint-Sébastien  s'enorgueillit 
d'avoir  la  première  indiqué  aux  marins  espagnols  la  route 
des  Indes-Occiden laies  et  de  l'Océan  arctique. 

Saragosse  couvre  l'Aragon  tout  entier  de  sa  resplen- 
dissante auréole  5  elle  aussi,  elle  a  ses   vierges  protec- 
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trices  ,  ses  martyrs,  ses  légendes  et  ses  basiliques  mira- 
culeuses. Notre-Dame-del-Pilar  est  en  si  grande  véné- 
ration à  Saragosse,  que,  dans  les  momens  de  crise  ,  les 
généraux  et  les  juntes  l'ont  souvent  invoquée  comme  un 
des  plus  fermes  soutiens  de  la  monarchie 5  cette  segnora 
est  la  pierre  angulaire  de  la  foi ,  le  palladium  du  com- 
merce, la  sauve-garde  de  quiconque  l'implore.  On  mar- 
chande avec  elle  une  guérison  ,  le  succès  d'un  procès ,  la 
réussite  d'une  entreprise  ,  l'heureuse  issue  d'une  intri- 
gue amoureuse.  Sainte -Engracia  n'a  pas  moins  de  ver- 
tus ;  plus  d'une  fois  le  salut  de  la  ville  a  été  attribué  à  sa 
puissante  intercession  ,  et  les  hiéronymites  qui  desser- 
vent cette  église  se  font  un  devoir  de  maintenir  et  d'ac- 
créditer la  croyance  populaire;  mais  dans  les  momens 
solennels  ,  comme  dans  le  siège  mémorable  que  les  habi- 
tans  de  Saragosse  eurent  à  soutenir  contre  Napoléon  , 
tout  ce  que  leur  culte  extérieur  peut  avoir  de  ridicule 
et  d'absurde  disparait  pour  ne  laisser  apercevoir  que  la 
sublimité  d'une  foi  qui  promet  le  succès  ou  le  martyre. 
Les  annales  de  la  guerre  n'ont  jamais  rien  offert  de  sem- 
blable à  la  lutte  terrible  qui ,  lors  du  siège  de  Saragosse 
en  1808,  s'engagea  d'un  côté  avec  les  armées  françaises, 
conmiandées  par  les  généraux  Verdier  et  Lefebvre  ,  de 
l'autre,  avec  les  habitans  et  la  garnison  de  cette  ville, 
soùs  les  ordres  du  général  Palafox.  Saragosse  n'est  point 
fortifiée  ,  le  mur  en  briques  qui  l'entoure  n'a  que  douze 
pieds  de  haut  et  est  coupé  en  divers  endroits  par  des  mai- 
sons qui  font  partie  de  l'enceinte.  La  ville  domine  une 
])laine  découverte  et  bornée  de  tous  côtés  par  de  hautes 
montagnes.  L'Ebre  ,  qu'on  passe  sur  deux  ponts,  l'un  en 
bois  et  l'autre  en  pierre,  baigne  les  murs  de  la  ville  et  la 
sépare  de  ses  faubourgs.  On  le  voit ,  la  position  de  Sar- 
ragosse  et  les  ouvrages  d'art  destinés  à  la  protéger  étaient 
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loin  d'offiir  un  ensemble  bien  redoutable  ;  mais  le  cou- 
rage désespéré  des  babilans  suppléa  aux  moyens  de  dé- 
fense. Gbaque  maison  devint  une  citadelle,  chaque  ci- 
toyen un  héros,  et  après  quarante-cinq  jours  de  lutte,  de 
combats  opiniâtres,  les  vieux  régimens  français  sonnèrent 
la  retraite.  Aussi  lorsque  tous  les  souvenirs  de  ce  siège 
auront  disparu  de  la  mémoire  des  hommes,  les  boulets  en- 
core incrustés  dans  le  portail  de  Sainte-Engracia  rappelle- 
ront l'héroïsme  des  babilans  de  Sarragosse. 

Dans  la  vieille  Castille,  on  ne  rencontre  que  des  villes 
en  ruines,  que  des  maisons  enfumées;  le  peuple  y  vit 
dans  la  misère  la  plus  abjecte  ,  et  peut  revendiquer  pour 
lui  seul  toutes  les  épithètes  flétrissantes  dont  on  ac- 
cable si  gratuitement  les  Espagnols.  Burgos ,  quoique 
berceau  du  Gid ,  n'offre  que  des  masures  dans  lesquelles 
une  population  paresseuse  et  pauvre  s'abrite  tant  bien  que 
mal  contre  les  injures  du  tems.  Un  aqueduc  majestueux, 
immense,  annonce  Ségovie  5  je  croyais  rencontrer  dans 
cette  ville  de  l'activité  ,  quelques  symptômes  d'industrie  ; 
mais  non  ,  tout  était  ici  morne  ,  calme,  et,  au  milieu  de 
ce  silence,  s'élevaient  comme  partout  les  débris  des  mos- 
quées arabes  et  des  constructions  romaines.  Il  s'en  faut 
que  j'aie  trouvé  à  Salamanque  cet  aspect  animé  et  confus 
des  villes  universitaires  de  l'Allemagne  ;  une  teinte  mo- 
nastique est  empreinte  sur  la  physionomie  pâle  de  ses 
étudians;  rien  ne  révèle  en  eux  cette  pénétration,  cette 
gailé  traditionnelle.  L'étudiant  allemand  ,  avec  sa  cas- 
quette sur  l'oreille,  son  énorme  pipe  à  la  bouche ,  ses 
joues  fraîches  et  colorées,  avec  son  maintien  négligé  ,  la 
naïveté  de  ses  expressions  ,  toujours  sous  l'influence  d'un 
vague  idéalisme  qui  le  berce  et  qui  le  domine,  vous  ap- 
pelle à  lui,  excite  votre  sympathie.  L'étudiant  de  Sala- 
manque au  conlraire,  sombre,  taciturne,  dédaigneux, 
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embossé  dans  son  manteau ,  repousse  par  sa  froideur  \ 
mais,  si  vous  le  questionnez,  sa  parole  brève,  ses  réponses 
incisiA'es  ,  décèlent  aussitôt  un  esprit  acéré ,  rompu  à  la 
méditation,  mais  habitué  déjà  à  concentrer  tous  ses  élans. 
L'étudiant  allemand  se  fait  connaître  à  vous  de  prime 
abord;  l'étudiant  espagnol  veut  qu'on  le  devine  ;  et  quoi- 
que tous  deux  éf^alement  accessibles  aux  passions  de 
l'ame  ,  quoique  les  mots  d'amour  ,  de  patrie  ,  de  liberté 
fassent  également  vibrer  leur  jeune  cœur,  ils  ont  une  ma- 
nière d'être  toute  dissemblable.  Si  l'on  étudiait  Salaman- 
que  comme  elle  le  mérite  ,  si  on  interrogeait  les  vieilles 
archives  de  son  université  ,  on  aurait  à  écrire  l'histoire 
complète  de  tous  les  âges  de  la  littérature  ibérique  ,  car 
c'est  d'ici  que  les  plus  beaux  génies  de  l'Espagne  ont 
commencé  à  prendre  leur  essor. 

Allez  à  Tolède,  si  vous  voulez  connaître  le  tvpe  du 
Castillan.  Tolède  l'impériale  ,  fière  encore  d'avoir  servi 
de  résidence  aux  souverains  de  l'Espagne ,  se  drape  avec 
noblesse  de  son  manteau  en  haillons.  Ne  demandez  pas  à 
un  habitant  de  Tolède  de  l'activité ,  de  l'industrie  ,  il 
pencherait  nonchalamment  la  Icte  ,  vous  regarderait  en 
face  ,  et ,  sans  oter  le  cigarre  de  sa  bouche  ,  lorsque  de 
ses  lèvres  minces  et  entr'ouvertes  se  serait  exhalé  un  long 
tourbillon  de  fumée,  il  vous  dirait  :  u  'S'ou^  fjiites injure  à 
un  hidalgo.»  Aussi  quel  éoMxfar  nienle  règne  sur  Tolède  ! 
La  sieste  est  ici  de\-enue  une  nécessité  publique.  De 
quelles  précautions  on  s'entoure  pour  se  déi'ober  à  la  cha- 
leur du  jour,  pour  échapper  durant  ces  douces  heures  au 
tracas  du  ménage  ,  à  l'importunité  des  visites  !  L'homme 
aisé  ne  se  croit  pas  même  assez  en  sûi-eté  dans  la  ville  ^ 
pour  satisfaire  à  ce  besoin  impérieux,  il  fait  conslruii-e  à 
l'extérieur  de  petites  maisonnettes  exclusivement  consa- 
crées à  la  sieste  :  c'est  au  milieu  d'un  jardin,  sur  le  peu- 


DE  Là  PÉNIXSULE  IBÉRIQUE.  371 

chant  d'une  colline ,  au  bord  d'un  ruisseau  ,  à  côté  d'une 
prairie,  que  s'élèvent  ces  temples  dédiés  à  l'indolence 
et  à  la  volupté  (1).  Tolède  et  Valladolid  avaient  grandi , 
prospéré  avec  la  cour  et  les  rois  -,  c'est  le  caprice  des  rois 
et  de  la  cour  qui  les  a  ruinées.  Ces  villes  ne  sont  plus 
aujourd'hui  que  l'ombre  d'elles-mêmes. 

Alcala  ,  Avila  ,  Casa-del-Campo,  Villa-Viciosa  ,  San- 
Fernando  ne  rappellent  que  de  tristes  souvenirs ,  je  leur 
préfère  les  riches  plaines  d'Aranjuez  arrosées  par  le  Tage 
et  le  Xarama.  Ici  la  terre  est  fertile  et  la  végétation  ac- 
tive. Le  peuplier,  le  saule-pleureur  y  croissent  sans  cul- 
ture ;  la  vigne  ,  l'olivier,  le  mûrier  blanc  couvrent  de 
leur  feuillage  la  pente  des  collines,  et  sur  les  hautes  mon- 
tagnes, le  sapin,  le  kermès,  élèvent  leur  tète  majestueuse. 
Partout  une  étonnante  variété  de  jardins,  de  vergers,  de 
parterres,  de  bosquets;  c'est  au  milieu  des  pâturages  d'A- 
ranjuez que  se  forment  ces  fiers  étalons  de  race  anda- 
louse:  ici,  dans  le  real  cortejo  ,  croissent  les  plantes  de 
l'Amérique  du  Sud  à  côté  des  sapins  et  des  mélèzes  du 
nord;  plus  loin,  c'est  la  cascade  du  Tage,  qui,  après 
avoir  parcouru  avec  majesté  des  vallées  spacieuses,  sem- 
ble abandonner  son  lit  pour  se  précipiter  avec  fracas  dans 
la  plaine. 

Avant  le  règne  de  Philippe  V,  Saint-Ildephonse  n'était 
qu'un  simple  rendez-vous  de  chasse  ,  il  devint  un  palais 
lorsque  ce  roi,  après  avoir  agité  1  Europe  pendant  un 
demi-siècle  ,  songea  au  repos  de  la  vie  privée.  Saint-Il- 
dephonse est  une  résidence  vraiment  royale,  c'est  le  Ver- 
sailles de  l'Espagne  :  bosquets  ,  jardins  ,  rivières  ,  fon- 
taines, marbres,  statues.,  berceaux  ,  cascades ,  ponts  rus- 
tiques ,   tout  est  là,  excepté  cette  fraicheur  et  ce  gazon 

(1)  Les  habitans  de  Tolède  les  appellent  cigarrales,  maisons  à 
tuner. 
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velouté  que  l'on  trouve  à  Windsor.  Philippe  V  dépensa 
pour  rembellissementde  ce  château  des  sommes  énormes , 
et  faillit  ruiner  l'état.  Plus  tard,  je  ne  sais  par  quel  ca- 
price ,  on  voulut  faire  de  Saint -Ildephonse  un  centre 
d'industrie-,  mais  la  spéculation  royale  n'a  donné  que 
de  ruineux  résultats,  tandis  que  Guadalaxara,  livrée  à 
elle-même,  s'élevait  florissante  et  pleine  d'avenir. 

Aucune  description  ne  peut  reproduire  l'aspect  de  dé- 
solation que  la  destruction  totale  des  arbres  imprime  aux 
plateaux  des  Castilles  et  de  la  Manche.  Les  forets  qui 
embellissaient  autrefois  ces  contrées  ont  disparu  :  rien 
d'ailleurs,  dans  la  plaine  qui  s'étend  de  Sommo-Sierra  à 
Madrid,  ne  peut  faire  soupçonner  l'approche  d'une  capi- 
tale. Madrid,  véritable  oasis  au  milieu  d'un  désert ,  est 
située  sur  le  plateau  et  sur  le  bord  de  la  dépression  assez 
profonde  dans  laquelle  coule  le  Manzanarès.  Cette  rivière, 
qui,  dès  la  fin  d'avril,  n'est  guère  composée  que  de  quel- 
ques filets  d'eau  qui  baignent  çà  et  là  un  fond  sableux, 
est  cependant  surmontée  d'un  pont  somptueux,  dont  la 
solidité  et  les  proportions  gigantesques  sont  peu  en  har- 
monie avec  la  nature  de  l'obstacle  qu'il  avait  à  vaincre. 
Ici  tout  n'est  que  contrastes:  Madrid,  desimpie  cité, 
élevée  tout-à-coup  ,  de  par  le  roi  Philippe  II,  au  rang  de 
capitale,  n'a  pas  encore  eu  le  tems  de  prendre  les  allures 
d'une  métropole.  Le  palais  du  roi,  ceux  des  princes,  les 
hôtels  des  grands  seigneurs,  les  vastes  casernes  des  gardes, 
disent  bien  à  l'étranger  qu'il  se  trouve  dans  une  rési- 
dence royale  ;  mais  les  constructions  vulgaires  qui  l'en- 
tourent de  toute  part ,  et  qui  font  tache  avec  ces  fas- 
tueuses demeures,  lui  révèlent  aussi  la  récente  origine  de 
cette  illustration.  N'importe,  si  vous  aimez  à  voir  un 
peuple  se  montrer,  s'étaler  avec  franchise  dans  la  rue, 
sans  qu'on  ait  besoin  de  l'étudier  en  détail  sous  le  toit 
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des  maisons,  allez,  pendant  le  jour,  à  la  Piierta  delSol, 
et,  le  soir,  au  Prado. 

Depuis  que  Madrid  est  devenue  une  ville  constitu- 
tionnelle, sa  physionomie  a  tout-à-fait  changé.  Ce  n'est 
plus  celle  populace  fanatique,  barbare,  que  l'Inquisition 
soulevait  ou  apaisait  à  son  gré  ;  ce  n'est  plus  celte  mul- 
titude imbécille, -empressée,  toujours  prèle  à  applaudir  à 
l'arbitraire  de  ses  rois.  Madrid  raisonne  aujourd'hui ,  et 
don  Carlos  n'y  pénétrerait  qu'à  travers  des  ruines  et  des 
cadavres.  Les  politiques  de  la  Puerta  del  Sol  s'abordent 
avec  plus  de  rondeur  5  ce  ne  sont  plus  de  simples  lazzis 
qui  occupent  leurs  loisirs;  les  affaires  de  l'état  absorbent 
toute  leur  attention.  Rien  de  plus  curieux  que  de  voir 
ces  groupes ,  environnés  d'une  épaisse  fumée  de  tabac, 
s'agiter,  se  passionner  de  bonne  foi  à  la  première  nou- 
velle jetée  dans  la  circulation  par  un  plaisant  ou  un 
étourdi  5  rien  de  plus  amusant  que  de  saisir,  au  milieu  du 
brouhaha,  ces  paroles  énergiques,  qu'un  Espagnol  em- 
ploie avec  tant  de  laisser-aller,  soit  qu'il  veuille  exprimer 
son  indignation  ou  sa  surprise,  soit  qu'il  veuille  faire 
éclater  son  admiration  ou  sa  colère.  Dans  un  ordre  plus 
élevé,  l'observation  n'est  pas  moins  piquante  :  à  la  cham- 
bre des  procuradorès,  l'activité,  le  zèle,  le  dévouement 
animent  tous  les  membres  5  ce  sont  là  des  hommes  d'a- 
venir, ceux  qui  feront  sortir  l'Espagne  du  marasme  qui 
l'accable.  Discussions,  adresses,  amendemens ,  projets, 
tout  cela  s'improvise ,  tout  cela  se  succède  avec  une 
prodigieuse  rapidité ,  souvent  d'une  manière  fort  peu  par- 
lementaire :  qu'importe,  il  y  a  du  moins  de  la  vie  dans 
ces  différentes  scènes;  on  sent  le  cœur  battre  sous  ces 
habits  plébéiens.  Dans  la  chambre  des  procérès,  au  con- 
traire, un  morne  silence,  rarement  interrompu  par  un 
discours  nasillard,  règne  dans  l'enceinte.  Ducs ,  comtes, 
XH  24 
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évèques,  grandesses ,  la  plupart  intelligences  obtuses, 
vieillards  décrépits,  représentans  de  l'Espagne  de  Charles- 
Quint,  siègent  là,  immobiles  comme  des  mandarins,  et 
n'opinent  que  du  bonnet.  Ne  cherchez  pas  même  à  péné- 
trer dans  les  premières  enceintes  du  Bueji- Retira,  les 
avenues  sont  hérissées  de  baïonnettes,  une  double  haie 
de  sentinelles  en  interdit  l'approche  aux  curieux.  Tout 
entière  au  sentiment  qui  la  domine,  la  reine  n'admet  au- 
près d'elle  que  ses  familiers 5  pour  le  reste  de  la  cour, 
elle  est  inaccessible.  Les  politiques  de  la  Puerta  del  Sol 
vous  diront  :  La  Reina  Gobernadora  mal  se  gobierna, 
et  vous  entendrez  aussitôt  le  nom  du  chambellan  Munoz 
sortir  de  toutes  les  bouches. 

C'est  le  soir  au  Prado  que  se  donne  rendez -vous  tout 
ce  qu'il  y  a  d'élégant,  de  fashionable  à  Madrid;  ca- 
lèches ,  landau  ,  tilburys  ,  chevaux  alezans  et  andalous, 
se  pressent ,  s'agitent ,  se  croisent  dans  les  allées  exté- 
rieures ,  tandis  que  dans  la  grande  allée  réservée  aux  pro- 
meneurs une  multitude  onduleuse,  va,  vient,  se  mêle, 
bourdonne  :  le  jour  est  incertain ,  les  parures  sombres  ; 
cependant  le  crépuscule  suffit  encore  pour  laisser  apercevoir 
tout  ce  qu'il  y  a  de  grâce,  de  langoureuse  mélancolie  chez 
uneMadrilegne  5  la  vivacité  de  sesgesles,  le  timbre  argentin 
et  saccadé  de  sa  voix  ,  le  frôlement  de  sa  mantille  piquent 
d'abord  votre  curiosité,  stimulent  voire  attention  5  mais 
si,  après  avoir  cherché  à  distinguer  ses  traits,  l'incarnat 
de  son  teint,  ses  sourcils  arqués,  l'étincelle  de  ses  yeux 
pénètrent  votre  ame,  ne  résistez  pas  à  la  fascination,  sui- 
vez le  courant  qui  vous  entraine  ,  et  qui  que  vous  soyez, 
sectateur  de  Confucius  ,  quaker  ou  anabaptiste  ,  récitez 
avec  elle  ïan^elus  quand  la  cloche  tintera... 

{New  Club' s  Rook.) 
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Influence  de  la  végélalLon  sur  la  santé.  —  Les  mé- 
decins anglais  tU-signent  ,  depuis  quelques  années  ,  sous 
le  nom  de  malaria  (mauvais  air  ),  la  cause  à  laquelle  on 
allribue  généralement  les  fièvres  intcrmillenles,  ainsi  que 
cet  élat  de  langueur,  cet  affaiblissement  des  organes,  celle 
décoloration  de  tous  les  tissus  qui  se  rencontrent  si  fré- 
quemment chez  les  habitans  des  lieux  où  ces  fièvres  ré- 
gnent annuellement.  En  général ,  on  attribue  cette  in- 
fluence à  la  décomposition  des  matières  vég('tales  par  les 
eaux  stagnantes  ,  ou  plutôt  aux  émanations  qu'elles  foui- 
nissent,  et  qui ,  transport<''es  par  le  moyen  de  l'air,  agis- 
sent à  la  manière  des  poisons  sur  ceux  qu'elles  viennent 
frapper,  occasionant  tantôt  une  fièvre  intermittente,  tan- 
tôt une  prostration  générale.  Parmi  les  lieux  les  plus  cé- 
lèbres sous  ce  rapport,  Rome  et  ses  environs  méritent 
d'être  cités  en  première  ligne,  tant  par  la  fréquence  de 
ces  fièvres  qui,  à  certaines  époques  de  l'année,  frappent 
la  plupart  des  habitans  de  quelques  quartiers,  que  par 
leur  intensité  qui  suffit  quelquefois  pour  déterminer  la 
mort  en  un  petit  nombre  de  jours.  Rome  était  exempte  de 
ces  maladies  à  une  époque  déjà  bien  reculée;  mais,  comme 
depuis  plusieurs  siècles  la  malaria  a  semblé  exercer  gra- 
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duellement  plus  de  ravages ,  on  en  a  conclu  que  celte 
ville  devenait  de  plus  en  plus  insalubre,  c'est-à-dire  de 
plus  en  plus  marécageuse.  L'absurdité  de  cette  opinion 
était  trop  évidente  pour  qu'elle  fut  admise,  puisqu'il  n'est 
pas  de  district  plus  sec  et  plus  aride  que  celui  de  Rome  5 
aussi  eut-on  recours,  pour  expliquer  ce  cbangement  sur- 
venu dans  la  salubrité  de  cette  capitale ,  aux  marais  Pon- 
tins  où  ce  genre  d'insalubrité  est  porté  au  dernier  de- 
gré 5  mais  comme  ces  marais  sont  à  deux  journées  de 
distance  de  Rome,  dont  ils  sont  en  outre  séparés  par  des 
villes  où  la  malaria  n'exerce  aucune  influence,  on  fut 
obligé  de  convenir  que  si  les  émanations  de  ces  marais 
étaient  la  cause  des  fièvres  qui  régnent  à  Rome,  elles  ne 
peuvent  y  arriver  qu'en  faisant  de  longs  détours.  L'abais- 
sement des  eaux  du  Tibre,  en  été,  n'altère  point  leur  pu- 
reté ,  comme  on  l'a  dit ,  et  ne  peut  être  la  cause  de  ces 
fièvres;  cependant  c'est  uniquement  sur  cette  supposition 
que  repose  le  projet,  tant  de  fois  renouvelé  depuis  Jules- 
César,  de  changer  le  lit  du  fleuve  et  de  le  faire  passer  dans 
les  marais  Pontins,  afin  de  l'éloigner  de  Rome.  On  verra 
dans  le  cours  de  cet  article  que  c'est  surtout  à  l'absence 
de  grands  végétaux  qu'il  faut  attribuer  l'insalubrité  de 
Rome  et  de  plusieurs  autres  lieux. 

Il  importe  peu  aujourd'hui  de  connaître  l'époque 
exacte  de  la  formation  des  marais  Pontins  et  de  savoir  si 
leur  origine  remonte  au  tremblement  de  terre  qui  eut  lieu 
après  l'expulsion  des  Tarquins,  qui  détruisit  vingt-trois 
villes  et  abaissa  notablement  le  sol  d'une  partie  de  l'Italie, 
Les  essais  pour  les  dessécher  tentés  par  Appius  Claudius, 
Jules-César,  Auguste  et  Trajan  n'eurent  aucun  résultat 
important.  Lorsque  Décius,  sous  le  vice-roi  golh  Théo- 
doric  ,  entreprit  de  les  rendre  à  la  culture  en  les  assainis- 
sant ,  un  grand  nombre  d'ouvriers  qu'il  employait  étant 
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tombés  malades,  et  beaucoup  ayant  succombé,  il  fut  obligé 
d'interrompre  les  travaux  à  plusieurs  reprises.  Les  mêmes 
accidens  se  renouvelèrent  sous  Pie  V,  en  1585. 

Lorsqu'après  de  nombreuses  difficultés  le  pape  Pie  VI 
fit  reprendre  les  travaux ,  de  nouvelles  épidémies  frappè- 
rent les  ouvriers  5  beaucoup  moururent  en  peu  de  tems  , 
d'autres  guérirent  en  quelques  jours.  Cependant  une 
grande  partie  du  district  avait  été  desséchée ,  et ,  sous  ce 
rapport ,  1  entreprise  semblait  avoir  été  couronnée  d'un 
plein  succès.  Une  colonie  considérable  y  fut  fondée  et 
pourvue  d'une  église  et  d'un  couvent  de  capucins.  Aus- 
sitôt que  le  sol  eut  été  complètement  desséché  ,  les  fièvres 
intermittentes  disparurent  j  mais  bientôt  les  effets  réels 
de  la  malaria  commencèrent  à  se  manifester  ;  les  colons  et 
les  capucins  pâlissaient  graduellement  5  puis  ils  perdirent 
presque  complètement  la  voix  ,  maigrirent  et  finirent  par 
succomber.  Ainsi  toute  la  colonie  fut  détruite  en  peu  de 
tems ,  et  l'église  sert  maintenant  de  magasin  à  foin.  Lors- 
que la  moisson  est  faite,  le  maître  de  poste,  qui  est  le  pro- 
priétaire de  l'endroit ,  se  retire  avec  sa  famille  dans  un 
lieu  plus  sa^ubre  ,  et  laisse  la  garde  de  l'établissement  à 
des  domestiques  auxquels  il  paie  de  forts  gages,  mais  dont 
quelques-uns  finissent  ordinairement  par  être  victimes  de 
la  malaria.  Lorsque  j'y  passai  avec  le  docteur  Mac  Cul- 
loch  ,  il  y  en  avait  deux  qui  étaient  dans  un  état  alar- 
mant 5  je  les  amenai  avec  moi  à  Rome  5  mais  ils  y  mouru- 
rent quelques  jours  après  leur  arrivée. 

Les  pays  où  la  malaria  fait  encore  le  plus  de  ravages 
offrent  des  traits  tout-à-fait  difFérens.  En  l'année  1669  , 
quatre  villages  furent  recouverts  par  la  lave  qui  coula  de 
l'Etna  j  les  habitans  bâtirent  un  nouveau  village  sur  une 
élévation  ,  près  de  Poterno.  Le  district ,  bien  qu'ex- 
cessivement sec,  fournissait  de  riches  moissons  ;  et,  à 
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une  grande  distance  autour  de  ce  point  remarquable  par 
son  élévation,  ne  se  trouvaient  ni  marais,  ni  amas  d'eau 
slafjnante.  La  première  année,  la  malaria  s'v  montra 
après  la  moisson,  et  toute  la  colonie  en  avant  souffert , 
les  habitans  furent  obligés  d'abandonner  cet  endroit,  tan- 
dis que  les  villages  voisins  renfermaient  une  population 
nombreuse  et  bien  portante.  L'un  des  districts  les  moins 
humides  de  cette  contrée  est  celui  qui  se  trouve  autour 
du  village  de  Fiorida  ^  il  occupe  une  vaste  plate-forme 
composée  de  tuf  basaltique  .  signe  caractéristique  de  tous 
les  pavs  où  règne  la  malaria  par  l'absence  de  végéta- 
tion. Peu  de  tems  après  avoir  quitté  Syracuse,  on  n'a- 
perçoit plus  d'arbres;  on  rencontre  bien  encore  quelques 
buissons  dans  la  longue  et  étroite  vallée  qui  suit  la  route, 
mais  quand  on  est  arrivé  à  une  certaine  bauteur  ,  on  ne 
voit  plus  d'autre  végétation  que  la  moisson  ,  l'œil  n'a- 
perçoit que  des  cbamps  de  blé  desséchés.  Le  village , 
qui  contient  les  seides  habitations  du  district ,  est  visi- 
ble h  cinquante  milles  ;  mais  toutes  les  maisons  sont 
déserles  une  grande  partie  de  l'année.  Lorsque  la  mois- 
son est  finie,  les  plus  riches  habitans  se  retirent  dans 
d'autres  lieux  et  ne  reviennent  dans  leurs  propriétés  qu'à 
l'aiilomne.  Le  docteur  Mac  Culloch,  qui  a  visité  plusieurs 
fois  ce  village,  dit  y  avoir  vu  un  grand  nombre  d'en- 
fans,  de  l'âge  de  cinq  à  douze  ans,  décrépits,  semblables  à 
de  petits  vieillards  ou  plutôt  à  des  cadavres.  Quand  une 
fols  ils  ont  passé  l'âge  de  quatorze  ans  ,  ils  sont  moins 
susceptibles  de  contracter  la  maladie;  mais  beaucoup  en 
sont  atteints  ,  et  spécialement  les  étrangers.  A  l'auberge  il 
Y  avait  trois  enfans  et  une  personne  avancée  en  âge  qui 
étaient  malades  depuis  plusieurs  années  et  semblaient 
destinés  à  une  mort  prochaine. 

Les  environs  de  Rome  sont  également  montueux,  ari- 
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des  et  dépourvus  de  véofétation  •  on  marche  des  jours 
entiers  sans  rencontrer  un  seul  arbre ,  ni  même  un 
buisson  ,  et  sans  voir  autre  chose  que  de  vastes  champs 
de  blé.  Dans  les  tems  anciens  ,  Rome  était  entourée  de 
bois  sacrés  d'une  {grande  étendue  auxquels  il  n'était  pas 
permis  de  toucher.  A  cette  époque  la  malaria  y  était  in- 
connue, quoique  les  fièvres  intermittentes  régnassent  déjà 
dans  les  marais  Pontins.  Mais  le  changement  de  religion 
et  l'avarice  des  maîtres  de  Rome  ont  détruit  ces  belles 
forêts,  et  ont  fait  de  la  contrée  qui  entoure  cette  grande 
capitale  un  pays  de  désolation  et  d'une  funeste  aridité. 
Avec  le  commencement  de  ce  svstème  de  destruction 
apparut  la  malaria,  qui  depuis  a  atteint  une  telle  intensité 
que  chaque  année  elle  fait  périr  un  nombre  considérable 
d'habifans.  Aussi,  pendant  l'été  tous  les  étrangers  et  les 
habitans  aisés  quittent  la  cité  gigantesque,  qui  se  trouve 
ainsi  à  moitié  dépeuplée. 

Tant  que  la  terre  est  couverte  de  végétaux  ,  même  les 
moins  élevés,  l'air  des  districts  les  plus  mal-sains  est  pur 
et  salubre,  la  maladie  ne  se  fait  point  sentir  ;  mais  aussi- 
tôt que  les  moissons  prodigieuses ,  qui ,  dans  ces  terrains 
volcaniques  et  légers,  arrivent  promptement  à  la  matu- 
rité, ont  été  abattues,  alors  une  partie  des  matières  qui 
étaient  absorbées  par  les  feuilles  et  les  racines  des  plantes 
pénètrent  l'atmosphère  et  la  rendent  impropre  à  la  respi- 
ration jusqu'à  ce  que  l'élévation  ou  la  distance  rétablisse 
l'équilibre  qui  est  indispensable  à  la  santé.  Ainsi,  à  Rome, 
la  partie  la  plus  élevée  de  la  ville,  tels  que  la  Trinità  del 
Monte,  le  Capitole,  etc.  ,  sont  à  l'abri  de  la  malaria, 
tandis  qu'elle  est  très-redoutable  dans  les  parties  les  plus 
basses ,  le  Campo  f^accino  et  les  quartiers  situés  près  du 
Tibre.   Lorsque  les  mystères  de  la  nature  seront  mieux 
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approfondis  ,  Rome  sera  de  nouveau  entourée  de  bois  sa- 
crés, les  collines  voisines  se  couvriront  de  végétation  et 
de  vignes,  dont  les  pampres  ,  supportés  par  les  ormeaux, 
s'élèveront  à  une  grande  hauteur,  et  la  malaria  disparaîtra 
de  ces  lieux  où  elle  n'existait  pas  autrefois.  C'est  un  fait 
plein  d'intérêt  et  bien  digne  de  fixer  l'attention ,  que  tous 
les  lieux  où  règne  la  malaria  reposent  sur  des  terrains  de 
formation  volcanique  ;  et  que  c'est  surtout  sur  les  limites 
de  ces  terrains  et  de  ceux  qui  ne  sont  pas  d'origine  vol- 
canique qu'on  la  rencontre  le  plus  souvent.  Ainsi  le  mont 
Gauro  ou  Barharo ,  sur  lequel  on  récoltait  un  vin  dé- 
licieux, était  autrefois  très-insalubre  5  mais,  depuis  la  for- 
mation du  Monte  Nuovo  par  l'éruption  volcanique  de 
1538,  entre  la  mer  et  la  montagne,  cet  endroit  est  devenu 
très-salubre  5  en  même  tems  ,  il  a  été  complètement  im- 
possible, depuis  cet  événement ,  d'y  obtenir  même  du 
vin  passable.  D'un  autre  côté,  l'on  sait  que  le  vin  du  Monte 
Fiascone  n'a  acquis  sa  renommée  que  depuis  une  époque 
récente ,  et  que  ce  n'est  aussi  que  depuis  quelques  années 
que  lamrt/anayrègne. 


Déhordemenl  des  fleuves  et  des  rivières  dans  t  jJmè- 
rigue  septentrionale.  —  L'Ohio  ,  le  Mississipi ,  la  Ri- 
vière Rouge  ,  celles  des  Illinois  d'Arkansas  ,  et  une  foule 
d'autres,  sont  sujets  à  des  débordemens  si  considérables, 
que  le  voyageur,  témoin  pour  la  première  fois  de  ce  spec- 
tacle imposant,  ne  peut  se  défendre  d'un  sentiment  pro- 
fond de  surprise  et  d'admiration.  Lorsqu'à  la  suite  d'un 
hiver  long  et  rigoureux,  la  température  vient  subitement 
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à  changer  cl  ;\  s'adoutir,  la  neijjc  commence  à  fondre  de 
loules  paris  ,  et  comme  le  vcnl  du  sud-est  ,  qui  règne 
ordinairement  alors,  amène  de  fortes  pluies,  dont  la  du- 
rée est  souvent  de  plusieurs  semaines  ,  leurs  eaux,  réu- 
nies aux  neiges  fondues,  font  déborder  les  ravins,  les 
ruisseaux,  les  petites  rivières,  qui  à  leur  tour  vien- 
nent grossir  simultanément  le  cours  des  grands  fleuves. 
L'Ohio  oflVe  alors  un  aspect  imposant  et  terrible.  Mais 
c'est  au  moment  où  ses  eaux  se  réunissent  à  celles  du 
Mississipi  qu'on  peut  se  faire  une  idée  exacte  des  débor- 
demens  des  fleuves  de  l'Amérique.  Au  pied  des  chu- 
tes de  rOhio ,  l'eau  s'élève  à  plus  de  soixante  pieds  au- 
dessus  du  niveau  ordinaire.  Les  eaux  de  ce  fleuve  ,  dont 
le  cours  est  de  plus  de  1 ,000  milles  (400  lieues) ,  en  ont 
déjà  parcouru  près  de  sept  cents  lorsqu'elles  sont  arri- 
vées à  ces  chutes.  Les  désastres  occasionés  par  ces  dé- 
bordemens  sont  nombreux  et  immenses  :  les  arbres ,  les 
moissons,  les  bestiaux  sont  entraînés  et  engloutis  par  le 
courant. 

Le  débordement  du  Mississipi  offre  un  spectacle  plus 
surprenant  encore.  Leau  n'a  pas  plus  lot  atteint  les  bords 
du  fleuve,  qu'elle  les  franchit,  se  précipite  et  s'étend,  à 
plus  de  trente  milles  de  distance ,  sur  les  terrains  bas 
qui  l'avoisinent.  Toute  la  contrée  n'offre  plus  qu'une  im- 
mense nappe  d'eau  ,  du  milieu  de  laquelle  on  voit  s'éle- 
ver la  cime  des  grands  arbres  des  forêts.  L'inondation  est 
si  soudaine,  que  les  animaux  comme  les  hommes  ont 
besoin  de  toule  leur  agilité  pour  pouvoir  se  soustraire  à 
l'irruption  des  eaux.  L'Indien  se  hâte  de  gagner  les  mon- 
tagnes ou  les  parties  élevées  de  l'intérieur  5  les  bestiaux 
et  les  bétes  fauves  se  dirigent  à  la  nage  vers  les  lieux  qui 
ne  sont  pas  encore  envahis  ,  ou  s'abandonnent  au  cou- 
rant. Sur  les  bords  du  fleuve ,  les  habitans  ont  des  ra- 
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deaux  préparés  d'avance  ,  sur  lesquels  ils  se  retirent  avec 
leur  bétail  et  leurs  provisions.  Ils  confient  leur  arche  au 
gré  des  eaux  ,  et  l'amarrent  ensuite  aux  plus  gros  arbres 
avec  des  cordes  ou  des  lianes.  De  là,  ils  sont  souvent  té- 
moins de  la  ruine  de  leurs  maisons  ,  que  le  courant  em- 
porte pièce  à  pièce.  Ceux  qui  n'ont  rien  à  perdre  pro- 
fitent de  l'occasion  ,  parcourent  les  forêts  en  canots,  et 
se  mettent  à  la  poursuite  du  gibier,  des  cerfs  ou  des  ours, 
à  demi  abattus  par  l'orage.  Ils  abordent  sur  les  tertres 
que  les  eaux  environnent  sans  les  couvrir  entièrement, 
et  détruiseiit  des  milliers  de  cerfs  pour  en  avoir  la  peau. 
Le  fleuve  lui-même  présente  un  spectacle  imposant  :  quoi- 
qu'alors  aucun  grand  navire  n'en  remonte  le  courant, 
on  n'v  voit  pas  moins  une  immense  quantité  de  bateaux, 
chargés  de  divers  produits  ,  qui  voguent  en  silence  vers 
la  Nouvelle -Orléans.  A  la  surface  des  eaux  on  aperçoit 
tantôt  une  écume  jaunâtre,  mêlée  à  des  pierres  -  ponces, 
qui  viennent  des  montagnes  situées  dans  le  nord-ouest  5 
tantôt  des  pans  entiers  de  forêt  précipités  par  le  courant- 
puis  des  bœufs,  des  chevaux,  des  cerfs  et  des  ours,  na- 
geant pêle-mêle  et  s'efforçant  de  résister  aux  flots  qui  les 
entraînent;  et,  au-dessus,  des  aigles,  des  vautours,  des 
cygognes  ,  s'abaltant  sur  les  cadavres  ,  et  les  mettant  en 
pièces  sans  s'inquiéter  de  l'inondation  ni  des  habitans  qui 
les  regardent  de  loin. 

Si,  par  hasard,  un  bateau  à  vapeur  remonte  ou  descend 
le  fleuve  ,  les  arbres  qui  flottent  sur  la  rivière  ont  bien- 
tôt brisé  SCS  pales  et  déchiré  ses  flancs.  En  suivant  le 
cours  du  fleuve  dans  un  canot,  on  atteint  certaines  par- 
tics  du  rivage  défendues  contre  l'inondation  :  ce  sont  des 
levées  artificielles,  espèces  d'oasis,  au  milieu  des  plai- 
nes recouvertes  par  les  eaux.  Là  se  trouve  toute  la  po- 
pulation d'un  canton  occupée  à  réparer,  à  élever  et  à 
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au{i;menler  ces  barrières,  qui  s'élèvent  à  plusieurs  mètres 
au-dessus  du  niveau  des  terres  voisines.  Chacun  semble 
redouter  l'irruption  du  fleuve  fuiieux  ;  mais,  malc^rè  tous 
les  soins  ,  il  pénètre  dans  le  massif,  se  jette  avec  impétuo- 
sité dans  les  champs,  et  les  recouvre  bientôt  de  ses  eaux. 

Cependant  la  crue  a  cessé,  et  les  eaux  débordées  ren- 
trent peu  à  peu  dans  leur  lit.  Alors  le  soi  est  partout  re- 
couvert de  limon  ou  d'une  terre  argileuse,  qui  forme  en 
séchant  de  larges  et  innombrables  crevasses ,  d'oîi  s'élè- 
vent des  émanations  félidés  ,  souvent  dan.oereuses.  Un 
brouillard  épais  s'étend  en  même  tems  sur  tout  l'espace 
occupé  par  les  couches  inférieures  de  l'atmosphère.  Les 
bords  du  fleuve  sont  plus  ou  moins  dégradés  par  les  eaux  , 
les  xirLres  ,  à  demi  di'iacinés,  inclinent  leur  tète-,  et  les 
parties  supérieures  des  iles  situées  dans  le  lit  des  fleuves 
sont  couvertes  d'une  énorme  quantité  de  troncs  d'arbres 
et  de  cadavres  de  bestiaux.  Des  bancs  de  sable  considéra- 
bles, déplacés  par  la  violence  des  tourbillons  ,  sont  trans- 
portés dans  d'autres  places.  Partout  où  il  v  a  des  habi- 
lans,  on  les  voit  activement  occupés  à  réparer  les  désas- 
tres occasionés  par  l" inondation  -,  et  les  petits  propriétaires 
riverains  s'aventurent  au  milieu  de  ces  terrains  maréca- 
geux pour  retrouver  leurs  bestiaux  que  l'inondation  n'a 
pas  fait  périr  ,  ou  pour  sauver  au  moins  la  peau  de  ceux 
qui  ont  été  noyés. 

Partout  il  faut  rétablir  les  clôtures  ,  souvent  même  re- 
bâtir des  maisons  la  plupart  élevées  svir  des  plates-formes, 
faites  avec  les  troncs  de  grands  arbres.  Enfin  ,  lorsque 
la  saison  n'est  pas  trop  avancée,  les  fermiers  sèment  sur 
le  limon  des  pommes  de  terre  ou  du  mais,  sans  espoir 
d'en  retirer  un  grand  produit. 

Si  les  crues  et  les  débordemens  des  rivières  de  l'Ancien- 
Monde  intéressent  vivement  le  géologue,  combien  ne  doit- 
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il  pas  allacher  plus  d' importance  aux  débordemens  des 
grands  fleuves  d'Amérique ,  qu'on  peut  en  quelque  sorte 
considérer  comme  autant  de  cataclysmes,  qui  souvent 
bouleversent  de  fond  en  comble  toute  une  contrée. 


^\${0\U. 


La  prùon  de  Newgate  en  1 662.  —  Tliomas  EUwood , 
quaker ,  ami  du  grand  Milton ,  a  laissé  une  description 
intéressante  de  ce  qu'était  en  1662  une  prison  de  Londres. 
L'autobiographie  d'Ellwood  mériterait  d'être  réimprimée. 
C'est  un  livre  naïf,  pittoresque,  dans  lequel  on  voit  se 
développer  naïvement  tout  le  courage  et  tout  le  fanatisme 
des  premiers  membres  de  la  Société  des  Amis ,  toute  leur 
résignation  dans  le  malheur,  toute  leur  charité  chrétienne 
et  toute  cette  force  d'ame  qui  ne  se  permettait  pas  même 
la  plainte  contre  leurs  bourreaux.  Nous  laisserons  parler 
Thomas ,  dont  le  livre  est  peu  connu,  quoiqu'il  contienne 
beaucoup  de  faits  importans  et  d'observations  précieuses. 
Ceux  qui  ont  visité  les  prisons  actuelles  compareront  la 
situation  actuelle  des  condamnés  avec  celle  des  pauvres 
gens  que  l'on  entassait,  coupables  ou  non,  dans  la  geôle 
de  Newgate  (1). 

«  Quand  nous  arrivâmes  à  la  prison,  dit  EUwood,  nous 
la  trouvâmes  remplie  de  nos  frères.  Il  est  vrai  qu'il  était 
difficile  dans  ce  tems-là  de  rencontrer  une  seule  prison 
qui  ne  fût  pas  pleine  de  quakers;  nous  fûmes  cependant 
accueillis  avec  bienveillance  et  amitié,  autant  que  le  per- 
mettait l'étal  des  choses.  Les  nouveaux  îirrivés  gênaient 

(1)  Voyez  dans  les  14*  et  17''  Imaisons  (fénnor  cl  mai  1834)  les 
articles  que  uous  avous  publiés  sur  les  diffcreutes  prisons  de  Londres» 
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beaucoup  les  anciens  occupans ,  ce  qui  ne  les  empêcha 
pas  de  nous  donner  tous  leurs  soins.  Nous  oblinmes  la 
liberté  de  nous  promener  dans  la  première  salle ,  com- 
mune à  tous  les  habitans  de  la  prison  ,  même  aux  hommes 
convaincus  de  crime.  C'était  là  qu'on  voyait  une  foule  de 
misérables  couverts  de  haillons  tendre  leurs  mains  à  tra- 
vers les  barreaux  et  demander  la  charité  aux  passans. 
Pendant  le  jour  nous  pouvions  nous  promener  dans  quel- 
ques chambres  dont  les  murailles  humides  suintaient 
comme  celles  d'une  cave;  mais  la  nuit  on  nous  renfermait 
dans  la  même  salle  dont  la  forme  était  ronde  :  au  milieu 
s'élevait  un  gros  pilier  rond  qui  soutenait  la  chapelle  su- 
périeure. Des  anneaux  scellés  dans  ce  pilier  servaient 
à  attacher  nos  hamacs  que  nous  fixions  de  l'autre  colé  à 
la  muraille  ,  et  qui  faisaient  le  tour  de  la  chambre.  Il  v 
avait  trois  étages  de  ces  hamacs  suspendus  ainsi  les  uns 
au-dessus  des  autres.  Si  par  malheur  on  occupait  un  ha- 
mac des  troisièmes  loges,  il  fallait  grimper  par-dessus 
ceux  qui  se  trouvaient  au  premier  et  au  second  étages. 
Les  malades  et  les  personnes  infirmes  à  qui  cet  exercice 
ne  pouvait  convenir ,  couchaient  par  terre.  Imaginez  com- 
bien cette  chambre  devait  élre  mal-saine,  et  quelles  exha- 
laisons méphvtiques  envahissaient  les  parties  supérieures? 
Tous  ces  hommes  de  différens  âges ,  de  différens  tempé- 
ramens  ,  qui  se  trouvaient  ainsi  entassés  ,  languissaient 
et  tombaient  malades.  Bientôt  l'un  d'entre  nous  mourut. 
))  L'enquête  delà  couronne  {coroners'  inquest)  com- 
mandée par  la  loi  fut  exécutée  d'une  façon  si  sommaire 
et  si  bizarre ,  que  je  crois  devoir  entrer  dans  quelques 
détails  à  ce  sujet.  A  peine  le  juge  de  la  couronne  fut-il 
arrivé  chez  le  concierge ,  les  geôliers ,  en  sentinelle  à  la 
porte  ,  s'élancèrent  sur  les  passans;  et  sans  faire  attention 
ni  à  leur  âge,  ni  à  leur  élat,  ni  à  leurs  réclamations,  ils 
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les  forçaient  de  prendre  part  à  l'enquête  de  la  couronne,  et 
de  composer  le  jury.  On  battait  ceux  qui  faisaient  mine 
de  résister,  et  l'on  ne  s'arrêtait  que  lorsqu'on  avait  com- 
plété le  nombre  des  jurés  voulu  par  la  loi. 

»  Un  homme  grave,  vêtu  de  noir,  à  l'air  simple  et  posé, 
marchait  rapidement  et  passait  devant  la  porte  de  la 
prison,  au  moment  où  les  geôliers  ,  qui  n'attendaient  plus 
qu'un  seul  juré,  s'élancèrent  sur  lui.  Etonné  d'être  saisi 
au  collet  et  d'être  enlrainé  violemment  par  cinq  ou  six 
hommes  robustes  ,  il  leur  demanda  quel  était  le  motif  dé 
cette  violence. 

«  Que  me  voulez-vous,  s'écria-t-il  ? 

—  il  s'agit  d'une  enquête  de  la  couronne  ,  il  nous  faut 
un  juré  ;  vous  le  serez. 

—  Mais  une  affaire  pressante  m'appelle,  et  mes  intérêts 
seront  compromis  ^  laissez-moi  donc  aller,  je  vous  prie! 

—  Non  î  non  !  »  Et  ils  l'enlraînèrent. 

))  Les  autres  membres  que  l'on  avait  ainsi  recrutés  se 
trouvaient  dans  une  salle  d'attente,  et  quand  ils  virent 
entrer  cet  homme  vénéral)le  avec  lequel  on  les  enferma: 
((  Allons,  lui  dirent-ils,  c'est  à  vous,  c'est  au  plus  âge 
d'être  notre  président j  que  l'on  apporte  le  cadavre! 
L'officier  de  la  couronne  leur  ayant  fait  prêter  serment, 
le  cadavre  du  malheureux,  étouffé  j)ar  les  miasmes  pesti- 
lentiels de  notre  prison,  leur  fut  présenté.  Le  président 
s^en  approcha  :  «  Ce  que  vous  désirez  de  nous,  dit-il 
au  magistrat,  c'est  que  nous  déclarions  ,  en  honnêtes  gens 
et  en  bons  citoyens,  quel  est  le  genre  de  mort  de  cet 
homme.  Comment  voulez-vous  que  nous  le  fassions,  si 
vous  ne  nous  donnez  aucun  détail  ?  Qui  sait  s'il  n'a  pas 
été  assassiné?  Qui  nous  assure  que  sa  mort  a  été  natu- 
relle ?  Souvenez-vous  que  nous  sommes  citoyens  de  Lon- 
dres et  fils  de  l'Angleterre  ;  ce  que  vous  voulez  obtenir 
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de  nous  sérail  un  mensonge  et  un  j)aijure.  Conduisez-nous 
donc  dans  la  chambre  où  cet  homme  est  mort ,  afin  que 
nous  puissions  en  apprécier  par  nous-mêmes  la  salubrité 
ou  l'insalubrité.  » 

')  Les  gardiens  de  la  geôle  étaient  furieux.  Les  uns  es- 
sayèrent d'effrayer  le  bon  homme  en  le  menaçant  de  la 
prison  ,  les  autres  cherchèrent  à  l'intimider  par  des  me- 
naces, des  injures,  des  voies  de  fait-  la  plupart  se  mo- 
quèrent de  ce  qu'ils  appelaient  sa  bêtise  et  sa  faiblesse  5 
mais  il  ne  se  laissa  point  effrayer. 

«  Allons,  allons ,  messieurs  ,  leur  dit-il  ;  vous  m'avez 
jeté  de  force  dans  cette  prison  ,  vous  m'avez  contraint  à 
faire  partie  de  ce  jury  d'enquête  -,  c'est  bien  assez  ,  j'es- 
père :  ne  croyez  point  avoir  affaire  à  un  enfant.  N'espérez 
pas  m'avoir  arraché  à  mes  devoirs  et  à  un  rendez-vous  im- 
portant ,  pour  faire  de  moi  ce  que  vous  voudrez.  Vous 
m'avez  imposé  un  devoir;  ce  devoir  je  le  connais,  je  le 
remplirai  5  je  connais  aussi  le  vôtre ,  et  je  vous  forcerai 
de  le  remplir.  Conduisez-moi  dans  la  salle  oîi  cet  homme 
est  mort.  » 

Il  semblait  que  ce  vieillard  représentât  la  force  de  la 
loi;  les  gardiens  commencèrent  à  se  repentir  de  l'avoir 
arrêté  :  c'était  pour  eux  un  embarras  et  non  un  instru- 
ment. Au  lieu  de  le  plier  à  leur  volonté ,  comme  ils  s'é- 
taient promis  de  le  làire  ,  c'étaient  eux-mêmes  qui  rece- 
vaient ses  ordres  et  ses  réprimandes.  Celte  influence  du 
caractère  dans  une  circonstance  mê-ne  peu  imporlanle  , 
me  sembla  digne  de  remarque.  Sa  volonté  était  péremp- 
toire  ;  les  geôliers  furent  obligés  d'ouvrir  la  porte  de  la 
salle  où  nous  couchions,  et  d'v  introduire  le  jurv  im- 
provisé. Pendant  tout  ce  débat,  la  nuit  était  venue, 
chacun  décrochait  son  hamac  pendu  à  la  muraille  et  com- 
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mençait  à  l'attacher  aux  anneaux  qui  devaient  le  tenir  ba- 
lancé entre  le  pilier  central  et  le  mur. 

«  Ce  n'est  pas  la  peine  de  vous  déshabiller,  cria  l'un 
des  gardiens  en  ouvrant  notre  porte  ,  voici  l'eiiquète  de 
la  couronne.  »  En  effet ,  on  entendait  un  grand  bruit  de 
pas  et  de  voix.  Les  hamacs  étaient  déjà  suspendus  ,  plu- 
sieurs d'entre  nous  s'étaient  dépouillés  de  leurs  vétemens. 
A  peine  le  président  du  jury,  homme  de  tête  comme 
on  l'a  vu,  eut-il  mis  le  pied  dans  notre  caverne  pestilen- 
tielle, il  recula  et  levant  les  mains  au  ciel  : 

«  Mon  Dieu  !  est-il  possible  !  sera-t-il  permis  à  des 
Anglais  de  traiter  ainsi  des  Anglais  ?  Messieurs  du  jury, 
entrez  si  vous  le  pouvez  ,  pénétrez  dans  le  lieu  infect 
où  tous  ces  hommes  vont  s'entasser  comme  des  grains 
de  blé  dans  un  sac.  Spectacle  honteux  en  vérité  !  Il  n'y  a 
pas  besoin  de  demander  quel  genre  de  mort  a  enlevé  ce 
malheureux  5  une  seule  chose  m'étonne ,  c'est  qu'il  reste 
ici  un  seul  homme  vivant.  Que  Dieu  veuille  seulement 
prolonger  ma  vie  jusqu'à  demain  matin  5  et  le  roi  saura 
comment  des  chrétiens  osent  traiter  leurs  frères  ;  il  le  saura 
quand  je  devrais  mourir. 

«  Les  geôliers  étaient  frappés  de  stupeur  :  une  crainte 
plus  positive  commençait  à  se  mêler  au  sentiment  d'em- 
barras que  leur  avait  causé  la  présence  de  ce  président  du 
jury,  si  malencontreusement  choisi  par  eux-mêmes.  Le 
courageux  citoyen  qui  savait  que  Charles  II  ne  pardon- 
nait guère  à  quiconque  venait  mêler  des  images  trisles  à 
ses  plaisirs  licencieux,  tint  religieusement  sa  parole.  L' en- 
quête de  la  couronne,  présidée  par  lui,  déclara  que  la 
mort  du  prisonnier  avait  été  causée  par  l'insalubrilé  évi- 
dente de  la  prison  •,  le  lendemain  il  pénétra  jusqu'à 
Charles  II,  lui  représenta  vivement  l'infamie  de  ce  sup- 
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plice  infligé  à  des  hommes,  la  plupart  innocens,  et  obtint 
de  lui  la  translation  des  prisonniers  dans  la  prison  plus 
saliibre  de  Bridewell.  »  Il  est  étonnant  que  l'histoire  n'ait 
pas  conservé  le  nom  de  cet  homme  courageux  qui,  le  pre- 
mier ,  porta  la  lumière  dans  ces  cavernes  fangeuses  que 
l'Europe  appelait  du  nom  de  prisons  :  étables  d'Augias 
que  le  sublime  Howard  a  épurées  et  assainies. 

Du  nombre  et  de  la  valeur  des  chevaux  en  Angle- 
terre. —  Nous  avons  publié,  dans  le  8^  Numéro  de  la 
3^  série  (août  1833  ),  un  article  fort  curieux  sur  l'édu- 
cation des  chevaux  en  Angleterre  5  voici  quelques  détails 
statistiques  empruntés  sm  Journal  d\/i griculture ,  qui 
ajouteront  encore  à  l'intérêt  de  notre  premier  article. 

«  Il  serait  difficile  de  dresser  un  tableau  exact  des 
différentes  races  de  chevaux  que  possède  aujourd'hui  la 
Grande-Bretagne.  Les  chevaux  allemands,  hongrois, 
arabes,  espagnols,  qui  y  ont  été  successivement  intro- 
duits, ont  produit  un  nombre  infini  de  variétés,  dont  il 
serait  impossible  aujourd'hui  de  constater  toutes  les 
nuances.  Grâce  à  ces  judicieux  croisemens  ,  nos  chevaux 
de  course  sont  les  plus  vites  que  l'on  connaisse,  nos  che- 
vaux de  diligence  et  de  cavalerie  ont  une  force  et  une 
vigueur  peu  communes,  et  nos  chevaux  de  trait,  par 
leur  puissance  et  leur  docilité,  ont  une  supériorité  incon- 
testable sur  tous  ceux  du  continent. 

))  Le  nombre  de  chevaux  aujourd'hui  emplovés  dans 
la  Grande-Bretagne  à  différens  usages  ,  est  très-considé- 
rable ,  quoique  le  chiffre  ne  s'en  élève  pas  aussi  haut 
qu'on  le  suppose  généralement.  >I.  .>Iiddleton  estime  que 
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le  nombre  total  des  chevaux  qu'occupe  l'agriculture , 
tant  en  Angleterre  que  dans  le  pays  de  Galles  ,  s'élève  à 
1 ,2000,000  5  quant  à  ceux  affectés  aux  divers  usages  d'u- 
tilité publique ,  ou  qui  sont  destinés  aux  équipages  de 
luxe,  il  n'en  porte  le  nombre  qu'à  600,000  -,  ainsi,  d'a- 
près ce  statisticien ,  la  Grande-Bretagne  posséderait 
1,800,000  chevaux.  Le  docteur  Colquhoum  ,  qui  ordi- 
nairement est  très-exagéré  dans  ses  évaluations,  réduit  ce 
nombre  à  1,500,000. 

M  D'après  le  tableau  officiel  que  nous  donnons  ici  et  qui 
présente  le  nombre  et  les  différentes  espèces  de  chevaux 
qui  se  trouvent  dans  la  Grande-Bretagne,  nous  ne  pos- 
séderions que  1,204,307  chevaux,  ainsi  que  l'indique 
la  somme  totale  de  ce  tableau.  Mais  cet  état  ne  comprend 
pas ,  comme  on  sait ,  les  chevaux  de  poste ,  ainsi  que  les 
chevaux  affectés  aux  différentes  voitures  publiques  j  dans 
ce  relevé,  ne  se  trouve  pas  compris  non  plus  les  chevaux 
appartenant  aux  pauvres  agriculteurs  ,  ainsi  que  ceux 
affectés  à  nos  divers  régimens  d'artillerie,  de  train  et  de 
cavalerie  exempts  de  la  taxe.  M.  Middleton,  dans  son 
estimation,  porte  à  100,000  le  nombre  de  chevaux  af- 
fectés aux  malles  et  au  service  des  voitures  publiques;  et 
nous,  d'après  des  calculs  assez  exacts,  nous  pensons  que 
ce  chiffre  peut  être  porté  à  125,000  ;  aussi  estimons-nous 
que  le  nombre  de  chevaux  actuellement  emplovés  aux  di- 
vers usages  du  luxe  ou  de  l'utilité  publique  doit  s'élever 
de  1,400,000  à  1,500,000.  Maintenant ,  pour  parvenir 
à  donner  une  estimation  approximative  de  la  valeur  de 
tous  ces  chevaux  ,  nous  avons  établi  plusieurs  catégories 
qui  jious  ont  donné  une  moyenne  de  14  livres  st.  par 
tète  ,  soit  19,000,000  liv.  st.  ou  21,000,000  st.  pour  la 
totalité  (  490,000,000  ou  535,000,000  fr.).  A  la  suite 
de  ces  calculs  approximatifs,  il  ne  sçra  pas  sans  intérêt 
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de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  l'état  officiel  et 
comparatif  du  nombre  des  chevaux  imposables  existant 
dans  la  Grande-Bretagne  en  1815  et  en  1833,  avec  le 
montant  des  droits  perçus  à  l'un^  et  l'autre  époque  ,  sui- 
vant les  différentes  espèces. 
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Il  résulte  de  ce  tableau  qu'en  1815,  1,204,307  che- 
vaux étaient  soumis  aux  droits,  tandis  qu'en  1833,  nouâ 
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n'en  voyons  figurer  que  340,078^  la  différence  que  l'on 
remarque  entre  ces  deux  chiffres  ne  provient  point  d'une 
diminution  réelle  dans  le  nombre  des  chevaux,  mais  bien 
des  modifications  apportées  en  1826  dans  l'assiette  de 
l'impôt.  Comme  on  le  voit,  depuis  cette  époque,  les  che- 
vaux appartenant  aux  petits  fermiers,  c'est-à-dire  à  ceux 
qui  paient  une  rente  au-dessous  de  200  livres  sterling, 
sont  exempts  de  l'impôt.  Les  marchands  de  chevaux  sont, 
en  outre ,  soumis  à  une  taxe  particulière,  qui  se  rappro- 
che beaucoup  des  patentes  françaises  j  leur  nombre,  dans 
la  Grande-Bretagne,  est  de  1,037,  et  ils  paient  ensemble 
un  droit  de  13,888  livres  sterling  (337,200  fr.).  Enfin, 
l'impôt  sur  les  voitures  est  de  410,000  livres  sterling 
(10,250,000  fr.).  Ainsi,  les  deux  impôts  s'élèvent  en- 
semble à  près  de  vingt-deux  millions  par  an. 


Distnhution  de  l'eau  à  New-Yorh.  — Dans  le  curieux 
article  que  nous  avons  publié,  il  y  a  bientôt  cinq  mois, 
sur  la  distribution  de  l'eau  à  Londres  et  à  Paris ,  nous 
avions  emprunté  quelques  exemples  aux  villes  de  l'Union 
pour  démontrer  toute  l'importance  qu'attachent  les  An- 
glais et  les  Américains  à  une  abondante  distribution  d'eau 
saine  et  potable  dans  les  lieux  où  se  concentre  une  po- 
pulation considérable.  La  détermination  que  vient  de 
prendre  la  corporation  de  New- York,  pour  subvenir  lar- 
gement aux  besoins  des  habitans  de  celle  ville  ,  est  à  la 
fois  une  nouvelle  preuve  de  sa  sollicitude,  et  un  bien  bel 
exemple  à  proposer  au  nouveau  conseil  municipal  de  la 
ville  de  Paris. 
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Il  y  a  quelques  mois,  la  législature  de  New-York  char- 
gea une  commission  d'ingénieurs  civils  et  militaires  de 
rechercher  les  moyens  à  employer  pour  faire  arriver  l'eau 
de  Grolon-Brook  par  Harlem  ,  au  moyen  d'un  aqueduc. 
Les  rapports  ayant  été  favorables  ,  la  corporation  de  la 
ville  de  New-York  a  été  autorisée  à  s'imposer  extraordi- 
nairement  pour  la  construction  de  cet  aqueduc  :  c'est  ce 
qu'elle  vient  de  faire ,  en  traitant  avec  une  compagnie 
anglaise ,  pour  la  somme  de  dix  millions  de  dollars 
(53,000,000  fr.).  Ainsi,  bientôt  New-York  sera  l'une  des 
villes  de  T Union  les  mieux  approvisionnées  d'eau. 

New -York  est  bâtie  à  l'extrémité  méridionale  de  l'île 
de  Manathan  ,  sur  une  magnifique  baie,  à  l'embouchure 
de  l'Hudson.  A  31  milles  (10  lieues  1/3)  de  cette  ville  se 
trouve  un  petit  village  nommé  Croîon  ,  et  à  une  lieue  de 
celui-ci  est  la  rivière  nommée  Groton-Brook.  C'est  là 
qu'aura  lieu  la  prise  d'eau.  L'aqueduc  qui  doit  amener  les 
eaux  de  cette  petite  rivière  à  New-York  n'aura  pas  moins 
de  9  à  10  lieues  d'étendue,  et  ses  arches  s'élèveront  de 
18  à  50  pieds  au-dessus  du  sol. 

Jusqu'ici,  la  ville  de  New- York  avait  été  mal  approvi- 
sionnée d'eau  5  aussi ,  à  diverses  époques ,  des  projets  fu- 
rent tour  à  tour  présentés  pour  remédier  à  cet  inconvé- 
nient. Les  rivières  de  Bronx,  de  Groton  et  de  Passaic, 
furent  indiquées  comme  présentant  toutes  les  conditions 
requises.  La  quantité  d'eau  jugée  nécessaire  pour  alimen- 
ter la  ville  est  évaluée  à  quatre  millions  de  gallons  ou  vingt 
millions  de  bouteilles  par  jour ,  à  raison  de  vingt  gallons 
par  personne,  y  compris  le  service  des  manufactures  et  des 
écuries.  Il  existe  à  New-York  un  grand  nombre  de  puits  et 
de  pompes^  mais  l'eau  en  est  généralement  si  mauvaise, 
que,  même  pour  le  lavage  du  linge ,  on  se  sert  de  l'eau  de 
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pluie ,  la  plupart  des  maisons  étant  pourvues  de  citer- 
nes. Beaucoup  de  quartiers  de  la  ville  reçoivent  l'eau  des 
arrondissemens  (  wards  )  supérieurs  ^  elle  est  apportée 
dans  des  tonneaux.  Sur  quelques  points  des  rivières  Nord 
et  Est^  l'eau  est  assez  pure  ;  sur  d'autres,  la  qualité  n'est 
guère  supérieure  à  celle  des  puits.  Lés  personnes  aisées 
s'approvisionnent  à  des  sources  qui  sont  au  dehors  de  la 
ville;  ;  mais  les  classes  pauvres  sont  obligées  de  se  con- 
tenter de  l'eau  des  puits  et  des  pompes  situés' dans  leur 
voisinage.  On  s'est  assuré  que  l'on  apportait  journellement 
de  ces  sources  à  la  ville  six  cents  hoiisheads^  ou  75.000 
gallons,  que  l'on  paie  1 25  cents,  le  Iiogshead  ;  soit  750  dol- 
lars par  jour,  et  273,  750  dollars  l'anhée  (1,228,750  fr.). 
Cette  dépense  augmente  chaque  arihée  ,  parce  que  les 
puits  et  les  sources  perdent  constamment  de  leur  qualité. 
Beaucoup  d'hôlels  paient  povu'  leur  approvisionnement 
d'e.ltJ  200  dollars  (1,000  fr.)  à  450  dollars  (-2,250  fr.) 
par  àh  :  les  moindres  étàblissemens  et  les  maisons  parti- 
culière paient  de  15  dollars  (  75  fr.  )  à  50  dollars 
(  250  fr.  )  par  an. 

Les  navires  du  port  réçoiveiit  l'eau  de  Brooklyn,  Long- 
Island  ,  et ,  en  petite  quantité,  de  New-Jersev  et  de  Sta- 
ten-Island.  La  provision  d'eau  nécessaire  à  ces  navires 
est  évaluée  à  415  hogsheads  par  jour ,  ce  qui  détermine 
une  dépense  de  207  dollars  par  jour ,  et  de  75,757  dollars 
50  cents  par  an.  En  1799,  la  conipagnie  Manathan  ob- 
tint le  privilège  d'approvisionner  New -York  d'eau  pure 
et  saine.  La  charte  de  celte  société  est  perpétuelle ,  et 
son  capital  est  de  2,000,000  de  dollars.  Elle  a  droit  de 
contrôle  sur  les  ruissfeatix  et  les  sources  de  Tile  de  New- 
York  et  du  pays  de  Westchester.  Les  établissemens  de  la 
compagnie  sont  situés  dans  Reed-Street,  à  peu  de  dis- 
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tance  au  nord  de  l'hôlel-de-ville.  L'eau  est  élevée  d'un 
puits  situé  dans  Cross-Slreet  par  deux  machines  à  vapeur, 
et  est  portée  dans  un  réservoir  qui  est  à  15  pieds  au-des- 
sus de  Broadway,  la  principale  rue  de  New- York.  De  là, 
au  moyen  de  tubes  répartiteurs  en  fer  ou  en  bois ,  l'eau 
est  distribuée  dans  les  quartiers  inférieurs  de  la  ville.  En 
1823  ,  les  machines  à  vapeur  de  la  compagnie  Manathan 
travaillaient  pendant  seize  heures  par  jour,  et,  en  vingt- 
quatre  heures,  élevaient  691,200  gallons  d'eau.  L'espace 
parcouru  par  les  tuyaux  est  de  8  lieues  1/3;  et  2,000 
maisons,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  manufactures, 
sont  approvisionnées  par  la  compagnie  ,  qui  a  dépensé 
400,000  dollars  (  2,000,000  fr.  )  pour  construire  les 
pompes  et  les  réservoirs.  Malheureusement  ,  le  puits  qui 
les  alimente,  et  qui  jadis  fournissait  la  meilleure  eau  de 
l'île  ,  n'a  pas  conservé  sa  qualité  primitive.  Par  suite  de 
l'accroissement  de  la  population^  les  infiltratiotis  alcalines 
ont  gagné  la  profondeur  du  sol,  et  aujourd'hui  cette  eau 
est  notablement  altérée.  C'est  cette  considération  qui  a 
déterminé  la  corporation  de  New-York  à  entreprendre  le 
grand  travail  que  nous  venons  d'indiquer. 

Importance  de  la  fabrication  et  du  commerce  du  pa- 
pier en  Angleterre.  —  Au  dix-septième  siècle  ,  le  conti- 
nent, et  spécialement  la  France,  fournissaient  à  l'Angle- 
terre la  plus  grande  partie  du  papier  qui  y  était  con- 
sommé. Après  l'Édit  de  Nantes,  quelques  réfugiés  fran- 
çais perfectionnèrent  nos  usines ,  et  déjà  ,  en  1 690 ,  les 
produits  obtenus  étaient    assez  satisfaisans.  En  1721,  les 
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manufacturiers  anjjlais  produisirent  300,000  rames;  c'é- 
tait environ  le  tiers  de  la  consommation  d'alors.  On  es- 
tima, en  1783,  que  la  valeur  moyenne  du  papier  fabri- 
qué était  de  780,000  livres  sterling  (19,500,000  fr.)-  Le 
docteur  Colquhoum  portait,  en  1813,  la  valeur  des  pro- 
duits de  cette  fabrication,  dans  la  Grande-Bretagne,  à 
deux  millions  de  livres  sterling  (  50,000,000  de  francs), 
chiffre  beaucoup  trop  exagéré ,  et  que  M.  Stevenson  a 
réduit  de  moitié. 

D'après  des  renseignemens  directs  que  nous  avons  ob- 
tenus ,  nous  pensons  qu'aujourd'hui,  la  valeur  annuelle 
du  papier  fabriqué  dans  les  Trois  Royaumes  est  de 
1,200,000  à  1,300,000  livres  sterling  (  30,000,000  à 
32,500,000  fr.  ).  L'Angleterre  possède  700  fabriques, 
l'Ecosse  70  à  80  et  1  Irlande  un  nombre  moins  considé- 
rable. 27,000  ouvriers  environ  y  trouvent  une  occupa- 
tion constante  :  ce  sont  du  moins  les  travailleurs  qu'em- 
ploie directement  cette  industrie  ,  mais  on  sait  que  la 
fabrication  du  papier  demande  le  concours  d'une  infinité 
d'artisans  :  des  maçons,  des  charpentiers  ,  des  fondeurs, 
etc.  Aussi,  présente-t-elle  plus  d'importance  qu'elle  ne 
le  parait  réellement  et  que  ne  l'ont  cru  nos  législateurs  , 
qui  n'ont  pas  craint  de  faire  peser  sur  cette  branche  de 
commerce  un  droit  trois  fois  plus  considérable  que  la 
somme  totale  des  salaires  qu'elle  paye  à  ses  ouvriers. 

Nous  avons  déjà  expliqué  les  progrès  rapides  qu'a  faits 
cette  industrie  (1),  grâce  au  concours  de  la  chimie  et  de 
la  mécanique  ,  nous  nous  bornerons  à  présenter  ici  l'état 

(1)  Voyez  notre  14*  LÎTraison  (janvier  1834  ) ,  ainsi  que  la  Notice 
sui-  les  progrès  du  commerce  de  la  libraiiie  en  Europe ,  insérée  dans 
notre  avant-dernier  Numéro. 
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comparé  des  produils  de  celle  fabrication  durant  ces  trois 
dernières  années. 

Prvduit  de  la  fabrication  du  papier  dans  les  Trois-Royaumes, 

1831.  ;i832.  1833, 

Livres.  Livres.  Livres. 

Angleterre  et  Pays  de 

Galles 51,149,069        52,923,026         55,912,774 

Ecosse 8,354,508  8,886,780  9,088,014. 

Llaiide 1,771.827  2,179,303  2,397,080 

Totaux 61.275,404       63,909,109         67,397,868 


Droits  perçus  sur  les  produits  fabriqués. 

1831.                   1832.  1833. 

Llv.  st.                  Llv.  st.  Liv.  st. 

Angleterre  et  Pays  de  Galles 566,029         590,250  622,933 

Ecosse 94,559         100,061  102,556 

Irlande 19,212            24,303  26,785 


ToTACx 679,800         714,623         752,274 

(16,995,000  fr.)    (17,865,565  fr.)  (18,806,850  fr.) 

Nous  avons  vu  que  jusqu'au  milieu  du  dix-huitième 
siècle  le  papier  fabriqué  en  Angleterre  était  loin  de  suf- 
fire à  notre  consommation  locale;  aujourd'hui,  nos  fabri- 
cans,  après  avoir  satisfait  à  toutes  les  demandes  de  l'in- 
térieur ,  exportent  chaque  année  de  2  à  3,000,000  de 
livres  de  papier,  dont  la  valeur  n'est  pas  au-dessous  de 
100,000  livres  sterling  (2,500,000  fr.),  et  sur  laquelle 
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le  fisc  prélève  un  droit  d'environ  38,000  (950,000  fr.). 
Nous  terminerons  cet  article  en  faisant  remarquer  que  la 
France,  qui  subvenait  autrefois  à  nos  besoins,  est  obligée 
de  recourir  à  nous  pour  ses  papiers  d'estampes. 
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